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Tiré  de  fes  Ouvrages. 

*  - - 1  '  ^ 

L’Image  auoufte  de  la  vérité  m’a  toujours  été  préfente.  O  vérité  fainte  ! 
C’elt  un  fèule  que  j’ai  refpeétée.  Si  mon  Ouvrage  trouve  encore  quel¬ 
ques  Lecteurs  dans  les  fièclesà  venir  ,  je  veux  qu  en  voyant  combien 
j’ai  été  dégagé  des  pallions  &  des  préjugés,  ils  ignorent  la  contrée  où 
j  ai  pris  nailfance  }  fous  quel  Gouvernement  je  vivois ,  quelles  ionc- 
tions  j’exerçois  dans  mon  pays,  quelcuheje  profettois  :  je  veux  qn  ils 
ane  trouvent  tous  leur  concitoyen  ,  leur  aim. 
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GÉNIE. 


De  l'homme  et  de  ses  Facultés. 
i^ivÿ^*'|ES  quadrupèdes  fociables  relégués 


C^ans  ^es  climats  inhabités  &  contraires 
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’M\  à  leur  multiplication  ,  fe  font  trouvés 
par-tout  ifblés  ,  incapables  de  fe  réunir 
en  communauté  &  d’étendre  leurs  oonnoifiances  ; 
&  l’Homme  qui  les  a  réduits  à  cet  état  précaire 
s’applaudit  de  la  dégradation  où  il  les  a  plon¬ 
gés  ,  pour  fe  croire  d’une  nature  fupérieure  ,  & 
s’attribuer  une  intelligence  qui  forme  une  barrière 
éternelle  entre  fon  efpèce  &  toutes  les  autres. 

L’homme .  ne  doit-il  pas  principale¬ 

ment  à  cet  avantage  de  fon  organifation  la  fu- 
périorité  de  fon  efpèce  fur  toutes  les  autres  ^  Ce 
n’cft  point  parce  qu’il  lève  les  yeux  au  ciel  y 
comme  tous  les  oileaux ,  qu’il  eft  le  roi  des  ani¬ 
maux  ;  c’eft  parce  qu’il  eft  armé  d’une  main 
fouple  ,  flexible,  induftrieufe ,  terrible  &  iccou- 
rable.  Sa  main  eft  ion  feeptre, 
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Quoi  !  il  n’y  a  donc  que  le  mal  qu*on  dit  de 
l'I-Iomme  qui  foit  vrai  "1  il  ri’y  a  que  fa  mifere 
&  la  méchanceté  qui  ne  puiflcnt  être  conteftées  ? 
Cet  être,  ne  pour  la  vertu  ,  dont  il  s’eftorceroit 
inutilement  d’étouffer  le  germe  qu’il  en  a  reçu  , 
qu’il  ne  bleffe  jamais  lans  remords  ,  &  qu’il  cil 
force  de  reipeder  lors  même  qu’elle  l'afflige  ou 
l’humilie  ,  eft  donc  méchant  par-tout.  Cet  être 
qui  foupire  fans  ccife  après  le  bonheur ,  la  baie 
de  les  vrais  devoirs  &  de  fa  félicité  ,  eft  donc 
malheureux  par-tout.  Par-tout  il  gémit  fous  des 
maîtres  impitoyables  ;  par  -  tout  il  tourmente 
les  égaux  en  &  il  eft  tourmenté;par-tout  l’éducation 
le  corrompt,  &  le  préjugé  l’empoifonne  en  naii- 
fani  ;  par-tout  il  eft  livre  à  l’ambition  ,  à  l’amour 
de  la  gloire ,  à  la  paffion  de  l’or  ,  bourreaux 
qui  iè  relaient  pour  nous  déchirer  ,  nous,  triftes 
victimes ,  qu’elles  n’abandonnent  qu’au  bord  du 
tombeau.  Quoi  !  le  crime  s’eft  emparé  de  toute 
la  terre 

Par-tout  où  les  Hommes  ne  peuvent  éléver 
une  fortune  fiable,  ni  la  traniinettre  à  leurs  def- 
cendans  ,  ils  fe  hâtent  de  raffembler  toutes  leurs 
jouiflànces  dans  le  feul  moment  où  ils  en  font  lors. 
Ils  épuifent  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes  , 
&  tous  les  plailirs  &  tout  leur  être. 

Il  y  eut ,  &  dans  tous  les  tems  il  y  aura  des 
Hommes  entreprenans.  L’Homme  porte  en  lui 
même  une  énergie  naturelle  qui  le  tourmente , 
&  que  le  goût ,  le  caprice  &  l’ennui  tournent 
vers  les  tentatives  les  plus  ffnguliercs  ;  il  eft  cu¬ 
rieux  ,  il  defire  de  s'inftruirc ,  de  voir.  La  foif 
des  connoiffmccs  eft  moins  générale,  mais  elle 
eft  plus  impérieufe  que  celle  de  l’or.  On  va  re- 
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Cueillir  nu  loin  de  quoi  dire  &  de  quoi  faire  parler 
de  foi  dans  ion  pays.  Ce  que  le  dclir  de  la  gloire 
produit  dans  l’un  ,  l’impatience  de  la  miiere  le 
fait  dans  un  autre  ;  on  imagine  la  fortune  plus  fa¬ 
cile  dans  les  contrées  éloignées  que  proche  de 
foi.  On  marche  beaucoup,  pour  trouver  fans  fa¬ 
tigue  ce  qu’on  n’obtiendroit  que  d’un  travail  aflïdiu 
On  voyage  par  parclfe.  On  cherche  des  ignorant 
&  des  dupes.  Il  eft  des  êtres  malheureux  qui 
fe  promettent  de  tiomper  le  de  fl  in  en  fuyant 
devant  lui.  Il  y  en  a  d’intrépides  qui  courent 
après  les  dangers.  Quelques-uns  fans  courage  5c 
fans  vertus  ne  peuvent  lupporter  une  pauvreté 
qui  les  rabailfe  dans  la  fociété  au-delfous  de  leur 
condition  ou  de  leur  naiflance.  Les  ruines  amenées 
fubitement,  ou  par  le  jeu  ou  par  la  diliipation* 
ou  par  des  entreprîtes  mal  calculées  ,  en  redui- 
ient  d’autres  à  une  indigence  à  laquelle  ils  font 
étrangers  &  qu’ils  vont  cacher  au  pôle  ou  fous 
la  ligne.  A  ces  caulcs  ajoutez  toutes  celles  des 
émigrations  confiantes  ,  les  vexations  des  mau¬ 
vais  gouvernemens ,  l’intolérance  religieufc  ,  &z  la 
fréquence  des  peines  infamantes  qui  poulie  le  cou¬ 
pable  d’une  région  où  il  feroit  obligé  de  marcher 
la  tête  baiffée  ,  dans  une  région  où  il  puiffe  effron¬ 
tément  le  donner  pour  un  homme  de  bien  &c 
regarder  fes  femblables  en  face. 

On  a  mal  vu  l’Homme ,  quand  on  a  imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux  ,  il  falloit  ,  l’accoutu- 
mer  aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l’habitude  de 
nos  privations  diminue  la  fournie  de  nos  mal¬ 
heurs  ;  mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos 
plaifirs  que  fur  nos  peines  *  elle  conduit  l’Homme 
à  l’infeniibilité  plutôt  qu’au  bonheur*  S’il  a  reçu 
de  la  nature  un  cœur  qui  demande  à  fentir  h  1» 
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ion  imagination  le  promène  fans  cette  malgré  lui 
fur  des  projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  le 
flattent ,  lailfcz  à  fon  amc  inquiété  un  vafte  champ 
de  jouifiance  à  parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous 
j Quittons ,  des  motifs  de  ne  pas  regretter  ceux 
aux  quels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c’eft-là  le 
fruit  de  la  fagefle.  Mais  exiger  que  la  railbn  nous 
pcrfuade  de  rejetter  ce  que  nous  pourrions  ajouter 
à  ce  que  nous  pofledons  ,  c’eft  contredire  la  na¬ 
ture  ,  c’eft  anéantir  peut-être  les  premiers  prin¬ 
cipes  de  la  Sociabilité  ;  c’eft  transformer  l’univers 
en  un  vafte  monaftère  ,  &  les  Hommes  en  autant 
d’oifeux  &triftes  anachorètes.  Suppoions  ce  projet 
rempli, &  jettantun  coup-d’œil  fur  le  globe, deman¬ 
dons-nous  à  nous-mêmes  ,  ii  nous  l’aimerions 
mieux  tel  que  nous  le  verrions  que  tel  quril  étoit. 

Comment  réduire  l’Homme  à  le  contenter  de 
ce  peu  que  les  moraliftes  preferivent  à  fes  beibins 
Comment  fixer  les  limites  du  nécefiaire  qui  varient 
avec  fa  fituation ,  fes  connoittanccs  &  les  deiirs*? 
A  peine  eut-il  limplifié ,  par  fon  induftrie  ,  les 
moyens  de  fe  procurer  la  fubfiftance  ,  qu’il  em- 
ployoit  le  temps  qu’il  venoit  de  gagner ,  ù  éten¬ 
dre  les  bornes  de  fes  facultés  &  le  domaine  de 


fes  jouifianccs.  Dc-là  naquirent  tous  les  befoins 
factices.  La  découverte  d’un  nouveau  genre  de 
ienfations  excita  le  defir  de  les  conferver ,  &  la 
curiofité  d’en  imaginer  d’une  autre  eipèce.  La 
oerfeétion  d’un  art  introduifit  la  connnoiflance 

À 

de  plufieurs.  Le  fuccès  d’une  guerre  occafionnce 
par  la  faim  ou  par  la  vengeance ,  donna  la  ten¬ 
tation  des  conquêtes.  Les  hafards  de  la  naviga¬ 
tion  ietterent  les  Hommes  dans  îa  nécefiité  de 


E  T  G  É  N  I  E.  $ 

commerce  entre  ies  nations  fcparees  par  la  mer  , 
comme  des  pactes  de  fociété  entre  les  Hommes 
fémés  &  rapproches  par  la  nature  fur  une  môme 
terre.  Tous  ces  rapports  commencèrent  par  des 
combats,  &  finirent  par  des  affocialions.  La  guerre 
&  la  navigation  ont  môle  les  focictcs  &  les  peu¬ 
plades.  Dcs-lors  les  Hommes  le  font  trouves  liés 
par  la  dépendance  ou  la  communication.  L’alliage 
des  nations  confondues  cniemblcs  dans  l’incendie 
des  guerres  ,  s’épura  &  le  polit  par  le  commerce. 
Dans  la  deftination  ,  le  commerce  veut  que  toutes 
les  nations  le  regardent  comme  uncfociété  unique, 
dont  tous  les  membres  ont  également  droit  de 
participer  aux  biens  de  tous  les  autres.  Dans  fon 
objet  &  fes  moyens  ,  le  commerce  luppofe  le 
delir  &  la  liberté  concertée  entre  tous  les  peu¬ 
ples ,  de  faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  con¬ 
venir  à  leur  fatisfaélion  mutuelle.  Delir  de  jouir. 
Liberté  de  jouir,  il  n^y  a  que  ces  deux  princi¬ 
pes  de  fociabilité,  parmi  les  Hommes. 

Ce  font  prefque  toujours  des  mots  qui  con- 
duifent  les  Hommes  ,  &  qui  dirigent  leurs  dé¬ 
marches  &  leurs  opinions. 

L’Homme  épouvanté  voit  dans  un  leuî  malle 
germe  de  mille  autres.  Il  en  attend  de  la  terre 
&  des  cieux  ;  il  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête  & 
fous  fes  pieds.  Des  evénemens  que  le  halard  a 
rapprochés  lui  parodient  liés  dans  la  nature  même 
&  dans  l’ordre  des  choies.  Comme  il  n’arrive 
jamais  rien*  fur  la  terre  ,  fans  qu5clle  le  trouve 
fous  l’afpecl  de  quelque  conftellation  ,  on  s’en 
prend  aux  étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on 
ignore  la  eaufe  ;  &  de  fimples  rapports  de  fitua- 
tion  &  de  planètes ,  ont  pour  l’efprit  humain , 
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qui  a  toujours  cherché  dans  les  ténèbres  l’origine 
du  mal ,  une  influence  immédiate  &  néceflairc  fur 
toutes  les  révolutions  qui  les  luivent  ou  les  ac¬ 


compagnent. 

Mais  les  événemens  politiques ,  comme  les  plus 
intéreffans  pour  l'Homme  ,  ont  toujours  eu  à 
les  yeux  une  dépendance  très-prochaine  du  mou- 
\  cment  des  affres.  î)e-là  les  fauffes  prédirions 
&  les  terreurs  qu’elles  ont  infpirées  :  terreurs  qui 
ont  toujours  troublé  la  terre,  &  dont  l’ignorance 
cil;  tout-à  la  fois  le  principe  &  la  mefure. 

Ce  n’çft  pas  allez  pour  le  bonheur  de  Hllomme 
d  avoir  ce  qu’il  lui  fuffit  ;  il  lui  faut  encore  de 
quoi  donner. 

Comment  le  hafard  a-t-il  toujours  plus  de  part 
dans  les  découvertes  que  l’efprit  1  C’eft  que  le 
haiard  travaille  fans  ceffe  ,  tandis  que  l’efprit 
s’arrête  par  pareffe  ,  change  d’objets  par  incon¬ 
fiance  ,  le  repofe  par  lafiaude  ou  par  ennui ,  & 
efl  jette  dans  l’inarihon  par  une  infinité  de  caufes 
morales  &phyfiques,  domeflîques  ou  nationales. 
C’eft  donc  au  hafard ,  ou  à  cette  fourmilière  dTIom- 
mes  innombrable  qui  s’agitent  en  tout  fens 
&  qui  répandent  leurs  regardsfur  tous  les  objets 
qui  les  environnent  ou  les  frappent ,  fouvent  fans 
defîèin  de  s  inftruire  ,  fans  projets  de  découvrir  , 
&  par  la  feule  raifon  qu^ils  ont  des  yeux  :  c’eft  à 
eux  que  l’on  doit  la  plupart  des  découvertes. 
Chez  la  plupart  des  hommes  ,  Phonneur  eft  plu¬ 
tôt  la  crainte  dç  la  honte  qu’amour  de  la  gloire. 

H  n’y  a  que  l’Homme  qui  l'oit  digne  d’inté- 
reffer  l’Homme. 


.*»> 

^  Hommes,  vous  êtes  tous  freres.  Jufques-à  quand 
différerez- vous  à  vous  reconnoître  ^  jufques-à 
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Cjuand  ne  verrez-vous  pas  que  la  nature ,  votre 
inere  commune,  présente  egalement  la  nourriturfe  à 
tous  fes  enfans  pourquoi  faut-il  que  vous  vous 
entre-déchiriez  ,  &  que  les  mamelles  de  votre 
nourrice  ibient  continuellement  teintes  de  votre 
fan  g  Ce  qui  vous  revolteroit  dans  les  animaux, 
vous  le  faites  prefque  depuis  que  vous  exiftez. 
Craindriez-vous  de  devenir  trop  nombreux  ^  Lh  î 
repofez-vous  fur  les  maladies  peftilcntielles ,  fur 
l’inclémence  des  élcmcns  ,  fur  vos  travaux , 
fur  vos  paffions  ,  fur  vos  vices  ,  fur  vos  pré¬ 
jugés  ,  fur  la  foiblefle  de  vos  organes ,  fur  la 
brièveté  de  votre  durée  ,  du  loin  de  vous 
exterminer.  La  fageffe  de  l’être  à  qui  vous  de¬ 
vez  l’cxiftencc  ,  a  preferit  à  votre  population 
&  à  celle  de  toutes  les  efpèces  vivantes  ,  des 
limites  qui  ne  feront  jamds  franchies.  N’avez- 
vous  pas  dans  vos  befoins ,  fans  ccffe  rcnaiilans , 
afiez  d’ennemis  conjurés  contre  vous  ,  lans  faire 
une  ligue  avec  eux  *)  L’Homme  le  glorihe  de  fon 
excellence  fur  tous  les  êtres  de  la  nature  ;  &  par 
une  férocité  qu’on  ne  remarque  pas  même  dans 
la  race  des  tigres ,  l’Homme  eft  le  plus  terrible 
fléau  de  l’Homme  :  fi  fon  vœu  fecret  étoit  ex¬ 
aucé  ,  bien -tôt  il  n’en  refteroit  qu’un  fcul  fur  toute 
la  furface  du  globe. 

L’Homme  contemplatif eftfédcntaire,&le  voya¬ 
geur  eft  ignorant  ou  menteur.  Celui  qui  a  reçu 
le  génie  en  partage  ,  dédaigne  les  détails  minu¬ 
tieux  de  l’expérience  ;  &  le  fadeur  d’expériences 
eft  prefque  toujours  fans  génie.  Entre  la  multitude 
des  agens  que  la  nature  emploie ,  nous  n’en  con- 
'  uoiffons  que  quelques-uns ,  &  encore  ne  les  con- 
noiflbns  -  nous  qu’imparfaitement.  Qui  fait  ü  les 
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autres  ne  font  pas  de  nature  à  échapper  pour 
jnrftais  a  nos  fens,  à  nos  inftrumens ,  à  nos  ob- 
iervations  &  à  nos  efiais  ‘7  La  nature  des  deux  êtres 

qiu  compofcnt  le  monde ,  l’Efprit  &  la  Matière , 
lera  toujours  un  miftëre. 

Chez  prcfque  tous  les  Hommes  les  idées  fc 
développent  en  raifon  des  chofcs. 

ivicn  n  ell:  plus  infolent  que  l’Homme  qui  vit 
pi ci que  toujours  avec  les  inferieurs. 

L  Homme  ne  fouilre  que  parce  qu’il  ignore  les 
moyens  de  faire  cefler  fa  peine.  S’il  languit  dans 
e  mal-aile,  c  eft  par  imbécilité.  L’imaginer  dans 
cet  état  brut  ,  comme  on  le  voit  dans  l’état 
policé  ,  s’agitant ,  obfervant  fans  ceffe  ,  &  fe  por- 
tant  a  toutes  fortes  d’eXcés  ,  ce  (eroit  une  erreur 
gromère.  L’expérience  prouve  qu’il  lui  faut  des 
ficelés  pour  fortir  de  fa  torpeur  naturelle,  &  que 
ion  indu flrie  une  fois  captive,  fous  une  routine 
ca  oite  &  circonlcrite  par  le  petit  nombre  de  les 
bcioins  ,  ne  s’éveillera  jamais  d’elle-même.  Quel 
cft  donc  le  moyen  d’abréger  la  durée  de  fon 
oifivetc ,  de  fa  ftupidité,  de  fa  mifere5?  c’eft  de 
lui  montrer  des  êtres  adifs  ;  c’eft  de  le  mettre 
en  communication  fuivie  avec  des  peuples  labo¬ 
rieux.  Bien-tot  il  ouvrira  des  yeux  étonnés  ,  il 
fentira  qu  ii  a  des  bras  auffi.  Il  aura  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  il  ne  s’eft  pas  avifé  plutôt  d’en 
faire  ufage.  Le  fpcéïacle  des  jouiffances  qu’on 
obtient  du  travail  lui  infpirera  le  defir  de  les 
partager  ,  &  il  travaillera.  L’invention  eft  le  pro¬ 
pre  du  g  énie.  L’imitation  eft  le  propre  de  l’Homme, 
c  eft  par  l’imitation  que  toutes  les  choies  rares 
iQUi  devenues  &  deviendront  communes. 

Celui  que  \  ous  avez  avili  à  fes  propres  yeux 
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par  la  méfiance  ,  n’ayant  rien  à  perdre  dans  votrS 
efprit ,  ne  fie  fera  aucun  fcrupule  de  le  montrer 
dans  l’occafion  ,  fourbe  ,  lâche  ,  traître ,  impofteur 
tel  qu’il  eft  ,  ou  môme  peut-être  tel  qu’il  n’eft 
pas  ,  mais  tel  qu’il  fait  que  vous  Favez  jugé  ; 
tandis  que  celui  auquel  vous  avez  témoigné  de» 
l’eftimc  ,  ne  le  dégradera  pas  s’il  le  méritoit  ou 
fe  piquera  d’honneur  s’il  ne  le  méritoit  pas.  Sup- 
pofer  aux  Hommes  des  vertus  ou  des  vices  c’cfl; 
fouvent  un  moyen  de  leur  en  donner 

Dans  le  feizieme  liecle  en  Italie  ,  &  fous  celui 
de  Louis  XIV  en  France,  on  vit  le  génie  s’em¬ 


parer  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de  l’Homme  ; 
il  refpira  dans  le  marbre  &  fur  la  toile  ;  dans  les 
édifices  &  les  jardins  publics  comme  dans  l’clo- 
quence  &  la  poéfie.  Tout  lui  fut  fournis  >  &  les 
arts  ingénieux  qui  dépendent  de  la  main  ,  &  ceux 
qui  font  uniquement  du  domaine  de  la  penfée; 
tout  fentit  fon  empreinte.  Les  couleurs  vifiblcs 
de  la  nature  vinrent  animer  les  ouvrages  de  l’i¬ 
magination  &  les  pallions  humaines  vivifièrent  les 
defieins  du  crayon.  L’homme  donna  de  l’cfprit 
à  la  matière  &  du  corps  à  l’efprit.  Mais  qu’on 
l’obferve  bien ,  ce  fut  dans  un  moment  où  l’a¬ 
mour  de  la  gloire  échaufloit  une  nation  grande 
&  puiffante  par  la  fituation  &  l’étendue  de  fon  em¬ 
pire  ;  l’honneur  qui  Pelevoit  à  les  propres  yeux , 
qui  la  caraélérifoit  alors  aux  yeux  de  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  l’honneur  étoit  fon  aiue  ,  fon  inftinét  ,  &  lui 
tenoit  lieu  de  cette  liberté  qui  avoit  créé  tous 
les  arts  du  génie  dans  les  républiques  d’ Athènes 
&  de  Rome  ,  qui  les  avoit  fait  revivre  dans 
celle  de  Florence  ,  qui  les  forçoit  de  germer  fur 
les  bords  nébuleux  &  froids  de  la  Tamifc. 
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C’en:  dans  la  nature  de  l’Homme  qu’il  faut 
chercher  ion  bonheur.  Que  lui  faut-il  pour  être 
suffi  heureux  qu’il  peut  l’être  ?  la  fubliftance  poul¬ 
ie  prêtent  &  s’il  penfe  à  l’avenir  ,  Pefpoir  & 
la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or  l’Homme 
iauvage,  que  les  fociétés  policées  n’ont  pas  rc- 
poufié  ou  contenu  dans  les  zones  glaciales  ,  man¬ 
que  t-il  de  ce  néceffaire  ablolu  *1  S’il  ne  fait  pas 
ocs  provilions  ,  c’eft  que  la  Terre  &  la  Mer  font 
des  magazins  &  des  refervoirs  toujours  ou¬ 
verts  à  les  befoins.  La  pêche  &  la  chaife  font 
de  toute  l’année  ,  ou  iuppléent  à  la  ftérilité  des  ' 
laitons  mortes.  Le  Iauvage  n’a  pas  des  maifons 
bien  fermées  ni  des  foyers  commodes  ;  mais  fes 
Jouîmes  lui  1er  vent  de  toit  ,  de  vêtement  & 
de  polie.  Il  ne  travaille  que  pour  la  propre 
'utilité ,  dort  quand  il  eft  fatigué,  ne  connoit  ni 
les  veilles  ,  ni  les  infomnies.  La  guerre  eft  pour 
lui  volontaire  ;  le  péril  >  comme  le  travail  eft 
une  condition  de  fa  nature  ,  &  non  une  profei- 
lion  dp  fa  naiüance  \  un  devoir  de  la  nation  , 
non  une  fervitude  de  famille.  Le  fauvage  eft 
lérieux  ,  &  point  trille  :  on  voit  rarement  fur 
fon  front  l’empreinte  des  pallions  &  des  mala¬ 
dies  qui  laiffent  des  traces  fi  hideufes  ou  fi  fu- 
neftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il  ne  défire 
point ,  ni  délirer  ce  qu’il  ignore.  Les  commodi¬ 
tés  de  la  vie  font  la  plupart  des  remedes  à  des 
maux  qu’il  ne  fent  pas.  Le.s  plaifirs  font  un  fou- 
ïagement  des  appétits,  que  rien  n’excite  dans  les 
fens.  L’ennui  n’entre  guère  dans  fon  ame ,  qui 
n  éprouve  ni  privations  ,  ni  befoin  de  fentir  ou 
d  agir  ,  ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de  îa 
vanité  en  un  mot,  !c  iauvage  ne  foufireÉquc  les 
maux  de  la  nature. 
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Mais  l’Homme  civilité  ,  qu’a-t-il  de  plus  heu¬ 
reux^  fa  nourriture  cft  plus  faine  &  plus  déli¬ 
cate  que  celle  de  l’Homme  fauvage  ;  il  a  des 
vêtemens  plus  doux,  un  afyle  mieux  défendu 
contre  l’injure  des  failons.  Mais  le  peuple  ,  qui 
doit  faire  la  baie  &  l’objet  de  la  police  lociale  ; 
cette  multitude  d’Hommcs  qui  dans  tous  les  états  , 
fupporte  les  travaux  pénibles  &  les  charges  de 
la  fociété  ,  le  peuple  vit-il  heureux,  1  oit  dans 
ces  empires  où  les  luîtes  de  la  guerre  &  1  im- 
perfeftion  de  la  police  l’ont  mis  dans  l’ciclavagc, 
foit  dans  ces  gouvernemens  où  les  progrès  du 
luxe  &  de  la  politique  l’ont  conduit  a  la 
fervitude  Les  gouvernemens  mitoyens  laiffent 
entrevoir  quelques  rayons  de  félicité  dans  une 
ombre  de  liberté,*  mais  à  quel  prix  eft-ehe  ache¬ 
tée  cette  fçcurité  par  des  efforts  qui  répouffent 
quelques  inftans  la  tyrannie  pour  la  laifler  tom¬ 
ber  avec  plus  de  fureur  &  de  férocité  fur  une 
nation  tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez  comment 
les  Caligula,  les  Néron  ont  vengé  Pexpulfion 
des  Tarquins  ,  &  la  mort  de  Cefar. 

Depuis  trop  long-temps  on  cherche  à  dégrader 
l’Homme.  Ses  détrafteurs  en  ont  fait  un  monfre. 
Dans  leur  humeur  ils  l’ont  accablé  d’outrages.  La 
coupable  fatisfaefion  de  le  rabaiffer  a  leule 
conduit  leurs  noirs  crayons.  Qui  es-tu  donc  toi 
qui  ofes  infultcr  ainfi  ton  femblable  ?  quel  loin 
te  donna  le  jour  !  cft-ce  au  tond  de  ton  cœur 
que  tu  puifas  tant  de  blafphèmes  Si  ton  orgueil 
eut  été  moins  aveugle  ou  ton  caraftcre  moins 
féroce,  barbare,  tu  n’aurois  vu  qu’un  être  tou¬ 
jours  foiblc  ,  fouvent  féduit  par  l’erreur,  quel¬ 
quefois  égaré  par  l’imagination  ,  mais  iQrti  des 
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niaais  de  la  nature  avec  des  penchans  honnêtes. 

L  homme  nait  avec  un  germe  de  vertu  quoi¬ 
qu’il  ne  n aille  pas  vertueux.  Il  ne  parvient  à  cet 
état  lublime  qu’après  avoir  contraété  l’habitude 
de  le  remplir.  La  icience  qui  conduit  à  ce  haut 
degré  de  perfection  s’appelle  Morale.  C’eft  la  ré¬ 
gulé  dea  actions  &  fi  Ton  peut  s’exprimer  ainli 
1  art  de  la  vertu.  On  doit  des  en  couragemens ,  on 
doit  des  éloges  a  tous  les  travaux  entrepris  pour 
écaitci  les  maux  qui  nous  affligent  ,  pour  aug¬ 
menter  la  malle  de  nos  jouifianccsj  pour  embel¬ 
lir  le  longe  de  notre  vie  ,  pour  élever  ,  pour 
perfeaionner ,  pour  illuftrer  notre  efpcce.  Bénis 
&  bénis  l'oient  a  jamais  ceux  dont  les  veilles  ou 
le  génie  ont  procuré  au  genre  humain  quelques-uns 
de  ces  avantages  ;  mais  la  première  couronne 
fera  pour  le  lage  dont  les  écrits  touchants  &  lu¬ 
mineux  auront  eu  un  but  plus  noble,  celui  de  nous 
rendre  meilleurs. 

Maigre  la  diverfité  de  fyftêmes  religieux  &  de 
cultes  toutes  les  nations  ont  fenti  quffl  falloir  être 
jufte  ;  toutes  les  nations  ont  honoré  comme  des 
vertus  la  bonté ,  la  commifération  ,  l’amitié ,  la 
fidelité  la  finccrite ,  la  reconnoifïance  ,  l’amour 
de  la  patrie  ,  la  tendrefle  paternelle ,  le  reipecl 
filial ,  tous  les  fentimens  ,  enfin  ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  autant  de  liens  propres  à  unir  les 
Hommes.  L’origine  de  cette  unanimité  de  juge¬ 
ra  ensfi  confiante  &  fi  générale,  ne  doit  donc 
pas  être  cherchée  au  milieu  d’opinions  contradic¬ 
toires  &  paffageres. 

Au  tribunal  de  la  philofophie  &  delà  raifon  , 
la  morale  cfi  une  fcience  dont  l’objet  eft  la  con¬ 
fier  vation  &  le  bonheur  commun  de  l’efpèce  hu«« 
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maine.  C’cft  à  cc  double  but  que  fes  règles  doi¬ 
vent  i'c  rapporter;  leur  principe  phylique,  confiant 
&  éternel  cft  dans  l’Homme  même ,  dans  la  li- 
militude  d’organiiation  d’un  Homme  à  un  autre  ; 
fimilitude  d’organiiation  qui  entraîne  celle  des 
mêmes  befoins,  des  mêmes  plailirs,  des  mêmes 
peines  ,  de  la  même  force ,  de  la  même  foiblelfe  , 
lburce  de  la  néceffité  de  la  fociété  ou  d’une  lutte 
commune  contre  les  dangers  communs  &  naiflans 
du  fein  de  la  nature  même  qui  menace  l’Homme 
de  cent  côtés  diftévens.  Voila  1  origine  des  liens 
particuliers  &  des  vertus  domeftiques  ,•  voila  l’o¬ 
rigine  des  liens  généraux  &  des  vertus  publiques  ; 
voila  la  fource  de  la  notion  d’une  utilité  perfon- 
nellc  &  générale  ;  voila  la  lburce  de  tous  les  pac¬ 
tes  individuels  &  de  toutes  les  loix. 

La  plupart  des  Hommes  ne  font  pas  nés  mé¬ 
dians  5  ne  veulent  pas  faire  le  mal  t  mais  parmi 
ceux  mêmes  que  la  nature  lemble  avoir  formés 
juftes  &  bons  ,  il  en  ert  peu  qui  aient  allez  de 
défintérclfement,  de  courage  &  de  grandeur  d’ame» 
pour  faire  le  bien  au  dépens  de  quelques  lacri- 

fices. 

L’effet  des  grandes  pallions  &  des  grands 
dangers  elt  fouvent  d’etonner  1  ame  ,  &  de  l<t 
jetter  dans  une  iorte  d  cngourdillement  qui  la 
prive  de  l’ufage  de  les  forces.  Peu-à-peu  elle  re¬ 
vient  à  elle  même  ,  &  fe  reconnoit  ;  toutes  fes 
facultés  fufpenducs  un  moment ,  le  dévéïoppcni 
avec  plus  de  vigueur  ;  elle  tend  tous  les  rellbrts  , 
l'a  force  le  met  au  niveau  de  lu  fitUvttiotu 
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.a  A  Nr  5  ,toutes  les  religions  les  Femmes  ont 
îniiue  lur  Je  culte,  comme  prêtreffes  ou  comme 
victimes  des  Dieux.  La  conftitution  phyficue  de 
leur  icxe  les  expofe  à  des  infirmités  fingulières, 
dont  les  caufcs  &  les  accidens  ont  quelque  choie 

d  inexplicable  &  de  merveilleux.  Dès  lors,  c’eft 
par  cLes  ,  c’eft  en  elles,  que  s’opèrent  ces  prodi¬ 
ges  ,  que  l’afcendant  de  leurs  charmes  ne  tarde 
pas  a  faire  adopter  aux  Hommes  ,  doublement 
iaicines  par  l’amour  &  par  l’ignorance.  Les  im- 
pofteurs  ont  toujours  profité  de  ces  difpoiitions  , 
pour  étayer  leur  puiflancc  fur  la  foibleffe  des 
Femmes  pour  le  merveilleux ,  &  fur  la  foiblelfe  des 
Hommes  pour  les  Femmes.  Les  extafes,  les  ap¬ 
paritions  ,  les  frayeurs,  &  lés  ravifiemens  ,  toutes 
les  fortes  de  convulsions  appartiennent  à  la  fenfibi- 
lité  du  genre  nerveux.  Comme  c’eft  fur-tout  après 
la  puberté  que  les  fpafmes  &  les  vapeurs  fe  ma- 
nifeftent  ;  le  célibat  eft  très-propre  à  les  emre- 
tenir  uans  le  fexe  le  plus  luiceptible  de  ces  iympto- 
mes.  A ii fiï  la  virginité  fut-elle  de  tout  temps 
con\  enable  A  la  religion.  La  dévotion  s’empare 
aifément  d’un  jeune  cœur  qui  n’a  point  encore 
d  autre  amour.  J  outes  les  perionnes  nubiles  en 
qui  les  vifions  fe  Dont  mamteftees ,  ont  prétendu 
ne  connoîtrc  point  d’Hommcs  ;  elles  en  ont  été 
plus  reipectécs  par  les  deux  icxes. 

Comment  celle  qui  a  vendu  publiquement  fon 
honneur  à  fon  fouverain  ,  balanceroit-elle  de 
vendre  l’honneur  de  Ion  fouverain  à  celui  qui 
fauroit  mettre  un  prix  proportionné  à  fa  per- 
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fidic4?  Si  une  Femme  étoic  capable  d’infpirer  de 
grandes  choies  à  l'on  Roi  ,  elle  auroit  allez  d’é¬ 
lévation  dans  l’amc  pour  dédaigner  de  devenir 
l'a  courtifane  ;  &  lors  qu’elle  le  réfoudra  à  ac¬ 
cepter  ce  titre  avililïant  ,  lorfque  peut-être  elle 
fera  allez  lâche  pour  s’en  tenir  honorée ,  que  peut 
en  attendre  la  nation  1  la  corruption  des  mœurs  de 
l'on  amant;  la  corruption  des  mœurs  de  les  fa¬ 
voris  ;  la  déprédation  du  fifc  ;  l’élévation  des 
hommes  les  plus  ineptes  &  les  plus  infâmes  aux 
places  les  plus  importantes  ;  la  honte  d’un  long 
règne.  Souverains ,  un  Homme  de  mœurs  aul- 
tèiresvous  interdiroit  foutes  liail'ons  illicites  r  mais 
li  vos  pénibles  fondions  follicitent  notre  indul¬ 
gence  ,  du  moins  que  votre  vice  l'oit  couvert 
par  de  grandes  vertus.  Ayez  une  maîtrellè  s’il 
faut  que  vous  en  ayez  :  une  mais  qu’étrangère  aux 
affaires  publiques ,  fon  diftrid  foit  reftraint  à  la 
furintendance  momentanée  de  vos  amuiemens. 

Il  eft  plus  facile  aux  Hommes  de  prendre  les 
goûts  &  les  foibles  des  Femmes,  que  de  les  en 
guérir. 

En  général ,  dans  le  commencement  des  fo- 
ciétés  ,  les  Femmes  font  les  premières  à  i’e  poiieer  , 


leur  foiblclfc  même  ,  &  leur  vie  iédentaire , 
plus  occupée  de  détails  variés  &  de  petits  loins , 
leur  donnent  plutôt  ces  lumières  &  cette  expé¬ 
rience  ,  ces  attachemens  domeftiques  qui  lont  les 
liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  C’eft  peut- 
être  pour  cela  qu’on  voit  chez  pluiieurs  peuples 
l’auvages ,  les  Femmes  chargées  des  premiers 
objets  de  l’adminiftration  civile,  qui  font  une 
fuite  de  l'économie  domeftique.  Tant  que  l’état 
n’eft  qu’une  efpèce  de  ménage  ,  elles  gouvernent 
l’un  &  l’autre.  C’eft  alors  fans  doute  que  les  peuples 
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iont  les  plus  heureux,  furtout  quand  îls  vivent 

;°liS  ™  cllmat  oû  la  nature  n’a  prefque  rien 
laiffe  a  faire  aux  Hommes. 

Les  Femmes  font  dans  l’opprefïion  fur  l’Oréno- 
que  ,  comme  dans  toutes  les  régions  barbares, 
out  entier  à  fcs  befoins ,  le  fauvage  ne  s’oo 

luretc  &  de  fa  fubüftance.  Il 
n  eit  lolhcité  aux  plailîrs  de  l’amour  que  par  le 
vœu  de  la  nature  qui  veille  à  la  perpétuité  de 
leipèce.  L’union  des  deux  fcxes,  ordinairement 
fortuite ,  prendroit  rarement  quelque  folidité,  dans 
les  iorôts  li  la  tendrelfe  paternelle  &  maternelle 
n  attachoit  lés  époux  à  la  confervation  du  fruit 
de  leur  union.  Mais  avant  qu’un  premier  enfant 
puiffe  fe  fuffîre  à  lui-même ,  il  en  naît  d^autres 
<iux  quels  on  ne  peut  refufer  les  memes  foins. 
Il  arrive  enfin  le  moment  où  cette  raifon  fociale 
ceffe  d’exillcr  ;  mais  alors  la  force  d’une  longue 
habitude  ,  la  confolation  de  le  voir  entouré  d’une 
famille  plus  ou  moins  nombrcufe  y  l’elpoir  d’être 
fecouru  dans  fes  derniers  ans  par  fa  poflérité  * 
tout  ote  la  pcnfee  &  la  volonté  de  fe  féparer. 
Ce  font  les  hommes  qui  retirent  les  plus  grands 
avantages  de  cette  cohabitation.  Chez  les  peuples 
qui  n  accordent  leur  eftime  qu’ù  la  force  &  au 
courage,  la  foibleffe  eft  toujours  tyrannifée  pour 
prix  de  la  protection  qu’on  lui  accorde.  Les 
Femmes  y  vivent  dans  l’opprobre.  Les  travaux , 
regardes  comme  abjects,  lont  leur  partage  ;  des 
mains  accoutumées  à  manier  des  armes  ou  la 
rame  ,  le  croiroient  avilies  par  des  occupations 
fédentaires  ,  par  celles  même  de  l’agriculture. 

Les  Femmes  font  moins  malheureufes  parmi 
les  peuples  payeurs  ,  à  qui  une  exiftence  plus 
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affûtée  permet  de  s’occuper  un  peu  davantage 
du  foin  de  la  rendre  agréable.  Dans  l’aifance 
&  le  loifir  dont  ils  jouiffent,  ils  peuvent  fe  faire 
une  image  de  la  beauté ,  apporter  quelque  choix 
dans  l’objet  de  leurs  déiirs  ,  &  ajouter  à  l’idée 
du  plailir  phylique  celle  d’un  fentiment  plus  noble. 

Les  rélations  des  deux  lexes  fc  perfectionnent 
encore  auüi-tôt  que  les  terres  commencent  à  être 
cultivées.  La  propriété  qui  n’exiffoit  pas  chez  le» 
peuples  fauvages  ,  &  qui  étoit  peu  de  chofe 
chez  les  peuples  pafteurs ,  commence  à  devenir 
importante  chez  les  peuples  Agricoles.  L’inégalité 
qui  ne  tarde  pas  à  s’introduire  dans  les  fortunes  , 
en  doit  occafionner  dans  la  conlidération.  Alors  les 
nœuds  du  mariage  ne  fe  forment  plus  au  hafard  , 
&  l’on  veut  qu’ils  foient  affortis  :  pour  être  accepté 
il  faut  plaire,  &  cette  néceffité  attire  des  regards 
aux  Femmes  ,  &  leur  donne  quelque  dignité. 

Les  Femmes  reçoivent  une  nouvelle  impor¬ 
tance  de  la  création  des  arts  &  du  commerce  ; 
alors  les  affaires  1c  multiplient ,  les  rapports  fe 
compliquent.  Les  Hommes  ,  que  des  rélations 
plus  étendues  éloignent  fouvent  de  leur  atellier 
ou  de  leurs  foyers  ,  fe  trouvent  dans  la  nécef- 
fité  d’affocicr  à  leurs  talens  la  vigilance  des  Fem¬ 
mes.  Comme  l’habitude  de  la  galanterie  ,  du  luxe, 
de  la  difiipation  ,  ne  les  a  pas  encore  dégoûtées  des 
occupations  obfcures  ou  férieufes,  elles  fe  livrent 
fans  réferve  &  avec  fuccès  à  des  fonctions  dont 
elle  fe  trouvent  honorées.  La  retraite  qu’exige  ce 
genre  de  vie,  leur  rend  chère  &  familière  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  domeftiques  ;  l’autorisé  ,  le  ref- 
pect  &  l’attachement  de  tout  ce  qui  les  entoureront 
la  récompenfe  d'une  conduite  ii  eftimable, 
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Vient  enfin  le  temps  où  l’on  eft  dégoûté  du 
travail  par  l’accroiflément  des  fortunes.  Le  foin 
principal  eft  de  prevénir  l’ennui  ;  de  multiplier 
les  amuicmens ,  d’étendre  les  jouifiances;  à  cette 
époque  les  Femmes  font  recherchées  avec  em- 
preflement ,  &  pour  les  qualités  aimables  qu’elles 
tiennent  de  la  nature  ,  &  pour  celles  qu’elles  ont 
reçues  de  l’éducation.  Leurs  liaifons  s’étendent, 
la  vie  retirée  ne  leur  convient  plus.  Il  leur  faut 
un  rôle  plus  éclatant;  jettées  fur  le  théâtre  du 
monde  ,  elles  deviennent  l’ame  de  tous  les  plai- 
firs ,  &  le  mobile  des  affaires  les  plus  importantes. 
Le  bonheur  louverain  eft  de  leur  plaire  ,  &  la 
grande  ambition  d’en  obtenir  quelques  préfé¬ 
rences  ;  alors  renaît  entre  les  deux  fexes  la  liberté 
de  l’état  de  la  nature ,  avec  cette  différence  re¬ 
marquable  que,  dans  la  Cité,  fouvent  l’époux  tient 
moins  à  fa  Femme  &  la  Femme  à  fon  époux, 
qu’au  fond  des  fôtéts  ;  que  les  enfans  confiés 
en  naiffant  à  des  mercénaires  ne  font  plus  un  lien , 
&  que  l’inconftance  qui  n’auroit  aucune  fuite  fa- 
cheulé  chez  la  plupart  des  peuples  iauvages , 
influe  fur  la  tranquilité  domeftique  ,  &  fur  le 
bonheur  chez  les  nations  policées  ,  où  elle  eft 
un  des  principaux  fymptômes  d’une  corruption 
générale  &  de  l’extinction  de  toutes  les  affec- 
tibns  honnêtes. 

Dogeron  ,  Gouverneur  de  l’île  de  la  Tortue  , 
s’imagina  que  les  Femmes  pou  voient  feules  ci¬ 
menter  le  bonheur  des  Hommes  &  la  profpérité 
de  la  colonie  ,  par  les  doux  plaifirs  qoi  amènent 
la  population.  Cette  idée  croit  naturelle  :  mais 
quelles  dévoient  être  les  Femmes  dont  on  pouvoir 
le  promettre  des  effets  auffi  doux  "1  Des  Femmes 
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nées  de  parens  honnêtes  &  bien  élevées  ;  des  Fem¬ 
mes  fages  &  laborieuies  ;  des  Femmes  qui  de- 
vinifient  un  jour  dignes  epoufes  &  tendres  mères. 
La  diiette  abfolue  d’un  i'exc  ,  dans  le  nouvel  éta- 
blifîèment,  condamnoit  l’autre  au  célibat.  Doge- 
ron  fongea  à  remédier  à  cette  efipèce  d’indigence  > 
qui  eft  la  plus  cruelle  à  iùpportcr  ,  &  qui  pré¬ 
cipite  l’Homme  dans  la  mélancolie  &  dans  le 
dégoût  d’une  vie  qui  manque  pour  lui  de  Pat- 
.trait  le  plus  puifiant. 

La  Femme  fe  détermine  beaucoup  plus  diffi¬ 
cilement  que  l’Homme  ;  mais  lorlqu’ellc  a  pris 
fon  parti ,  elle  eft  bien  plus  déterminée  :  elle 
ne  rougit  plus ,  lors  qu’une  fois  elle  a  ceffé  de 
rougir.  Que  ne  foulera-t’ellc  pas  aux  pieds  lorf- 
qu’elle  aura  triomphé  de  fa  vertu  ^  Que  penfera- 
t-elle  de  cette  dignité,de  cette  décence, de  cette  dé~ 
licateffe  de  fentimens,qui  dans  lès  jours  de  candeur, 
étoientfes  propos ,  compofoient  fon  maintien  ,  or- 
donnoient  de  fa  parure  Ce  ne  feront  plus  que  de 
l’enfantillage  ,  de  la  pufillanimité  ,  le  petit  manège 
d’une  faufle  innocente  qui  a  des  parens  à  con¬ 
tenter  &  un  époux  à  féduire.  Mais  d’autres  temps  , 
d’autres  mœurs;  quelle  que  foit  fa  perverfité, 
ce  ne  fera  point  aux  grands  attentats  qu’elle  fe 
portera  :  fa  foibleffe  ne  lui  laifle  pas  le  courage 
de  l’atrocité  ,  mais  l’habituelle  hypocrific  de  fon 
rôle  ,  fi  elle  n’a  pas  tout-à-fait  levé  le  mafque  , 
jettera  une  teinte  de  faulfeté  fur  fon  caractère. 

O  temps  heureux  &  greffiers  de  nos  pères,  où 
il  n’y  avoir  que  des  femmes  honnêtes,  ou  mal¬ 
honnêtes  ;  où  toutes  celles  qui  nétoient  pas  hon¬ 
nêtes  étoient  malhonnêtes  ! 

Mais  enfin  quelle  eft  la  fourcc  de  ces  paffions 
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délicates ,  formées  par  Pcfprit  >  le  fentiment ,  la 
iÿmpathie  des  caractères  ^  La  manière  dont  elles 
le  terminent  toujours  marque  bien  que  ces  belles 
expreffions  ne  font  employées  que  pour  juftifier 
la  défaite.  légalement  à  l’ufage  des  Femmes  re- 
fervées  &  des  Femmes  diffolues,  elles  font  de¬ 
venues  prefque  ridicules. 

Quel  eft  le  réfultat  de  cette  galanterie  natio¬ 
nale  Un  libertinage  précoce  qui  ruine  la  fanté 
des  jeunes  gens  avant  la  maturité  de  l’âge  ,  &  fane 
la  beauté  des  Femmes  à  la  fleur  de  leurs  années. 
Une  race  d’Hommes  fans  inftruéfion  ,  fans  force 
&  fans  courage  ,  incapables  de  fervir  la  patrie  ; 
des  Magiftrats  fans  dignité  &  fans  principes  ;  la 
préférence  de  l’efprit  au  bon  fens ,  de  l’agrément 
au  devoir ,  de  la  politefle  au  fentiment  de  Phu- 
manité ,  de  l’art  de  plaire  aux  talens ,  à  la  vertu  ; 
des  Hommes  perfonnels  fubftitués  à  des  Hommes 
officieux  ;  des  offres  fans  réalité  ;  des  connoif- 
fances  fans  nombre  &  point  d’amis  ;  des  maî- 
treffes  &  point  d’époufçs  ;  des  amans  &  plus 
d’époux  ;  des  fépararions  ,  des  divorces  ,  des 
enfans  fans  éducation  ;  des  fortunes  dérangées  ; 
des  mères  jaloufes  &  des  Femmes  vaporeufes  ;  des 
maladies  de  nerfs  ,  des  vieilleffes  chagrines  & 
des  morts  prématurées. 

Les  Femmes  galantes  échappent  difficilement  au 
péril  du  temps  critique.  Le  dépit  d’un  abandon 
qui  les  menace  achève  de  vicier  le  fang  &  les 
humeurs  ,  dans  un  moment  où  le  calme  qui  naît 
de  la  confcience  d’une  vie  honnête  feroit  falu- 
taire.  Il  eft  affreux  de  chercher  inutilement  en 
foi  les  conformons  de  la  vertu,  lors  que  les  mau$ 
de  la  nature  viennent  nous  affaillir. 


D  ans  les  pays  où  la  Religion  ne  peut  rc-  . ré¬ 

primer  l’amour  ,  il  y  a  peut-être  de  la  làgefie 

de  le  changer  en  culte.  Quel  lujet  de  reconnoil-  '1 

lance  envers  l’Etre  des  êtres  ,  que  d’attendre  &  .  1 

recevoir  ,  comme  un  prefent  de  fa  main ,  le  . 

premier  objet  par  qui  l’on  goûte  une  nouvelle  S- 

vie  ,  l’époufe  ou  l’époux  qu’on  doit  chérir  ,  les  | 

entans ,  gages  d’un  bonheur  qu’ils  fentiront  à  é 

leur  tour  !  Que  de  biens  dont  la  religion  pou- 
roit  faire  des  vertus  ,  &  les  récompcnfes  de  la 
vertu  ;  mais  qu’elle  profane  &  dénature  ,  quand 

clics  les  repréiente  comme  un  fentier  de  crimes,  -  é 

de  malheurs  &  de  peines!  Ah  que  les  Hommes 

fe  font  éloignés  des  fondemens  de  la  morale  , 

en  s’écartant  des  premiers  fentimens  de  la  nature  ï 

Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété  dans  des 

liens  péri  fiables  &  funeftes.  Si  l’Homme  avoit 

befoin  d’illufions  pour  vivre  en  paix  avec  j 

l’Homme,  que  ne  les  pvennoit-il  dans  les  plus  dé- 

licieux  penchans  de  fon  cœur  Quel  moralilte ,  J 

quel  légiilateur  fublimc  ,  faura  trouver, dans  les 
beioins  qui  tendent  à  la  confervation  ,  à  la  ré- 

production  de  l’efpèce  ,  les  moyens  les  plus  furs  „  Jl 

de  multiplier  les  individus  &  de  les  rendre  heu¬ 
reux  Qu’il  faut  plaindre  les  âmes  froides  ,  in- 

fenfibles,  maheureufes  &  dures,  à  qui  ces  fen-  -  | 

timens,ces  vœux  d’un  cœur  honnête,  paroîtroient  [■+:.[ 

un  délire  ou  même  un  attentat 

J)ans  toutes  les  régions,  le  plaîfir  de  l’amour  ,;Jj 
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eli  le  premier  des  plailirs  ;  mais  le  defir  n’en  eft 
pas  auffi  ardent,  dans  une  zone  que  dans  une 
autre  landis  que  les  peuples  du  feptentrion 
uient  fi  modérément  de  ce  délicieux  préfent  de 
la  nature  ,  ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une 
lureur  qui  brife  tous  les  refforts.  La  politique  a 
quelquefois  tourne  ce  penchant  à  l’avantage  de 
fit  îociété  :  mais  les  légillateurs  de  l’Inde  paroil- 
ient  il  avoir  eu  en  vue  que  d’augmenter  lesfimef- 
tes  influences  d’un  climat  brûlant.  Les  Mogols, 
derniers  conquérans  de  ces  contrées,  ont  été  plus 
loin  :  l’amour  n’eft  pour  eux ,  qu’une  débauche 
honteufe  &  deftruébive  ,  confacrée  par  la  reli¬ 
gion  ,  par  lesloix  ,  par  le  gouvernement.  La 
conduire  .  militaire  des  peuples  de  l’ïndoftan  , 
loit  Gentils  ,  loit  Mahométans  ,  eft  digne  de  pa¬ 
reilles  mœurs. 

L’amour ,  comme  la  mort ,  fe  plaît  à  confondre 
les  conditions. 

Eft-ce  dans  les  fiécles  où  le  luxe  favorife  l’in¬ 
continence,  qu’on  voit  les  Hommes  aimer  le  plus 
les  Femmes,  &  les  Femmes  porter  le  plusd’en- 
fans  1  Dans  quel  pays  l’amour  fut-il  une  fource 
d  héroiime  &  de  vertu  1  quand  les  Femmes  y 
encourageoient  leurs  amans  ,  par  les  refus  de 
\a  pudeur  ,  par  la  honte  qu’elles  attachoient  aux 
foiblcfies  de  leur  fexe  *1  C’cft  à  Sparte ,  c’cft  à 
Rome  ,  c’eft  en  France  même  ,  dans  les  temps  de 
la  Chevalerie  ,  que  l’amour  a  fait  entreprendre 
de  grandes  chofcs.  C’cft-là  que  fe  mêlant  à  l’ef- 
prit  public  ,  il  aidoit  ou  fuppléoit  au  patriotifmc  ; 
comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaire  toujours  à 
une  Femme  que  d’en  feduire  plulienrsjle  règne 
de  l’amour  moral  prolongeoit  le  pouvoir  de  l’a- 
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mour  phyfique  ,  en  le  réprimant,  en  le  dirigeant , 
en  le  trompant  même  par  des  cfpérances,  qui 
perpétuoient  les  delirs  &  confcrvoient  les  forces. 
Mais  cer  amour  qui  jouiffoit  peu  ,  pjoduii'oit  beau¬ 
coup.  Aimer  n’étoit  pas  un  art ,  e  croît  une  paillon 
engendrée  par  l’innocence  même  ;  elle  le  nourrit- 
foit  de  facrifices ,  au  lieu  de  s’éteindre  dans  les 
voluptés. 
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des  vices. 

rare  que  le  corrupteur  ne  foit  paschâ 


tie  ui-môme  par  celui  qu’il  a  corrompu.  On  en  a 
requemment  1  exemple  dans  les  enfans  envers  les 
pures  qui  ont  négligé  leur  éducation  ;  dans  les 
emmcs  envers  leurs  maris,  lorfqu’ils  ont  de 
inauvaiies  mœurs  ;  dans  les  cfclaves  envers  leurs 
maîtres  ;  dans  les  fujets  envers  les  Souverains  né- 
g  îgens  ;  dans  les  peuples  affujettis  envers  les  ufur- 
pateurs.  Nous  avons  porté  nous-mêmes  le  châti¬ 
ment  des  vices  que  nous  avons  femés  dans  l’autre 
cmifphère.  Nous  l’avons  porté  chez  nous  & 
chez  les  peuples  du  Nouveau-Monde  que  nous 
avons  fubjugués  :  chez  nous  par  la  multitude  des 
beioins  faétices  que  nous  nous  fournies  faits  .*  chez 
eux  en  cent  manières  diverfes ,  entre  lefquelles 
on  peut  compter  l’ufage  des  liqueurs  fortes  que 
nous  leur  avons  appris  à  connoître ,  &  qui  fou- 
vent  leur  a  infpiré  une  fureur  artificielle  qu’ils 
ont  tourne  contre  nous.  De  quelque  manière  qu’on 
b  y  prenne,  f  oit  par  la  iuperftition  ,  foit  par  le 
patriotifme  même  ,  foit  par  les  breuvages  fpiri- 
tueux ,  on  n’ôte  point  à  l’Homme  fa  raifon  fans 
de  fachcuics  confcqucnces.  Si  vous  l’enivrez , 
quelque  foit  fon  ivrefïe  ,  ou  elle  ceffera  prompte¬ 
ment  ,  ou  vous  vous  en  trouverez  mal. 

L  ivrognerie  ,  ou  l’excès  habituel  des  liqueurs 
fortes,  eft  un  vice  grolüer  &  brut,  qui  ôte  la 
vigueur  à  Pcfprît ,  èc  au  corps  une  partie  de  les 
forces.  C’eft  une  brèche  faite  à  la  loi  naturelle 
qui  défend  à  l’Homme  d’aliéner  fa  raifon  ,  le 
feuî  avantage  qui  le  diftingue  des  autres  ani¬ 
maux  qui  peuplent  le  Globe» 
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A  Gloire  cft  un  (en tinrent  qui  nous  élève  à? 
nos  propres  yeux  ,  &  qui  accroît  notre  confidé- 
ration  aux  yeux  des  Hommes  éclaires.  Son  idée 
cft  indivifibicment  liée  avec  celle  d’une  grande 
difficulté  vaincue  ,  d’une  grande  utilité  i'ubfé- 
quente  au  i'uccès,  &  d’une  égale  augmentation 
de  bonheur  pour  l’univers  ou  pour  la  patrie. 
Quelque  génie  que  je  reconnoifiè  dans  1  invention 
d’une  arme  meurtrière  ,  j’exciterois  une  julie 
indignation  fi  je  difois  que  tel  Homme ,  ou  tel 
nation  eut  la  gloire  de  l’avoir  inventée.  La 
Gloire  ,  du  moins  félon  les  idées  que  je  m’en 
fuis  formées  ,  n’eft  pas  la  récompenfe  du  plus 
grand  iuccès  dans  les  Iciences.  Inventez  un  nou¬ 
veau  calcul  ;  compofcz  un  poënie  fublime  ; 
ayez  furpaffé  Cicéron  ou  lJémofthène  en  élo¬ 
quence  ,  Thucydide  ou  Tacite  dans  l’hiftoire  ,  je 
vous  accorderai  la  célébrité,  mais  non  la  Gloire. 
On  ne  l’obtient  pas  davantage  de  Fcxcellence 
du  talent  dans  les  arts.  Je  fuppofe  que  vous  ayez 
tiré  d’un  bloc  de  marbre  ,  ou  le  Gladiateur  , 
ou  S’Âppollon  du  belvédère  ;  que  la  Transfigura¬ 
tion  boit  l'ortie  de  votre  pinceau  ,  ou  que  vos 
chants  (impies ,  expreffifs  &  mélodieux  vous  aient 
placé  fur  la  ligne  de  Fergoléle  4  vous  jouirez 
d’une  grande  réputation  ,  mais  non  de  la  gloire. 
Je  dis  plus,  égalez  Vauban  dans  l’art  de  forti¬ 
fier  les  places  ;  Turenne  ou  Condé  dans  l’art  de 
commander  les  armées  4  toutes  ces  actions  feront 
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belles  fans  doute,  &  votre  nom  paflera  à  la 
polteritc  la  plus  reculée  :  mais  c’eft  à  d’autres 
qualités  que  la  gloire  cft  reiérvée.  On  n’a  pas 
de  .  la  gloire  pour  avoir  ajouté  à  celle  de  fa 
nation.  On  eft l’honneur  de  fon  corps,  fans  être 
a  gloire  de  Ion  pays.  Un  particulier  peut  fou- 
vent  alpiier  a  la  réputation,  à'  l’immortalité ,  à 
la  renommée  ;  il  n’y  a  que  des  circonftanccs  rares , 

une  heur  eut  c  étoile  qui  puifient  le  conduire  à  la 
gloire. 

Ua  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel  : 
lui  la  terre ,  c  eft  le  lot  de  la  vertu  &  non 
<ou  genie  $  de  la  vertu  utile  ,  grande ,  bienfai- 
fante  ,  éclatante,  héroique.  C’eft  le  lot  d’un  Mo¬ 


narque  qui  s’eft  occupe  pendant  un  règne  ora¬ 
geux  du  bonheur  de  les  fujets  ;  &  qui  s’en 
efl  occupé  avec  fuccès  ;  c’eft  le  lot  d’un  fujet 
qui  auroit  facrifié  la  vie  au  bonheur  de  fes  con¬ 


citoyens  ;  c’elt  le  lot  d’un  peuple  qui  aura  mieux 
aune  mourir  libre  que  de  vivre  efclave  ;  c’eft 
le  lot,  non  d  un  Céiar  ou  d’un  Pompée,  mais 
celui  d’un  Régulus  ou  d’un  Caton  ;  c’eft  le  lot 
d’un  Henri  IV» 
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DE  L’H  O  N  N  E  U  R. 

L’honneur,  a  paru  à  quelques  perfonnes  une 
reflource  plus  efficace  que  toutes  les  autres.  No¬ 
tez  ,  ont-elles  dit  ,  notez  d’infamie  le  débiteur  qui 
manque  à  fes  engagemens  ;  déclarez-le  incapa¬ 
ble  de  jamais  exercer  aucune  fonction  publique  , 
&  ne  craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  ce  préjuge. 
Les  Hommes  les  plus  avides  ne  lacrificnt  une 
partie  de  leur  vie  à  des  travaux  pénibles  ,  que 
dans  l’cfpoir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’eft 
point  de  jouiflance  dans  l’opprobre.  Voyez  avec 
quelle  exactitude  les  dettes  du  jeu  font  payées: 
ce  n’eft  pas  un  excès  de  dclicateffc  ,  ce  n’eft 
pas  l’amour  de  la  juftice  qui  ramène  dans  les 
vingt  -  quatre  heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds 
d’un  créancier  quelquefois  iufpeéf  ;  c’eft  l’hon¬ 
neur  ,  c’eft  la  crainte  d’être  exclus  de  la  fo- 
ciété.  Mais  dans  quel  liècle  ,  en  quel  temps  in¬ 
voque-t-on  le  nom  facré  de  l’Honneur  N’eft-ce 
pas  au  Gouvernement  à  donner  l’exemple  de  la 
juftice  qu’il  veut  qu’on  pratique  Seroit-il  pof- 
fible  que  l’opinion  publique  tînt  pour  flétris  des 
particuliers  qui  n’auroient  fait  que  ce  que  l’Etat 
le  permet  ouvertement  Lorique  l’opprobre  s’in¬ 
troduit  dans  les  grandes  maifons  ,  dans  les  pre¬ 
mières  places ,  dans  les  camps  ,  &  dans  le  fanc- 
tuaire  ,  fait-on  rougir  encore']  Qui  pourra  crain¬ 
dre  d’être  déshonnoré  ,  ii  ceux  qu’on  appelle  Gens 
d’honneur  n’en  connoiflent  plus  d’autre  que  celui 
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cl’ûtrc  nchcs  pour  être  placés ,  ou  placés  pour 

t  €Hnü^r  ;  fi  P°ur  s’élever  il  faut  ramper  ;  fi  pour 
uW  1  ^tat  >  il  Hiut  plaire  aux  Grands  &  aux  Fem- 

~  fl,ioasJes  do'ns  <le  plaire  fuppoientau 
moins  de  1  indifférence  pour  toutes  les  vertus 
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DE  LA  LIBERTÉ  DE  L’HOMME. 

XL  fuffit  qu’une  nation  pu  i  fia  n  te  &  peu  éclairée 
adopte  une  première  erreur ,  pour  que  l’ignorance 
l’accrédite  :  bientôt  cette  erreur,  devenue  générale, 
va  i'ervir  de  bafe  à  tout  le  l'yilême  moral  &  po¬ 
litique  :  bientôt  les  pcnchans  les  plus  honnête» 
vontfe  trouver  en  contradiction  avec  les  devoirs. 
Pour  iuivre  le  nouvel  ordre  moral ,  il  faudra  ians 
cefie  faire  violence  à  l’ordre  phy tique.  Ce  com¬ 
bat  perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs  les  con¬ 
tradictions  les  plus  étonnantes  ;  &  la  nation  ne 
fera  plus  qu’un  afîemblage  de  malheureux ,  qui 
pafferont  leur  vie  à  fe  tourmenter  tour-à-tour  , 
en  fe  plaignant  de  la  nature.  Voilà  le  tableau 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  fi  vous  en  ex¬ 
ceptez  peut-être  quelques  Républiques  de  fau- 
vages.  Des  préjugés  abi’urdes  ont  dénaturé  par¬ 
tout  la  raifon  humaine  ,  &  étouffe  jufqu’à  cet 
inftina  qui  révolte  tous  les  animaux  contre  l’op- 
preflion  &  la  tyrannie.  Des  peuples  immenfes  fe 
regardent  de  bonne-foi  comme  appartenans  en 
propriété  au  petit  nombre  d’hommes  qui  les  op¬ 
priment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  première 
erreur  que  Pimpofturç  a  jettéc  ou  nourrie  dans 
l’efprit  humain.  Piaffent  les  vraies  lumières  faire 
rentrer  dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n’ont  be* 
foin  que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  !  Sages 
de  la  terre ,  Philofophes  de  toutes  les  nations , 
c’eft  à  vous  feuls  à  faire  des  loix,  en  les  indi- 
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quant  à  vos  citoyens.  Ayez  !e  courage  d’éclairer 
vos  treres  ,  &  ioyez  periiiadés  que  ïi  la  vérité 
eft  plus  lente  à  le  répandre,  à  s’affermir  que  l’er- 
reui  ,  Ci.e  cft  auffi  plus  lolide  &  plus  durable. 
Les  erreurs  paflênt  &  la  vérité  refte.  Les  hom¬ 
mes  întérelfés  par  l’elpoir  du  bonheur  ,  dont  vous 
pouvez  leur  montrer  la  route  ,  vous  écouteront 
avec  empreffement.  Faites  rougir  ces  milliers  d’éf- 
claves  loudoyés ,  qui  font  prêts  à  exterminer  leurs 
concitoyens ,  aux  ordres  de  leurs  maîtres.  Soule¬ 
vez  dans  leurs  âmes  la  nature  &  l’humanité  con¬ 
tt  e  ce  ren vertement  des  loix  fociales.  Apprenez- 
leur  que  la  liberté  vient  de  Dieu,  &  l’autorité 
des  hommes.  Révélez  tous  les  myftcïcs  qui  tien¬ 
nent^  1  Univers  a  la  chaîne  &  dans  les  ténèbres; 
&  s’appercevant  combien  on  le  joue  de  leur 
crédulité  ,  les  peuples  éclairés  tous  'à-la-fois  ,  en¬ 
fin  ta  gloire  de  i’efpèce  humaine. 

Les  premières  éteincelles  de  liberté  qui  aient 
éclairé  l’Europe  ,  furent  l’ouvrage  inattendu  des 
Croifades  ;  &  la  folie  des  conquêtes  contribua  , 
pour  la  première  fois ,  au  bonheur  des  hommes. 

Quel  cft  parmi  nous  l’effet  du  dcfpotifme  pa¬ 
ternel '1  Le  refpeét  extérieur  &  une  haine  im- 
puiffante  &  lécrète  pour  les  pères.  Quel  a  été 
&  quel  eft  chez  toutes  les  nations  l’effet  du  def- 
potiime  civil  1  La  baffeffe  &  l’extinddion  de  toute 
vertu 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  diftin- 
gue  trois  fortes  de  libertés  :  la  liberté  naturelle, 
la  liberté  civile  &  la  liberté  politique,  c’eft-à- 
(Uxc  ,  la  noerte  de  I  Homme  ,  celle  d’un  Citoyen 
&  celle  d’un  Peuple.  La  liberté  naturelle  eft  le 
droit  que  la  nature  a  donné  à  tout  Homme  de 
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difpofer  de  foi  à  fa  volonté.  La  liberté  civile  , 
eft  le  droit  que  la  fociété  doit  garantir  à  cha¬ 
que  citoyen  de  pouvoir  faire  tout  ce  qui  n’eft 
pas  contraire  aux  loix.  La  liberté  politique  eft 
l’état  d’un  peuple  qui  n’a  point  aliéné  fa  fouve- 
raineté  ,  &  qui  fait  fes  propres  loix  ,  ou  eft  al- 
focié  en  partie  à  fa  légiftation. 

La  première  de  ces  libertés  eft ,  après  la  rai- 
fon  ,  le  caraélèrc  diftinélif  de  l’Homme.  On  en¬ 
traîne  &  on  affujettit  la  brute  ,  parce  qu’elle  11’a 
aucune  notion  du  jufte  &  de  l’injufte ,  nulle 
idée  de  grandeur  &  de  baffeffe.  Mais  en  moi  la 
liberté  eft  le  principe  de  mes  vices  &  de  mes 
vertus.  Il  n’y  a  que  l’Homme  libre  qui  puiffe 
dire  ,  je  veux  ou  je  ne  veux  pas ,  &  qui  puiffe 
par  conféquent  être  digne  d’éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté  ou  la  propriété  de  fon  corps 
&  la  jouiffance  de  fon  efprit ,  onn’eft  ni  époux , 
ni  père  ,  ni  parent ,  ni  ami,  On  n’a  ni  patrie  ^ 
ni  concitoyen  ,  ni  Dieu.  Dans  la  main  d’un  mé¬ 
chant  y  inftrument  de  fa  fcélérateffe  ,  l’efclave  eft 
au-delfous  du  chien  que  l’Efpagnol  lâchoit  con¬ 
tre  l’Américain  :  car  la  confcience  qui  manque 
au  chien  ,  relie  à  l’Homme.  Celui  qui  abdique 
lâchement  fa  liberté  ,  fe  voue  aux  remords  & 
à  la  plus  grande  misère  qu’un  être  penfant  & 
fenfible  puiffe  éprouver.  S’il  n’y  a  fous  le  ciel 
aucune  puiffance  qui  puiffe  changer  mon  orga- 
-  nifation  &  m’abrutir ,  il  n’y  en  a  aucune  qui 
puiffe  difpofer  de  ma  liberté.  Dieu  eft  mon  père  , 
&  non  pas  mon  maître.  Je  fuis  fon  enlant,  & 
non  fon  efclave.  Comment  accordcrois-jc  donc 
au  pouvoir  de  la  politique  ce  que  je  refuie  à  la 
Toutc-Puiffance  Divine^ 
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Ln  Europe  ,  comme  en  Amérique  ,  les  Peu- 
pîcs  lotit  elclaves.  L’unique  avantage  que  nous 
ayons  fur  les  nègres  ,  c  eft  de  'pouvoir  rompre 
une  chaîne  pour  en  reprendre  une  autre. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  ,  la  plupart  des  nations 
font  dans  les  lers.  La  multitude  eft  généralement 
facrifiée  aux  paffions  de  quelques  oppreüéurs 
privilégiés.  On  ne  connoît  guère  de  région  où 
un  Homme  puiflc  le  flatter  d’être  le  maître  de 
fa  personne ,  de  dilpofer  à  Ion  gré  de  fon  héri- 
tage ,  de  jouir  paihblement  des  fruits  de  fon  in- 
duftrie.  Dans  les  contrées  mêmes  les  moins  af~ 
lcrvics ,  le  citoyen  dépouillé  du  produit  de  fon 
travail ,  par  les  befoins  fans  celle  renaiifans  d’un 
Gouvernement  avide  ou  obéré  ,  eft  continuclle- 
ment  gêné  lur  les  moyens  les  plus  légitimes  d’ar¬ 
river  au  bonheur.  Par-tout  des  fuperftitions  ex¬ 
travagantes  ,  des  coutumes  barbares  ,  des  Iqïx 
furannées  étouffent  la  liberté.  Elle  renaîtra  fans 
doute  un  jour  de  les  cendres.  A  mefurc  que  la 
morale  &  la  politique  feront  des  progrès,  l’Hom¬ 
me  recouvrera  les  droits. 

Qu’eft-ce  donc  qu’un  homme5?  Qu’eft  ce  que 
ce  fentiment  originel  &  profond  de  dignité  qu’on 
lui  iùppofc  *1  Eft-il  né  pour  l’indépendance  ou 
pour  1  elclavage  ^  Qu’eft-cc  que  cet  imbécile  trou¬ 
peau  ,  qu’on  appelle  une  nation  Et  lorfqu’ett 
parcourant  le  Globe,  le  même  phénomène  &la 
même  baffelie  le  montrent  plus  ou  moins  mar¬ 
qués  de  l’un  à  l’autre  pôle  ,  eft-il  poffible 
que  la  commifération  ne  s’éteigne  pas,  &  que 
dans  le  mépris  qui  lui  fuccède ,  on  ne  foit  tenté 
de  s’écrier  :  Peuples  lâches  !  Peuples  ftupides  ! 
puifque  la  continuité  de  l’oppreffion  ne  vous  rend 

aucune 
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aucune  énergie  ;  puiique  vous  vous  en  tenez  à 
d’inutiles  gémillemens ,  lorfque  vous  pourriez  ru¬ 
gir  ;  puiique  vous  êtes  par  millions,  &  que  vous 
ibuftrez  qu’une  douzaine  d’enfans  ,  armés  de  petits 
bâtons,  vous  mènent  à  leur  grc.  Obéiflez,  marchez 
fans  nous  importuner  de  vos  plaintes  ;  &  lâchez 
du  moins  être  malheureux ,  fi  vous  ne  favez  pas 
être  libres. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  la  patience  des  op* 
primés  ;  je  me  demande  pourquoi  ils  ne  le  raf* 
lemblent  pas  tous,  &  le  tranlportant  chez  l’hom¬ 
me  du  miniftère  qui  les  gouverne  ,  ils  ne  lui  di¬ 
rent  pas  :  r>  Nous  fommes  las  d’une  autorité  qui 
nous  vexe.  Sortez  de  notre  Contrée ,  &  allez 
dire  à  celui  que  vous  repréiêntez  ici ,  que  nous 
r>  ne  fommes  pas  des  rebelles,  parce  que  c’effc 

*  contre  un  bon  Roi  qu’on  le  révolte,  &  qu’il 
n’eft  qu’un  tyran  contre  lequel  nous  avons  le 

*  droit  de  nous  foulcver.  Ajoutez  que  s’il  eft 
jaloux  de  pofféder  une  contrée  déferte  ,  il  fera 

«  bientôt  fatisfait  :  car  nous  fommes  tous  réfo- 

*  lus  à  périr  ,  plutôt  que  de  vivre  plus  long-temps 
13  malheureux  fous  une  adminiftration  injufte. 

Dieu  a  imprimé  au  fond  du  cœur  de  l’homme 
cet  amour  facré  de  la  liberté  ;  il  ne  veut  pas 
que  la  fervitude  avilifle  &  défigure  fon  plus  bel 
ouvrage.  Si  l’apothéofe  eft  due  à  l’homme  ,  c’cft 
à  celui  fans  doute  qui  combat  &  meurt  pour  fon 
pays.  Mettez  fon  image  dans  vos  temples  ,  & 
ce  fera  le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calen¬ 
drier  politique  &  religieux,  où  le  jour  loit  mar¬ 
qué  par  le  nom  de  quelqu’un  de  ces  Héros  qui 
aura  verfé  fon  fang  ffôur  vous  rendre  libres.  Vo¬ 
tre  poftérité  les  lira  un  jour  avec  un  faint  rc£* 
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pect  :  elle  dira ,  voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la 
moitié  du  monde  ,  &  qui ,  travaillant  à  notre 
bonheur ,  quand  nous  n'étions  pas  encore  ^  ont 
empêché  qu’à  notre  naiÜàncc  nous  n’entendiffîons 
des  chaînes  retentir  fur  notre  berceau. 

Le  nom  de  liberté  eft  fi  doux  ,  que  tous  ceux 
qui  combattent  pour  elle  ,  font  sûrs  d’intéreffer 
nos  vœux  fecrcts.  Leur  caufc  eft  celle  du  genre- 
humain  tout  entier  ;  elle  devient  la  nôtre.  Nous 
nous  vengeons  de  nos  oppreiTeurs  ,  en  exhalant 
du  moins  en  liberté  notre  haine  contre  les  op- 
prefleurs  étrangers.  Au  bruit  des  chaînes  qui  le 
brifent  ,  il  nous  femble  que  les  nôtres  vont  de¬ 
venir  plus  légères  ;  &  nous  croyons  quelques  mo- 
mens  refpirer  un  air  plus  pur  ,  en  apprenant  que 
l’Univers  compte  des  tyrans  de  moins.  D’ailleurs 
ces  grandes  révolutions  de  la  liberté  font  des  le¬ 
çons  pour  les  defpotcs  :  elles  les  avertiffent  de 
ne  pas  compter  fur  une  trop  longue  patience  des 
peuples  &  fur  une  éternelle  impunité.  Ainfi,  quand 
la  fociété  &  les  loix  fe  vengent  des  crimes  des 
particuliers  ,  l’homme  de  bien  efpère  que  le  châ¬ 
timent  des  coupables  peut  prévenir  de  nouveaux 
crimes.  La  terreur  quelquefois  tient  lieu  de  juf- 
tice  au  brigand  ,  &  de  confcience  à  l’afiàffin  ;  telle 
eft  la  fource  de  ce  vif  intérêt  que  font  naître  en 
nous  toutes  les  guerres  de  liberté. 
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DELA  CIVILISATION. 


Yuanb  la  nature  a  donne  à  un  peuple  une 
inflexibilité  de  courage  ,  il  peut  être  exterminé 
mais  non  Tournis  par  la  force.  Il  n’y  a  que  l’hu¬ 
manité  ,  l’attrait  des  ricliclTes  ou  de  la  liberté  , 
l’exemple  des  vertus  &  de  la  modération  ,  une 
adminiftration  douce  ,  qui  puifle  le  civilifer  ;  il 
faut  le  rendre  ou  le  laiffer  à  lui-même  avant  de 
former  avec  lui  des  liaifons  qu’il  repouffe.  La  voix 
de  la  conquête  feroit  peut-être  la  dernière  qu’il 
faudroit  tenter  :  elle  ne  feroit  qu’exalter  en  lui 
l’horreur  d’une  domination  étrangère ,  qu’effarou¬ 
cher  tous  les  fentimens  de  la  fociabilité. 

Tous  les  monumens  attellent  que  la  civilifation 
des  états  a  plus  été  l’ouvrage  des  circonftanccs 
)  que  de  la  fageffe  des  fouverains. 
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DE  L’HOSPITALITÉ. 

.L'hospitalité  eft  un  des  plus  fûrs  indices  de 
l’inftinft  &  de  la  deftination  de  l’homme  pour 
la  iociabilité. 

Née  de  la  commifération  naturelle ,  l’hofpitalité 
fut  générale  dans  les  premiers  temps.  Ce  fut  pref- 
que  l’unique  lien  des  nations;  ce  fut  le  germe 
des  amitiés  les  plus  anciennes  ,  les  plus  révérées  * 
les  plus  durables  entre  des  familles  iéparées  par 
des  régions  immenfes.  Un  homme  perfécuté  ^ 
par  fesconcioyens,  ou  coupable  de  quelque  délit  , 
alioit  chercher  au  loin  ou  le  répos  ou  l’impunité. 
U  ic  préienîoit  à  la  porte  d’une  Ville  ou  d’une 
Bourgade,  &  il  diloit.  «Je  fuis  un  tel,  fils  d’un 
tel  ;  je  viens  pour  telle  ou  telle  rail  on  ,  &  il  ar-  ' 
rangeoit  fon  hiftoire  ou  fion  menfonge  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  merveilleufe ,  la  plus  pathétique  , 
la  plus  propre  à  lui  donner  de  l’importance.  On 
l’écoutoit  avec  avidité  &  il  ajoutoit.  r>  Recevez- 
,,  moi  ;  car  fi  vous  ou  vos  enfans ,  ou  les  enfans 
v,  de  vos  enfans  font  jamais  conduits  par  le  mal- 
v>  heur  en  mon  pays  ,  ils  me  nommeront  &  les 
r>  miensles  recevront,  n  On  s’emparoit  de  fa  per- 
ibnnc.  Celui -auquel  il  donnoit  la  préférence  s’en 
tenoit  honoré.  Il  s’établifibit  dans  les  foyers  de 
fon  hôte  ;  il  en  ètoit  traité  comme  un  des  mem¬ 
bres  de  la  famille  ;  il  devenoit  quelquefois  l’é¬ 
poux  ,  le  raviffeur  ou  le  lëducfeur  de  la  fille 
de  la  mai  fon. 

Dans  les  fiecles  antérieurs  à  la  civilifation ,  au 
commerce  ,  à  1  invention  ces  figues  repreicntatifs 
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de  la  richefic  ,  loriquc  l’intérêt  n’avoit  point  en¬ 
core  prépare  d’aiyle  au  voyageur  ,  rhofpîtaiité 
ÿ  fuppléa;  raccueil  fait  ù  l’étranger  lutine  dette 
lacréc  que  les  dcfcendans  de  l’homme  accueilli 
acquitoient  iouvent  après  le  laps  de  plufieurs  iié- 
cles.  De  retour  dans  fon  pays  ,  il  le  plaiioit  u 
raconter  les  marques  de  bienveillance  qu’il  a  voit 
reçues ,  &  la  mémoire  s’en  perpétuoit  dans  la 
famille. 

Ces  mœurs  touchantes  fc  font  affoiblies  à  mc- 
fure  que  la  communication  des  peuples  s’eft  faci¬ 
litée.  Des  hommes  induftrieux  ,  rapaces  &  vils 
ont  formés  de  tous  côtés  des  établiffemens ,  où 
l’on  defeend  ,  où  Ton  ordonne ,  où  l'on  dii’pofc 
des  commodités  de  la  vie  comme  chez  foi.  Le 
maître  de  la  maifon  où  l’hôte  n’eft  ni  votre  bien¬ 
faiteur  ,  ni  votre  frere  ,  ni  votre  ami  ;  c’efi:  votre 
domeffique.  L'or  que  vous  lui  préfentez  vous 
autorife  à  le  traiter  comme  il  vous  plaît.  C’eft 
de  votre  argent  &  non  de  vos  égards  qu’il  le 
loucie.  Lorfque  vous  êtes  forti  ,  il  ne  fe  fouvient 
plus  de  vous  ,  &  vous  ne  vous  fouvenez  de  lui 
qu’autant  que  vous  en  avez  été  mécontent  ou 
fatisfait.  La  fainte  holpitalité  ,  éteinte  par-tout  où 
la  police  &  les  intitulions  fociales  ont  fait  des 
progrès ,  ne  le  retrouve  plus  que  chez  les  nations 
iauvages. 
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DE  LA  SOC  IA  B  IL  I T  É. 

I 

L  n’y  a  point  d’être  ni  de  qualité  quifoient 
ifolés  dans  la  nature. 

Jamais  les  hommes  ne  furent  ifolés ,  ils  por¬ 
te*1^  en  eux  un  germe  de  fbciabilité  qui  tend  fans 
celle  à  le  développer  ;  ils  auroient  voulu  le  fépa- 
rer  qu’ils  ne  l’auroient  pu  ;  ils  l’auroient  pu  qu’ils 
ne  l’auroient  pas  dû  ;  les  vices  de  leur  affociation  fe 
compenfant  par  de  plus  grands  avantages.  La  foi- 
bleile  &  la  longueur  de  l 'enfance  de  l’homme  y 
la  nudité  de  fon  corps  ,  la  perfeétibilité  de  fon 
ciprit ,  fuite  de  la  durée  de  fa  vie  ^  l’amour  ma¬ 
ternel  qui  croît  avec  les  foins  &  les  peines  ;  l’at¬ 
tachement  réciproque  né  de  cette  habitude  entre 
deux  êtres  qui  fe  foulagent  &  fe  careffent  ;  la  mul¬ 
tiplication  des  fignes  communicatifs  dans  une  or- 
ganilation  qui  joint  aux  accens  de  la  voix  ,  com¬ 
muns  à  tant  d’animaux ,  le  langage  des  doigts  & 
des  gefies  particuliers  à  l’efpèce  humaine  ;  les 
évenemens  naturels  qui  peuvent  rapprocher  de 
cent  façons  &  réunir  des  individus  errans  &  li¬ 
bres  ;  les  accidens  &  les  beioins  imprévus  qui 
les  forcent  à  fe  rencontrer  pour  la  chaffe  ,  îa  pêche 
ou  même  pour  leur  défenfe  enfin  l’exemple  de 
tant  d’efpcces  qui  vivent  en  troupes ,  telles  que 
les  amphibies  &  les  monftres  marins ,  les  infedfes 
mêmes  qu’on  trouve  en  bande  &  en'eflaitns, 
tous  ces  faits  femblent  prouver  que  l’homme 
tend  de  fa  nature  à  îa  fociabilité.  Si  la  nature 
poulie  l’homme  vers  l'homme ,  c’cit  fans  doute 
par  une  fuite  de  cette  attraction  univerfelle  qui 
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tend  à  la  réproduction  &  à  la  conicrvation.  Tous 
les  pcnchans  que  l’homme  poire  dans  la  fociété, 
tous  les  plis  qu’il  y  prend  devroicnt  être  fub or¬ 
donnés  à  cette  première  impuliion.  Vivre  &  peu- 
'  pler  étant  la  deftination  de  toutes  les  el'pèces 
vivantes  y  il  iemblc  que  la  fociabifitc  ii  c  c  it  une 
des  premières  facultés  de  l’homme  ,  devroit  con¬ 
courir  à  cette  double  fin  de  la  nature ,  &  que 
l’inftindt  qui  le  conduit  à  l’état  locial  devroit 
diriger  néceflairemcnt  toutes  les  loix  morales  & 
politiques  au  rélultat  d’une  exiftcnce  plus  lon¬ 
gue  &  plus  heureufe  pour  la  pluralité  des  hommes. 
Cependant  à  ne  coniidércr  que  l’effet }  on  diroit 
que  toutes  les  fociétés  n’ont  pour  principe  ou 
pour  fuprême  loi  que  la  iûreté  de  la  puifiance 
dominante.  D’où  vient  ce  contrafte  fingulicr  entre 
les  loix  de  la  nature  &  celles  de  la  politique  *? 
C’eft  une  queftion  à  laquelle  il  eft  difficile  de 
répondre  folidement  fans  le  former  des  no¬ 
tions  juftes  de  la  nature  ,  de  la  fucceffion  des 
différens  gouvernemens  ,  &  l’hiftoire  ne  nous  eft 
prefque  d’aucun  fecours  fur  ce  grand  objet. 

Les  obligations  de  l’homme  ifolé  nous  font 
inconnues  ,  je  n’en  vois  ni  l’origine  ni  le  terme  ; 
puifqu’il  vit  feul,il  a  droit  de  ne  vivre  que  pour 
lui  feul.  Nul  être  n’eft  endroit  d’exiger  de  lui  des 
fecours  qu’il  n’implore  pas  ;  c’cft  tout  le  contraire 
pour  celui  qui  vit  dans  l’état  focial  ;  il  n’eft  rien 
par  lui-même  ;  c’cft  ce  qui  l’entoure  qui  le  fon¬ 
dent.  Ses  poffeffions  ,  les  jouiffances  ,  les  forces 
&  jufqu’à  fon  exiftence ,  il  doit  tout  au  corps 
politique  auquel  il  appartient. 

Les  maux  de  la  fociété  deviennent  les  maux 
du  citoyen  ;  il  court  rifque  d’être  écraîé  ,  quel- 
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que  partie  de  l’édifice  qui  s’écroule.  L’injuffice 
qu’il  commet  le  menace  d’une  injuftice.  S’il  le 
livie  au  crime,  d’autres  pouront  devenir  criminels 
à  Ion  préjudice  ;  il  doit  donc  tendre  conftamment 
au  bien  général  ,  puiique  c’eft  de  cette  prolpérité 
que  dépend  la  fiennc. 

Le  devoir  de  l’homme  focial  peut  donc  être 
dénni  l’obligation  rigourcufe  de  faire  ce  qui  con¬ 
vient  a  la  lociété.  Il  renferme  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  puifqu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit 
utile  au  corps  politique  :  il  exclut  tous  les  vices 
puilqu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  leur  foit  nuifible. 
Ce  leroit  raifonner  pitoyablement  que  de  fe  croire 
en  droit  de  mepriier  avec  quelques  pervers  tou¬ 
tes  les  vertus,  tous  prétexte  qu’elle  ne  font  que 
des  inftitutions  de  convenance.  Malheureux!  tu 
vivrois  dans  cette  fociété  qui  ne  peut  fubfifter 
fans  ces  inftitutions  ;  tu  jouirois  des  avantages 
qui  en  font  le  fruit ,  &  tu  te  croirois  difpcnfé 
de  les  pratiquer ,  même  de  les  eftimer  !  eh  quel 
pouroit  être  leur  objet ,  fi  elles  étoient  fans  ré- 
lauon  avec  les  hommes  ^  eût-on  accordé  ce  beau 
nom  à  des  aeftes  purement  ftérilesl  c’eft  leur  né- 
♦  ceflité  qui  en  fait  rdlence  &  le  mérite. 
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DES  SOCIÉTÉS  POLITIQUES. 

|  j  A  chimère  de  l’égalité  cil:  la  plus  dangercufe 
de  toutes  dans  une  Société  policeç.  Prêcher  ce 
fyftême  au  peuple  ,  ce  n’eft  pas  lui  rappcller  les 
droits  ,  c’cft  Pin  virer  au  meurtre  &  au  pillage  ; 
c’eft  déchaîner  des  animaux  domeftiques ,  &  les 
changer  en  bêtes  féroces.  Il  faut  adoucir  ou  éclai- 
rer  les  maîtres  qui  les  gouvernent ,  ou  les  loix 
qui  les  conduifent  :  mais  il  n’y  a  dans  la  nature 
qu’une  égalité  de  droit ,  &  jamais  une  égalité  de 
fait.  Les  Sauvages  mêmes  ne  font  pas  égaux  ,  dès 
qu’ils  font  raüemblés  en  hordes.  Ils  ne  le  font 
que  lorsqu’ils  errent  dans  les  bois  ,•  &  alors  même 
celui  qui  fe  lailfe  prendre  fa  chafle  n’eft  pas 
l’égal  de  celui  qui  l’emporte  ;  voilà  la  première 
origine  de  toutes  les  fociétés. 

Les  grands  Hommes  qui  peuvent  former  & 
mûrir  une  nation  naiflantc  ne  fauroient  rajeunir 
une  nation  vieillie  &  tombée. 

Il  s’en  préfente  un  grand  nombre  de  raifons , 
toutes  également  palpables.  Le  fondateur  s’adreffe 
à  un  homme  neuf,  qui  fent  fon  malheur ,  dont 
la  leçon  continue  le  difpofe  à  la  docilité  ;  il  n’a 
qu’à  préfenter  le  vifage  &  le  caraélère  de  bien- 
faifance  ,  pour  fe  faire  écouter  ,  obéir  &  chérir  ; 
l’expérience  journalière  donne  de  la  confiance 
en  fa  perfonne  &  de  la  force  à  les  confcils. 
On  eft  bientôt  forcé  de  reconnoîtrc  en  lui  une 
grande  fupériorité  de  lumières.  Il  prêche  la  vertu 
qui  fera  d’autant  plus  impérieufe  que  le  difciple 
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iera  plus  fimple.  Une  lui  eft  pas  difficile  de  dc- 
cricr  le  vice  dont  le  vicieux  eft  la  première  vic- 
tinie.  Il  n’attaque  de  vive  force  que  les  préjugés 
qu’il  fe  promet  de  renverfer.  Il  emploie  la  main 
du  temps  pour  couper  la  racine  des  autres  ;  & 
l’ignorance  qui  ne  iauroit  démêler  le  but  de  fes 
projets ,  lui  en  affurc  le  fuccès.  Sa  politique  lui 
ftiggere  cent  moyens  d’étonner  ,  &  il  ne  tarde 
pas  à  obtenir  de  la  vénération.  Alors  il  commande  y 
&  fes  ordres  feront  appuyés ,  félon  la  circonftance  , 
de  l’autorité  du  ciel.  Il  eft  grand-prêtre  &  légif- 
îateur  pendant  fa  vie  ;  après  fa  mort ,  il  a  des 
autels,  il  eft  invoqué  ,  il  eft  Dieu.  La  condition 
du  reftaurateur  d’une  nation  corrompue  eft  bien 
différente.  C’eft  un  architecte  qui  fe  propofe  de 
bâtir  fur  une  terre  couverte  de  ruines.  C’eft  un 
médecin  qui  tente  la  guérifon  d’un  cadavre  gan¬ 
grené.  C’eft  un  fage  qui  prêche  la  réforme  à 
des  endurcis.  Il  n’a  que  de  la  haine  &  des  per- 
fe  cuti  on  s  à  obtenir  de  la  génération  préfente. 
U  fre  verra  pas  la  génération  future.  Il  produira 
peu  de  fruits ,  avec  beaucoup  de  peine  pendant 
fa  vie  ,  &  n’obtiendra  que  de  ftériles  regrets  après 
fa  mort.  Une  nation  ne  fe  régénère  que^  dans 
un  bain  de  fang.  C’eft  l’image  du  vieil  Éfon  , 
à  qui  Médée  ne  rendit  la  jeunefle  qu’en  le  dé- 
péçant  &  en  le  faifant  '  bouillir.  Quand  elle  eft 
déchue  il  n’appartient  pas  à  un  homme  de  la 
relever.  Il  fernblc,  que  ce  foit  l’ouvrage  d’une 
longue  fuite  de  révolutions  :  l’homme  de  génie 
pâlie  trop  vite  ,  &  ne  laifle  point  de  poftéritc. 

Un  citoyen  jouit  de  fon  opulence  à  l’abri  des 
loix  .La  fociété  de  les  voifins  peut  s’accroître  fans 
inconvénient  pour  la  ficnne.  Il  n’en  eft  pas  ai  ni] 
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des  nations . &  pourquoi  n’cn  efi-il  pas 

ainfi  des  nations  C’eft  qu'il  n’cxiffo 

aucun  tribunal  devant  lequel  on  puifle  les  citer.  .  . 
Pourquoi  ont  elles  befoin  de  ce  tribunal  .  .  .  . 

parce  qu’elles  font  injuftes  &  puiillanimcs . 

&  que  leur  revient-il  de  leur  injuftice  &  de  leur 
pufiilanimité  . Des  guerres  intermina¬ 

bles  ,  une  misère  qui  ne  celle  de  le  renouvel- 

ler . Et  vous  croyez  que  l’expériencG 

ne  les  corrigera  pas  . J’en  fois  très- 

perfoadé . Et  pour  quelle  raiion  .  .  .  . 

Parce  qu’il  ne  faut  qu’une  tête  folle  pour  décon¬ 
certer  la  fageffe  de  toutes  les  autres ,  &  qu’il  en 
reftera  toujours  for  les  trônes  plus  d’une  à  la 
fois. 

Cependant  on  entendra  de  tous  les  côtés  les 
nations,  &  for-tout  les  nations  commerçantes, 
crier  la  paix  !  la  paix  !  &  elles  continueront  à 
fe  conduire  les  unes  envers  les  autres  de  manière 
à  n’en  jouir  jamais.  Toutes  voudront  être  heu- 
reufes  &  chacune  d’elles  voudra  l’être  feule.  Tou¬ 
tes  détefteront  également  la  tyrannie  ,  &  toutes 
l’exerceront  for  leurs  voiiins.  Toutes  traiteront 
d’extravagance  la  Monarchie  univerfelle  ,  &  la 
plupart  agiront  comme  belles  y  étoient parvenues, 
ou  comme  fi  elles  en  étoient  menacées. 

Une  nation  qui  s’élève  fur  les  ruines  de  toutes 
celles  qui  l’environnent  eft  un  coloffe  d’argile , 
qui  étonne  un  moment  &  qui  tombe  en  pouf- 
fière. 

Les  nations  policées  doivent  défircr  la  multi¬ 
plication  des  hommes  >  parce  que  ,  gouvernées 
par  des  chefs  ambitieux  d’autant  plus  portés  à  la 
guerre  qu’ils  ne  la  font  pas ,  elles  font  réduites 
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n  combattre  pour  envahir  ou  pour 

repou  ier  ,  parce  qu’elles  n’ont  jamais  allez  de 
tei rein  &  d  eipace  pour  leur  vie  entreprenante 

s  ^pendieufe.  Mais  les  peuples  ifolés,  errans, 
gau  es  par  les  deferts  qui  les  ieparent  ,  par  les 
cour  es  qui  les  dérobent  aux  irruptions  ,  par  la 
pauvreté  qui  les  garantit  de  faire  ou  de'louffrir 
ces  iqjuüices,  ces  peuples  fauvages  n’ont  pas  be- 
lom  d  être  multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foient  affe* 
pour  refifter  aux  animaux  féroces ,  pour  repouf- 
icr  un  ennemi  qui  n’eft  jamais  fort,  pour  iefé- 
counr  mutuellement ,  tout  eft  bien.  Plus  ils  le 
croient  au-de-là ,  plus  promptement  ils  auroient 
devaite  les  lieux  qu’ils  habitent ,  plutôt  ils  feroient 
forces  de  les  quitter  pour  en  aller  chercher  d’au¬ 
tres  ,  le  feul  ,  du  moins  le  plus  grand  incon¬ 
vénient  de  leur  vie  précaire. 

Il  n  eft  pas  vrai^  que  les  hommes  occupés  des 
pénibles  arts  de  la  fociété  ,  vivent  auiïi  long-temps 
que  ceux  qui  jouiflènt  du  fruit  de  leurs  fueurs. 
Le  travail  modéré  fortifie,  le  travail  exceffif 
accable.  Un  payfan  eft  un  vieillard  à  60  ans , 
tandis  que  les  citoyens  de  nos  Villes ,  qui  vivent 
dans  l’opulence,  avec  quelque  fageffe ,  atteignent 
02:  paiientfouvent  80  ans.  Les  gens  de  lettres  même  , 
dont  les  occupations  font  peu  favorables  à  la 
ianm  ,  comptent  dans  leur  claffe  un  grand  nombre 
d  octogénaires.  Loin  des  livres  modernes,  ces 
cruels  fophifmes  dont  on  berce  les  riches  &  les 
grands  qui  s  endorment  fur  les  labeurs  du  pauvre  , 
fument  leurs  entrailles  a  fes  gémiflemensJ  &  dé¬ 
tournent  leurs  fenlibilité  de  deffus  leurs  vaflaux , 
pour  la  porter  tout  entière  fur  leurs  chiens  & 
iur  leurs  chevaux. 
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Tous  les  peuples  policés  ont  cté  fauvagcs , 
tous  les  peuples  lauvages  ,  abandonnés  à  leur  im- 
pulfion  naturelle  ,  étoient  deftinés  à  devenir  po¬ 
lices.  La  famille  fut  la  première  lociété  ,  &  le 
premier  gouvernement  fut  le  gouvernement  pa- 
triarchal  ,  fondé  fur  l'amour  ,  l’obéiflance  &  le 
refpeft.  La  famille  s’étend  &  fe  diviië  ;  des  in¬ 
térêts  oppofés  lulcitent  la  guerre  entres  des  frè¬ 
res  qui  fe  méconnoifient  ;  un  peuple  fond  les 
armes  à  la  main  fur  un  autre  ;  le  vaincu  devient 
cfclave  du  vainqueur,  qui  fe  partage  dans  les 
campagnes ,  fes  femmes  &  les  entans.  La  Contrée 
eft  gouvernée  par  un  Chei ,  par  les  Lieutenans 
&  par  les  foldats,  qui  reprélcntent  la  partie  li¬ 
bre  de  la  nation  y  tandis  que  tout  le  refte  eft  fou¬ 
rnis  aux  atrocités  ,  aux  humiliations  de  la  fervi- 
tude.  Dans  cette  Anarchie,  mêlée  de jaloufie  & 
de  férocité  ,  la  paix  ed  bientôt  troublée  :  ces  hom¬ 
mes  inquiets  marchent  les  uns  contre  les  autres, 
ils  s’exterminent  ;  avec  le  temps  il  ne  refte  qu’un 
Monarque  ou  un  Defpote.  Sous  le  Monarque  il 
eft  un  ombre  de  juftice  ;  la  légiflation  fait  quel¬ 
ques  pas  ;  des  idées  de  propriété  le  développent , 
le  nom  d’efclave  eft  changé  en  celui  de  lu  jet. 
Sous  la  fuprême  volonté  du  Delpote  ;  ce  n’eft 
que  terreur  ,  baüeffe ,  flatterie  ,  ftupidité ,  luperi* 
tition.  Cette  fituation  intolérable  celle  ou  par  l’af- 
fafinat  du  tyran ,  ou  par  la  diffolution  de  l’em¬ 
pire  ,  &  la  Démocratie  s’élève  lur  ce  cadavre. 
Alors  pour  la  première  fois,  le  nom  facré  de 
patrie  le  fait  entendre  ;  alors  l’homme  courbé  re¬ 
lève  fa  tête  &  fe  montre  dans  toute  fa  dignité  ; 
alors  les  faftes  fc  rempliffent  de  faits  héroïques  ; 
alors  il  y  a  des  pères ,  des  mères ,  des  entans , 
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L’homme  jette  au  hafard  fur  ce  dobe 
envirGnne  de  tous  les  maux  de  la  nature 
oblige  fans  ceffe  de  défendre  &  de  protéger 
a  vie  contre  les  orages  &  les  tempêtes  de 

f  ‘ .  V  ,ntre.  es  ]”Pndan°ns  des  eaux  ,  contre  les 
;  X  &.  Ic,s  inccndies  des  volcans  ,  contre  l’in- 

h'Sbé  W  T*  °U  brûlanîes  ou  glacées,  contre 
la  Uu due  de  la  terre  qui  lui  refufe  des  alimens, 

fc  m  ”!?  ieUrT  C  féGOndité  <lui  fait  germer  fous 
es  pas  des  potions  ;  enfin  contre  les  dents  des 

bues  feioces  qui  lui  dii'putent  fon  féjour  &  fa 
ploie  ,  &  ic  combattant  lui-même  femblent  vou¬ 
loir  fe  rendre  les  dominatrices  de  ce  globe  dont  il 
crott  etre  le  maître  :  l’homme  dans  cet  état  feul 
i  a  andonné  à  lui-même,  ne  pou  voit  rien  pour 

t  ?°mier7atlon-  11  a'  donc  fallu  qu’il  fe  réunît 
&s  affociat  avec  fes  femblables,  pour  mettre  en 

commun  leur  force  &  leur  intelligence.  C’cfl  par 
cette  reunion  quil  a  triomphé  de  tant  de  maux, 
qu  1  a  açonne  ce  globe  à  fon  ulage ,  contenu 
les  fleuves ,  affcrvi  les  mers ,  affuré  fa  fubfiftance  , 
conquis  une  partie  des  animaux,  en  les  obligeant  de 
le  fervir ,  &  repouffé  les  autres  loin  de  lbn  em¬ 
pire  ,  au  fond  des  déferts  ou  des  bois,  où  leur 
nombre  diminue  de  fiècle  en  fiècle.  Ce  qu’un 
nomme  feui  n’auroit  pu,  les  hommes  l’ont  exé¬ 
cute  de  concert ,  &  tous  enfemble  ils  confervent 
leur  ouvrage.  Telle  eft  l’origine  ,  tels  font  les 
avantages  &  le  but  de  la  fociété.  ' 

Amh  la  fociété  eft  née  des  befoins  des  hom- 
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mes,  le  gouvernement  eft  né  de  leurs  vices.  La 
fociété  tend  toujours  au  bien  ,•  le  gouvernement 
doit  toujours  tendre  à  réprimer  le  mal.  La  fo- 
cicté  eft  la  première  ;  elle  eft  dans  Ion  origine 
indépendante  &  libre  ;  le  gouvernement  a  été 
inftitué  pour  elle  &  n’eft  que  fon  infiniment.  C’cit 
à  l’une  à  commander  ,  c’eft  à  l’autre  à  la  fervir. 
La  fociétc  a  créé  la  force  publique,  le  gouver¬ 
nement  qui  l’a  reçue  d’elle  doit  la  confacrcr  toute 
entière  à  ion  ulage.  Lnlin  ,  la  lociete  eft  cllcn- 
bellement  bonne  ;  le  gouvernement ,  comme  on 
le  fait,  peut  être  &  n’eft  que  trop  fouvent  mau¬ 
vais. 
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D  U  PEUPLE. 

a  n  s  les  temps  malheureux ,  il  en  eft  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  lés  terreurs ,  comme 
de  les  Fureurs.  Dans  les  fureurs,  en  un  chn-d’oeil, 
tes  places  font  remplies  d’une  multitude  qui  s’a- 
gitc ,  qui  menace.  Le  citoyen  le  barricade  dans 
la  maiion.  Le  Magii.lrat  tremble  dans  Ion  hôtel. 
L*e  Souverain  s’inquiète  dans  fon  Palais.  La  nuit 
vient  ,  le  tumulte  celle  &  la  tranquilité  renaît. 
Lan»  .es  tcircurs ,  en  ciin-d’œil ,  la  confternation 
le  répand  d’une  ville  dans  une  autre  vilie  ,  & 
plonge  dans  l’abbattement  toute  la  nation.  Dans 
les  elpéranccs ,  le  fantôme  du  bonheur  non  moins 
rapide  le  prclcnte  par-tout  ^  par-tout  il  relève  les 
ei'prits ,  &  les  bruyans  tranfports  de  l’allégrefîe  fuc- 
cèdent  au  morne  lilence  de  l’infortune.  La  veille , 
tout  ctoit  perdu  ^  le  jour  fuivant ,  tout  cftfativé. 

En  vain  1  habitude  ,  les  préjugés ,  l’ignorance 
&  le  travail  abrutilfent  le  peuple  jufqu’a  ne  pas 
fentir  fa  dégradation  :  ni  la  religion  ,  ni  la  mo¬ 
rale  ,  ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’injuf- 
tice  de  la  répartition  des  maux  &  des  biens  de 
la  condition  humaine  dans^  l’ordre  politique. 
Combien  de  fois  a-t-on  entendu  l’homme  du 
peuple  demander  au  ciel  quel  étoit  fon  crime  , 
pour  naître  fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence 
&  de  dépendance  extrême  ‘l  Y  eût-il  de  grandes 
peines  inféparabîes  des  conditions  élevées  ,  ce  qui 
peut-être  anéantit  tous  les  avantages  &  la  fupé- 
riorité  de  l’état  civil  fur  l’état  de  la  nature ,  l’hom¬ 
me 
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me  obfcur  &  rampant ,  qui  ne  connoît  pas  ces 
peines,  ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’une  abon¬ 
dance  qui  fait  fa  pauvreté  ,  il  envie  à  l’opulence 
des  plailirs ,  dont  l’habitude  même  ôte  le  fentiment 
au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  cft  le  dôme  [ti¬ 
que  qui  peut  aimer  fon  maître  1  &  qu’efl-ce  que 
l'attachement  des  valets 
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D  ES  PROPRIÉTÉS. 


O  n  a  toujours  conftamment  penfc  qu’un  peu¬ 
ple  ne  s'éleveroit  jamais  à  quelque  force  ,  à  quel¬ 
que  grandeur  d’ame  que  par  le  moyen  des  pro¬ 
priétés  fixes  ,  même  héréditaires.  Sans  le  premier 
de  ces  moyens  l’on  ne  verroit  fur  le  globe  que 
quelques  lauvages  errans  &  nuds  ,  vivans  milera- 
blcment  de  fruits  ,  de  racines  ,  produit  unique 
&  borné  de  la  nature  brute  ;  fgns  le  fécond  ,  nul 
mortel  ne  vivroit  que  pour  lui-même.  Le  genre 
humain  fer  oit  privé  de  tout  ce  que  la  tendrefle 
paternelle  ,  l’amour  de  fon  nom  &  le  charme 
inexprimable  de  faire  le  bonheur  de  fa  poftérité 
font  entreprendre  de  durable.  Le  fyftême  de  quel¬ 
ques  fpéculateurs  hardis, qui  ont  regardé  les  proprié¬ 
tés  &  fur-tout  les  propriétés  héréditaires  ,  comme 
des  ufurpations  de  quelques  membres  de  la  fociété 
fur  d’autres  ,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  tou¬ 
tes  les  inftitutions  où  l’on  a  réduit  leurs  princi¬ 
pes  en  pratique.  Elles  ont  toutes  miférablement 
péri ,  après  avoir  langui  quelque  temps  dans  la 
dépopulation  &  dans  l’anarchie. 

.Dans  un  monaftère  y  tout  eft  à  tous ,  rien  n’eft 
individuellement  à  perfonne  ;  les  biens  forment 
une  propriété  commune ,  c’eft  un  feul  animal 
ù  0.0  ,  30  ,  40  ,  100  ,  1000  têtes.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  d’une  fociété.  Ici  chacun  a  fa  tête  & 
fa  propriété  ,  une  portion  de  la  richcfie  générale , 
dont  il  eft  le  maître  &  maître  abfolu  ,  dont  il 
peut  ufer  ou  même  abufer  à  fa  diferétion.  Il  faut 
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qu’un  particulier  puiffe  laifler  la  terre  en  friche  ,  fi 
cela  lui  convient,  fans  que  Padminiftration  s'en 
môle.  Si  le  Gouvernement  fe  conftitue  juge  de 
l'abus,  il  ne  tardera  à  fe  conftituer  juge  de  Pus  ; 
&  toute  véritable  notion  de  propriété  &:  de  li¬ 
berté  fera  détruite.  S’il  peut  exiger  que  j'emploie 
ma  chofe  à  fa  fantailie  ;  s'il  inflige  des  peines 
à  la  contravention ,  à  la  négligence  ,  à  la  folie  , 
&  cela  fous  prétexte  de  la  notion  d’utilité  géné¬ 
rale  &  publique,  je  ne  fuis  plus  le  maître  a  b  fol  u 
de  ma  choie  ;  je  n’en  fuis  que  l’adminiftrateur 
au  gré  d’un  autre.  Il  faut  abandonner  à  l’homme 
en  fociété  la  liberté  d’ôtre  mauvais  citoyen  en 
ce  point  ;  parce  qu’il  ne  tardera  pas  à  en  être 
févérement  puni  par  la  misère,  &  par  le  méprit 
plus  cruel  encore  que  la  misère.  Celui  qui  brûle 
la  denrée  ,  ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre  ^ 
eft  un  ftupide  trop  rare  pour  qu’on  doive  le 
lier  par  des  loix  prohibitives  ;  &  ces  loix  prohi¬ 
bitives  feroient  trop  nuilibles  par  leur  atteinte 
à  la  notion  univerfelle  &  facrée  de  la  propriété. 
Dans  toute  conftitution  bien  ordonnée  ,  les  foins 
du  Magiftrat  doivent  fe  borner  à  ce  qui  intéreffe 
la  iûreté  générale,  &  la  tranquilité  intérieure,  la 
conduite  des  armées ,  l’obfervation  des  loix.  Par¬ 
tout  où  vous  verrez  l’autorité  aller  plus  loin  * 
dites  hardiment  que  le  Peuples  font  expoies  & 
la  déprédation;  parcourez  les  temps  &  les  nations  , 
&  cette  grande  &  belle  idée  d’utilité  publique  , 
fe  préfcntera  à  votre  imagination  ,  fous  l'image 
fymbolique  d’un  Hercule  qui  affomme  une  partie 
du  Peuple  aux  cris  de  joie  &  aux  acclamations 
de  l’autre  partie,  q  :  ne  lent  pas  qu’inceffamment 
elle  tombera  écrafée  fous  la  môme  malfuc. 
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Dans  les  premiers  âges  du  monde ,  avant  qu’$ 
fe  fût  forme  des  fbciétés  civiles  &  policées  ,  tous 
les  hommes  en  général  avoient  droit  fur  toutes 
les  chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoir  prendre 
ce  qu’il  vouloit  pour  s’en  fervir ,  &  même  pour 
confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à  l’être.  L’uiage 
que  l’on  faifoit  ainfi  du  droit  commun  tenoit 
lieu  de  propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris 
une  choie  de  cette  manière ,  aucun  autre  ne  pou- 
voit  la  lui  ôter  fans  injuflice.  C’eft  fous  ce  point 
de  vue ,  qui  ne  convient  qu’à  l’état  de  nature  * 
que  les  nations  de  l’Europe  envifagèrent  l’Amé¬ 
rique  ,  lorfqu’ellc  eut  été  découverte ,  comptant 
les  naturels  du  pays  pour  rien  ,  Il  leur  fuffifoit 
pour  s’emparer  d’une  terre  qu’aucun  Peuple  de 
notre  hémifphère  n’en  fût  en  poffefîion.  Tel  fut 
le  droit  public  ,  confiant  &  uniforme  qu’on  fuivit 
dans  le  Nouveau-Monde. 
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DES  NATIONS. 

Le  s  Nations  en  général  font  plus  faites  pour 
1  en  tir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne  le  font 
jamais  aviié  d’analyier  la  nature  du  pouvoir  qui 
les  gouverne.  Elles  obéiffent  lans  réflexion ,  & 
parce  qu’elles  ont  l’habitude  d’obcir.  L’origine 
&  l’objet  des  premières  aflociations  nationales 
leur  paroît  un  crime.  C’eft  principalement  où  les 
principes  de  la  légillation  le  confondent  avec  ceux 
de  la  religion  ,  que  cet  aveuglement  eft  ordinaire. 
L’habitude  de  croire  favorife  l’habitude  de  ibuffrir. 
L’homme  ne  renonce  pas  impunément  à  un  feul 
objet ,  il  femble  que  la  nature  le  venge  de  celui 
qui  oie  ainii  le  dégrader.  Cette  difpoiition  ler- 
vile  de  Pâme  s’étend  à  tout.  Elle  le  fait  un  dé- 
Voir  de  réfignation  comme  de  baflcffe  ,  &  baifant 
toutes  les  chaînes  avec  refpeéî: ,  elle  tremble  dfoxa- 
miner  les  loix  comme  les  dogmes.  De  même  qu’un® 
feule  extravagance  dans  les  opinions  religieufes  , 
fuffit  pour  en  faire  adopter  lans  nombre  à  de* 
eiprits  une  fois  déçus;  une  première  ufurpation 
du  Gouvernement  ouvre  les  portes  à  toutes  les 
autres.  Qui  croit  le  plus ,  croit  le  moins  ;  qui  peut 
le  plus ,  peut  le  moins.  C’eft  par  ce  double  abus 
de  la  crédulité  &  de  l’autorité ,  que  toutes  les 
abfurdités  en  matière  de  culte  &  de  politique  ,  fe 
font  introduites  dans  ce  monde  pour  écrafer  les 
hommes.  Ainfi  le  premier  fignal  de  la  liberté 
chez  les  Nations ,  les  a  portées  à  iecouer  ces  deux 
jougs  à  la  fois;  &  l’époque  où  Pefprit  humain 
commença  à  dilcuter  les  abus  de  Péglife  &  du 
clergé  ,  eft  celle  où  la  raifon  fentit  enfin  les  droits 
des  Peuples ,  &  où  le  courage  eflaya  de  pofer 
les  premières  bornes  au  defpotifme. 


t.i.  iSfliMirtift" 


— . .  >•  iifun^ÉÉtei 


DE  UE  SP  RIT  NATIONAL. 

JLj  ’e  s  p  R  i  T  national  eft  le  réfultat  d’un  grand 
nombre  de  caules ,  dont  les  unes  font  confiantes 
&  les  autres  variables*  Cette  partie  de  l’hiftoire 
d  un  P  euple  eft  peut-être  la  plus  intéreffante  & 
la  moins  difficile  à  fuivre.  Les  caufes  confiantes 
font  fixées  fur  la  partie  du  globe  qu’il  habite  ;  les 
caufes  variables  font  confignées  dans  fes  annales, 
&  manifeftées  par  les  effets  qu’elles  ont  produits. 
Tant  que  ces  caufes  agiffent  contradicl oirement , 
la  nation  eft  infenfée.  Elle  ne  commence  à  pren¬ 
dre  l’elprit  qui  lui  convient ,  qu’au  moment  où  fes 
principes  fpécülatifs  confpircnt  avec  fa  pofition 
phyfique.  C’eft  alors  qu’elle  s’avance  à  grands 
pas  vers  la  Iplendeur ,  l’opulence  &  le  bonheur 
qu’elle  peut  fe  promettre  du  libre  ufage  de  le» 
reffources  locales. 

Mais  cet  efprit  qui  doit  prefider  au  confeil 
des  Peuples  ,  &  qui  n’y  préfide  pas  toujours, 
ne  réglé  prefque  jamais  les  aélions  des  particu¬ 
liers  ;  ils  ont  des  intérêts  qui  les  dominent ,  de» 
pafïïons  qui  les  tourmentent  ou  les  aveuglent  ; 
&  il  n’en  eft  prefque  aucun  qui  n’élevât  fa  prof- 
périt é  fur  la  ruine  publique.  Les  métropoles  des 
empires  font  les  foyers  de  l’efprit  national ,  c’eft- 
à-dire  les  endroits  où  il  fe  montre  avec  le  plus 
d’énergie  dans  les  difeours ,  &  où  il  eft  le  plus 
partaitement  dédaigné  dans  les  actions  ;  je  n’en 
excepte  que  quelques  circonftances  rares  ,  où  il 
s’agit  du  lalut  général  :  à  mefure  que  la  diftance 
de  la  capitale  s’accroît ,  ce  mafque  fe  détache* 
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Il  tombe  fur  la  frontière.  D’un  hémifphère  à  l’au¬ 
tre  que  devient-il  1  rien . Palfé  l’équateur  , 

l’homme  n’cft  ni  Anglois  ,  ni  Hollandois  ,  ni 
François  ,  ni  Efpagnol ,  ni  Portugais.  Il  ne  con- 
ferve  de  fa  phtrie  que  les  principes  &  les  préju¬ 
ges  qui  autorifent  ou  exeufent  l'a  conduite  ;  ram¬ 
pant  quand  il  eft  foible  ,  violent  quand  il  clt  fort  : 
prelfé  d’acquérir  ,  preffé  de  jouir,  &  capable  de 
tous  les  forfaits  qui  le  conduiront  le  plus  rapi¬ 
dement  à  les  fins.  C’eft  un  tigre  domeftique  qui 
rentre  dans  la  forêt.  La  foif  du  fang  le  reprend. 
Tels  fc  font  montrés  tous  les  Européens,  tousindif- 
tinefement ,  dansles  contrées  du  nouveau-monde , 
cù  ils  ont  porté  une  fureur  commune  ,  la  l'oif 
de  l’or. 
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, L  en  eft  des  antipathies  nationales ,  ou  desja- 
iouhes  des  couronnes ,  comme  des  paffions  aveu¬ 
gles  des  particuliers.  Il  ne  faut  qu’un  malheureux 
evcnement  pour  mettre  des  barrières  éternelles 
entre  des  familles ,  &  des  Peuples,  dont  le  plus 
grand  interet  eft  de  s’aimer  3  de  s’entr’aider  &  de 
concourir  au  bien  univerfel,  La  haine  &  la  ven¬ 
geance  confentent  à  louffrir  ,  pourvu  qu’elles  nui- 
lent  ;  elles  le  nourriffent  mutuellement  des  plaies 
quelles  fe  font ,  du  lang  qu’elles  s’arrachent.  Quelle 
ciinerence  entre  l’homme  de  la  nature  &  l’hom¬ 
me  corrompu  dans  nos  malheureufes  fociétés  !  Ce 

dernier  paroît  digne  de  tous  les  maux  qu’il  s’eft 
iorgés. 
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DES  GOUVERNEMENS. 

JLje  Gouvernement  républicain  fuppofe  une 
contrée  affez  étroite  pour  le  prompt  &  facile  con¬ 
cert  des  volontés  ;  le  Gouvernement  patriachal  , 
un  petit  Peuple  nomade  renfermé  ious  des 
tentes. 

Un  Gouvernement  militaire  tend  au  defpotifme, 
&  réciproquement  dans  tout  Gouvernement  dcl- 
potique  ,  le  foldat  diipole  tôt  ou  tard  de  1  auto¬ 
rité  iouveraine  ;  le  Prince,  affranchi  de  toute  loi 
qui  reftraigne  fon  pouvoir  ,  ne  manque  pas  d’en 
abufer  ,  &  ne  commande  bientôt  qu’à  des  elcla- 
ves  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à  ibn  tort.  Celui 
qui  écrafe  ne  trouve  point  de  défenfeur ,  parce 
qu’il  n’en  mérite  point  :  fa  grandeur  manque  de 
bafe  ;  il  craint ,  par  la  raifon  même  qu’il  s’eft  lait 
craindre.  L’ufage  de  la  milice  contre  les  fujets 
apprend  à  cette  milice  même  ce  qu’elle  peut  con¬ 
tre  lui  ;  elle  effaie  les  forces  ,  elle  le  mutine , 
elle  fe  révolte;  l’impuiflànce  du  Prince  la  rend 
infolcnte  ,  fon  efprit  devient  celui  de  la  1  édition  , 
&  c’eft  alors  qu’elle  décide  &  du  Maître  &  de 
fes  Miniftres. 

Dès  que  le  Prince  inftitue  les  loix  ,  les  abolit  , 
les  reffraint ,  les  fufpcnd  à  fon  gré  ;  dès  que  l’in¬ 
térêt  de  les  paffions  eft  la  feule  règle  de  la  con¬ 
duite  dès  qu’il  devient  un  être  unique  &  cen¬ 
tral  ,  où  tout  aboutit  ;  dès  qu’il  crée  le  jufte  & 
l’injufte  ;  dès  que  fon  caprice  devient  loi ,  &  que 
fa  faveur  eft  la  mefure  de  l’eftime  publique  ;  ti 
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ce  n'cft  pas  là  le  dcfpotilme ,  qu’on  nous  dife 
quelle  elpècc  de  Gouvernement  ce  pourroit  être  ? 

Une  conftitution  où  le  pouvoir  légifiatif  &  le 
pouvoir  exécutii’lbnt  féparés ,  porte  en  elle-même 
le  germe  d’une  divifion  perpétuelle  :  il  eft  im- 
po  i  c  que  la  paix  règne  entre  des  corps  poli¬ 
tiques  oppofés  ;  il  faut  que  la  prérogative  cherche 
à  s  etendre  &  preffe  la  liberté  ;  il  faut  que  la  fi. 

crt  •  cherche  à  s  étendre  &  preffe  la  prérogative. 

Ne  croyez  pas ,  comme  on  le  dit  fouvent , 
que  les  Gouvernemcns  foient  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  ,  fans  autre  différence  que  celle  du  carac¬ 
tère  des  hommes  qui  gouvernent  :  cette  maxime 
e  peut-être  vraie  dans  les  Gouvernemcns  abfo- 
us  ,  chez  les  Nations  qui  n’ont  pas  en  elles  mêmes 
c  puncipe  de  leur  volonté;  elles  prennent  le 
pli  que  le  Prince  leur  donne.  Elevées ,  fières  & 
courageuses  fous  un  Monarque  aétif,  amoureux 
de  la  gloire  ;  indolentes  &  mornes  fous  un  Roi 
fuperftitieux  ;  pleines  d’efpérance  ou  de  crainte 
fous  un  jeune  Prince;  de  foibleffe  &  de  corrup¬ 
tion  lous  un  vieux  Defpote  ;  ou  plutôt  alterna¬ 
tivement  confiantes  &  lâches  fous  les  Minières 
que  l’intrigue  fufcitc.  Dans  ces  états ,  le  Gouver¬ 
nement  prend  le  caractère  de  l’adminiftration  ; 
mais  dans  les  états  libres ,  l’adminiftration  prend 
le  caractère  du  Gouvernement. 

Quand  une  nation  eft  grande  &  puiffante  ,  que 
doivent  être  ceux  qui  la  gouvernent  1  La  Cour 
&  le  Peuple  le  difent ,  mais  en  deux  fens  bien 
oppofes.  Les  Miniftres  ne  voient  dans  leur  place 
que  l’étendue  de  leurs  droits  ;  le  Peuple  n’y  voit 
que  l’étendue  de  leurs  devoirs  ;  le  Peuple  a  rai- 
fon  ,  parce  qu’enfin  les  devoirs  6e  les  droits  de 
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chaque  Gouvernement  devroient  être  réglés  par  ' 
les  befoins  &  la  volonté  de  chaque  Nation  ;  mais 
ce  principe  de  droit  naturel  n’dl  point  applica¬ 
ble  à  l’état  focial.  Comme  les  focictés ,  quelque 
foit  leur  origine,  font  gouvernées  prelque  toutes 
par  l’autorité  d'un  fcul  homme  ,  les  meiures  de  . 
la  politique  font  lubordonnécs  au  caradère  des 
Princes. 

Qu’un  Roi  foit  foible  &  changeant,  fon  Gou¬ 
vernement  variera  comme  fcs  Minières  &  la  po¬ 
litique  avec  fon  Gouvernement  i  il  aura  tour-a- 
tour  des  Miniftrcs  aveugles  ,  éclairés  ,  fermes, lé¬ 
gers  ,  fourbes  ou  fincères  ,  durs  ou  humains  ,  en¬ 
clins  à  la  guerre  ou  à  la  paix ,  tels  en  un  mot  , 
que  la  viciffitudc  des  intrigues  les  lui  donnera. 

TJn  tel  Gouvernement  n’aura  ni  fyftême  ,  ni  iuite 
dans  fa  politique  ;  avec  un  tel  Gouvernement 
tous  les  autres  ne  pourront  afléoir  des  vues  & 
des  indurés  confiantes.  La  politique  alors  ne  peut 
qu’aller  félon  le  vent  du  jour  &  du  moment ,  c’eft- 
à-dire  ,  félon  l’humeur  du  Prince.  On  ne  doit  avoir 
que  des  intérêts  momentanés  &  des  liaiions  fu- 
bordonnées  à  l’inftabilité  du  miniftère  ,  lous  urt  / 
règne  foible  &  changeant. 

Dans  les  Gouvernemens  les  plus  abfolus,  ori 
fait  quelquefois ,  par  cfprit  d’ambition  ,  ce  que 
les  Gouvernemens  juftes  &  modérés  lont  par  prin¬ 
cipe  de  juftice. 

L’injufticc  ne  fut  jamais  la  bafe  d’aucune  fo- 
ciété.Un  Peuple  ,  créé  par  un  pade  auffi  étrange  , 
auroit  été  en  même-temps  ,  &  le  plus  dénaturé 
&  le  plus  malheureux  des  Peuples  ;  ennemi  dé¬ 
claré  du  genre-humain ,  il  eut  été  également  à 
plaindre  ,  &  par  les  lentimens  qu’il  auroit  infpirés  y 
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ce®  Je  hiï&  “yronné  ,  il  n’anroit  jamais 
eue  OC  haïr  &  de  craindre  ;  on  fc  feroit  réjoui 

n  V  t?  T?l  hCUri  ’  °n  fe  feroit  afflisé  de  fa  prof- 
pc  né.  Un  jour  les  Nations  fe  feroient  réunies  pour 

lcxiemnnet ,  mais  le  temps  auroit  rendu  cette 

Inutl  e  :  11  auro>t  luffi,  pour  l’anéantir  & 
le  venger  ,  qUe  chacun  des  membres  eût  conformé; 
a  conduite  aux  maximes  de  l’Etat;  animés  de 

S"1  re  ,,ur  lnftitution  ,  tous  fe  feroient  em- 
prefies  de  s  élever  fur  la  ruine  les  uns  des  au- 

.très  ;  aucun  moyen  ne  leur  eût  paru  trop  odieux  : 

ç  auroit  ete  la  race  engendrée  des  dents  du  dra. 

gon  que  Ladmus  lema  fur  la  terre  ,  auffi-tôt 
dctrmte  que  créée. 

Combien  différente  feroit  la  deftinée  d’un  Em¬ 
pire  tonde  fur  la  vertu  !  L’agriculture  ,  les  arts  , 
les  lciences ,  le  commerce,  encouragés  à  l’om- 
hre  cie  la  paix,  en  écarteroient  l’oifiveté,  l’ieno- 
rance  &  la  misère.  Le  Chef  de  l’Etat  en  proté¬ 
gerait  les  difterens  ordres  ,  &  en  feroit  adoré  : 

1 .  auroit  conçu  qu’aucun  des  membres  de  la  fo- 
crcte  ne  pouvoir  fouffrir ,  fans  quelque  dommage 

»  pour  1e  corPs  cnt,cr  S  &  il  s’occuperait  du  bon- 
heur  de  tous.  L’impartiale  équité  préfideroit  à 
1  obferytition  des  traités  qu’elle  dideroit,  à  la 
itabihre  des  loix  qu’elle  auroit  Amplifiées ,  à  la 
répartition  des  impôts  qu’elle  auroit  proportion¬ 
nes  aux  charges  publiques.  Toutes  lesPuiffances 
yomnes ,  mtérefiTées  à  la  confection  de  celle- 
ci  ,  au  moindre  péril  qui  la  ménaceroit ,  s’arme¬ 
raient  pour  l'a  défenfe  ;  mais  au  défaut  de  fecours  , 
etrangers  ,  elle  pourrait  elle-même  oppofer  à  l’a- 
greiieur  injufte  la  barrière  impénétrable  d’un  Peu- 
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pie  riche  &  nombreux,  pour  lequel  le  mot  de 
patrie  ne  feroit  pas  un  vain  nom,  &  voilà  ce 
qu’on  peut  appeller  le  beau  idéal  en  politique. 

Ces  deux  fortes  de  Gouvcrnemcns  font  egale¬ 
ment  inconnues  dans  les  Annales  du  monde  :  elle» 
ne  nous  offrent  que  des  ébauches  imparfaites, 
plus  ou  moins  rapprochées  de  l’atroce  lublimitc  , 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  beauté  touchante 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  grands  tableaux.  Les 
Nations  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  éclatant  fur 
le  théâtre  de  l’Univers ,  entraînées  par  une  am¬ 
bition  dévorante  ,  préfentèrent  plus  de  traits  de 
conformité  avec  le  premier.  D’autres ,  plus  ia- 
ges  dans  leurs  conftitutions ,  plus  fimples  dans  leurs 
mœurs  ,  plus  limitées  dans  leurs  yues  ,  envélop- 
pées  d’un  bonheur  fecret ,  s’il  eft  permis  de  par¬ 
ler  ainfi,paroiifent  reffembler  davantage  au  fécond. 

Si  les  Peuples  font  heureux  fous  la  forme  de 
leur  Gouvernement, ils  le  garderont  ;  s’ils  font  mal¬ 
heureux  ,  ce  ne  feroit  ni  vos  opinions  ni  les  mien¬ 
nes,  ce  fera  l’impofljbilité  de  fouffrir  davantage 
&  plus  long-temps ,  qui  les  déterminera  à  la  chan¬ 
ger  ;  mouvement  falutaire  que  ropprclfeur  appel¬ 
lera  révolte,  bien  qu’il  ne  foit  que  l’exercice 
légitime  d\m  droit  inaliénable  &  naturel  de  l’hom¬ 
me  qu’on  opprime,  &  môme  de  l’homme  qu’on 
n’opprime  pas. 

Il  eft  dans  la  nature  des  Gouvcrnemcns  vrai¬ 
ment  libres  d’être  agités  pendant  la  paix  ;  c’cft  par 
ces  mouvemens  inteftins  que  les  efprits  conier- 
vent  leur  énergie  &.  le  fou  venir  toujours  pré- 
fent  des  droits  de  la  nation  ;  mais  dans  la  guerre 
il  faut  que  toute  fermentation  ccffe  5  que  les  bai- 
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ncS  foient  étouffées ,  que  les  intérêts  fe  confon- 
dent  &  fe  iervent  les  uns  les  autres. 

11  faut  la  paix  &  la  sûreté  aux  Monarchies  ; 
il  aut  des  inquiétudes  &  un  ennemi  û  redouter 
pour  les  Républiques.  Rome  avoit  befoin  de  Car¬ 
thage  ;  &  celui  qui  détruifit  la  liberté  Romaine, 
ce  ne  fut  ni  Sylla  ,  ni  Céfar ,  ce  fut  le  premier 
Caton ,  lorique  la  politique  étroite  &  farouche 
ota  une  rivale  à  Rome,  en  allumant  dans  le  fé- 
nat  les  flambeaux  qui  mirent  Carthage  en  cen¬ 
dres.  Vende  elle-même  ,  depuis  quatre  cens  ans  , 
peut-être  eût  perdu  fon  Gouvernement  &  fes 
loix ,  fi  elle  n’avoit  à  fa  porte  ,  &  prefque  fous 
les  murs  ,  des  voifins  puiffitns  qui  pourroient  de- 
Venir  les  ennemis  ou  fes  maîtres. 
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DES  ROIS  ET  DES  SOUVERAINS. 

Tant  que  les  loix  ne  feront  faites  que  pour 
les  l'ujcts,  ceux-ci  s’appelleront  comme  ils  vou¬ 
dront  ,  ils  ne  feront  que  des  elclaves  :  la  loi  n’eft 
rien  ,  fi  ce  n  eft  pas  un  glaive  qui  fe  promène 
indiftinéfement  fur  toutes  les  têtes  ,  &  qui  abat 
tout  ce  qui  s’élève  au-defl’us  du  plan  horilontal 
fur  lequel  il  fe  meut.  La  loi  ne  commande  à  per- 
fonne  ou  commande  a  tous,  devant  la  loi ,  ainli 
que  devant  Dieu  ,  tous  font  égaux.  Le  châti¬ 
ment  particulier  ne  venge  que  l’infraction  de  la 
loi.;  mais  le  châtiment  du  Souverain  en  venge 
le  mépris.  Qui  oiera  braver  la  loi ,  fi  le  Souve¬ 
rain  môme  ne  la  brave  pas  impunément/1  La 
mémoire  de  cette  grande  leçon  dure  des  fiècles , 
&  infpire  un  effroi  plus  falutaire  que  la  mort  de 
mille  autres  coupables. 

C’eft  le  devoir  de  conferver  les  Peuples  qui 
fait  le  droit  des  Rois. 

Dans  tous  nos  Gouvernemens  d’Europe  ,  il 
éft  une  cla!Te  d’hommes  qui  apportent  en  naif- 
fant  une  fupériorité  indépendante  de  leurs  qua¬ 
lités  morales  :  on  n’approche  de  leur  berceau  qu’a¬ 
vec  refpeél  ;  dans  leur  enfance  ,  tout  leur  annonce 
qu’ils  font  faits  pour  commander  aux  autres  ;  bien¬ 
tôt  ils  s’accoutument  à  penter  qu’ils  iont  d’une 
efpèce  particulière  ;  &  sûrs  d’un  état  &  d’un  rang  , 
ils  ne  cherchent  plus  à  s’en  rendre  dignes. 

Le  Monarque  qui  n’a  que  des  vertus  pacifi¬ 
ques  ,  peut  fe  faire  aimer  de  les  fujets  ;  mais  il 
n’y  a  que  la  force  qui  le  falfc  refpecter  de  fes 


^4  Es  PRIT 

voifins.  Les  Rois  n’ont  point  de  parens ,  &  les 
pades  de  famille  ne  durent  qu’autant  que  les  con- 
tract  a  ns  y  trouvent  leur  intérêt.  Un  Roi ,  le  ieul 
Homme  qui  ignore  s’il  a  à  fes  côtés  un  véritable 
ami,  n’en  a  point  hors  de  {'es  Etats,  &  ne  doit 
compter  que  fur  lui-même.  Un  Empire  ne  peut 
pas  plus  lubhfter  lans  mœurs  &  lans  vertus  qu’une 
famille  particulière  ;  il  s’avance  3  comme  elle  ,  à 
la  ruine  par  les  diffipations ,  &  ne  le  peut  re 
lever  comme  elle  que  par  l'économie.  Un  Roi 
(Jamt-Louis)  ne  le  montra  jamais  plus  grand  que 
ïorl qu’accompagné  de  quelques  gardes ,  qui  lui 
croient  inutiles,  plus  Amplement  vêtu  qu’un  de 
les  lujets ,  le  dos  appuyé  contre  un  chêne  ,  il 
ccoutoit  les  plaintes  ôc  decidoit  les  différends. 

Celui  a  qui  tout  appartient  comme  Souve¬ 
rain  ,  ne  doit  rien  avoir  comme  particulier. 

Lorique  je  penfe  à  ces  monuniens  publics , 
confacrés  à  un  Souverain  de  fon  vivant ,  je  ne 
puis  me  diftraire  de  fon  manque  de  pudeur  ,  en 
les  ordonnant  lui-même  ,  le  Prince  femble  dire 
à  fes  Peuples  :  y>  je  fuis  un  grand  Homme  ,  je  fuis 

”  un  grand  Roi,  je  ne  laurois  aller  tous  les  jours 

*  me  prélenter  à  vos  yeux  &  recevoir  le  témoi- 
gnage  éclatant  de  votre  admiration  &  de  votre 

^  amour  ;  mais,  voila  mon  image,  entourez-la  , 

”  fatisfaites-vous ;  quand  je  ne  ferai  plus,  vous 
"  conduirez  votre  enfant  aux  pieds  de  ma  fta- 
**  tue *  &  vous  lui  direz  :  tiens,  mon  fils,  re- 

*  gardcs-lc  bien ,  c’cft  celui-là  qui  repouffa  les 
•*>  ennemis  de  1  Etat ,  qui  commanda  les  armées 

en.  personne  ,  qui  paya  les  dettes  de  fes  ayeux, 

”  qui  fertilifa  nos  champs  ,  qui  protégea  nos  agri- 
culteurs,  qui  ne  gêna  point  nos  confidences, 

qui 
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*  qui  nous  permit  d’être  heureux  ,  libres  h  ri- 
*>  ches;  &  que  Ion  nom  doit  à  jamais  béni 

Quel  infolent  orgueil ,  fi  cela  eft  î  quelle  impu¬ 
dence  ,  fi  cela  n’eft  pas  !  mais  combien  y  aurou-il 
peu  de  ce$nionumcns,ti  l’on  n’en  eût  élevé  qu’aux 
Princes  qui  les  méritoient  li  Pon  abattoit  tous 
les  autres  ,  combien  en  reftcroit-il  ii  la  vérité 
avoit  dicté  les  inferiptions  dont  ils  font  environ¬ 
nés  ,  qu’y  lirôit-on  1  n  A  Néron,  après  avoir 
r)  affalliné  fa  mère  ,  tué  fa  femme  ,  égorgé  fon 
v>  infiituteur ,  &  trempé  les  mains  dans  le  lang 
n  des  citoyens  les  plus  dignes  r>.  Vous  frémi  liez; 
d’horreur.  Eh  viles  nations  ,  que  ne  m’eft-il 
permis  de  fubftitucr  les  véritables  inferiptions  à 
celles  dont  vous  avez  décoré  les  monumens  de 
vos  fouverains  !  On  n’y  liroit  pas  les  mêmes  for¬ 
faits,  mais  on  y  en  liroit  d’autres  ;  &  vous  frémi¬ 
riez  encore. 

Le  cœur  des  Rois  efl  un  fanéluaire  impéné¬ 
trable  ,  d’où  l’cftime  &  le  mépris  s’échappent  ra¬ 
rement  pendant  leur  vie,  &  dont  la  clef  ne  le 
perd  que  trop  fouvent  à  leur  mort.  D’ailleurs , 
ne  lont-ils  pas  expofés  comme  nous  aux  preüi- 
ges  de  la  paffion,  &  font  -  ils  de  meilleurs  dif- 
penfateurs  de  l’éloge  &  du  blâme  Les  juge- 
mens  de  leurs  fujets  font  également  fufpecb.  Entra 
des  yoix  confufes  &  contradictoires  qui  s’élèvent 
en  même  temps  ,  qui  démêlera  le  cri  de  la  vé¬ 
rité  ,  du  murmure  lourd  &  fecret  de  la  calom¬ 
nie  ,  ouïe  murmure  fourd  &  fecret  de  la  vérité, 
du  cri  de  la  calomnie. 

Les  Princes  font  fur-tout  ceux  qu’on  peut  \o 
moins  fe  flatter  de  bien  connoître  ;  la  rénommée 
en  parle  rarement  fans  pallion  :  c’ejft  le  plus  fern* 
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vent  d’après  les  baffefles  de  la  flatterie  ,  d’après 
les  injufticcs  de  l’envie ,  qu’ils  Font  jugés  .Le 
cri  contus  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  Fen- 
timens  qui  s’agittent  &  changent  autour  d’eux , 
trouble  ou  fufpend  le  jugement  des  Fages  mêmes. 

O  que  les  maîtres  du  Monde  Feront  de  bien  , 
qu’ils  Feront  honorés ,  lorFque  ce  qu’ils  prodiguent 
à  un  luxe  gigantefque  ,  à  d’avides  favoris,  à  de 
vains  caprices ,  Fera  confacré  à  l’amélioration  de 
leur  empire  !  Un  hôpital  Fain  ,  conftruit  avec  in¬ 
telligence  &  bien  adminiflrc  ;  la  ceflation  de  la 
mendicité  ,  ou  l’emploi  de  l’indigence  ;  FextinéHon 
de  la  dette  de  l’Etat  ;  une  impoFition  modérée 
&  équitablement  repartie  ;  la  réforme  des  loix 
par  la  confection  d’un  code  fimple  &  clair  : 
ces  inftitutions  feroient  plus  pour  leur  gloire  que 
des  palais  magnifiques,  que  la  conquête  d’une 
province,  que  des  batailles  gagnées,  que  tous  les 
bronzes ,  tous  les  marbres  &  toutes  les  inferiptions 
de  la  flatterie. 

Souverains ,  qu’eft-ce  que  la  mauvaife  honte 
qui  vous  arrête  puifque  l’équité  n’eft  pour  vous 
qu’un  vain  nom,  déclarez-le.  A  quoi  Fervent  ces 
traités  qui  ne  garantillent  point  de  paix ,  auxquels 
le  plus  foiblc  efi:  contraint  de  céder  ;  qui  ne  mar¬ 
quent  dans  l’un  &  dans  l’autre  des  contractons 
que  l’épuifement  des  moyens  de  continuer  la 
guerre  ,  &  qui  Font  toujours  enfreints  ^  Ne  Fignez 
que  des  fufpenfions  d’armes  ,  &  n’en  fixez  point 
la  durée  ;  fi  vous  avez  cefie  d’être  juftes  celiez 
au  moins  d’être  perfides  :  la  perfidie  efi:  fi  lâche  , 
fi  odieufe;le  vice  ne  convient  pas  à  des  poten¬ 
tats.  Le  renard  Fous  la  peau  du  lion  ,  le  lion  Fous 
la  peau  du  renard  ,  Font  deux  animaux  également 
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ridicules.  Hommes  d’état,  puilfent  les  vœux  de 
la  philofophie  ,  puilfent  les  vœux' d’un  citoyen 
aller  jufqu’à  vous  !  S’il  eft  beau  de  changer  la 
face  du  monde  pour  faire  des.  heureux  ;  ii  l’hon¬ 
neur  qui  en  revient  appartient  à  ceux  qui  tien¬ 
nent  les  rênes  des  empires ,  .  fâchez  qu’ils  font 
comptables  à  leur  iiècle  &  aux  générations  futu¬ 
res  ,  non-feulement  de  tout  le  mal  qu’ils  font  , 
mais  de  tout  le  bien  qu’ils  pourroient  faire  ,  61 
qu’ils  11c  font  pas.  Vous  êtes  jaloux  d’une  véri¬ 
table  gloire  parmi  vos  contemporains  :  &  qu’elle 
plus  grande  gloire  que  celle  que  je  vous  propôfe 
vous  délirez  que  votre  nom  s’immortaüfe  :  lon¬ 
gez  que  les  monumens  élevés  en  bronze  ,  font 
plus  ou  moins  rapidement  détruits  par  le  tems. 
Confiez  le  foin  de  votre  réputation  a  des  êtres 
qui  fe  perpétueront  en  lé  régénérant.  Le  mar¬ 
bre  eft  muet ,  l’homme  parle  :  faitcs-le  donc  parler 
de  vous  avec  éloge  ;  li  la  corruption  s’introduit 
dans  la  légillation  fage  que  vous  aurez  inftituce , 
c’eft  alors  que  vous  ierez  véritablement  révérés; 
c’eft  alors  qu’on  reviendra  furie  iiècle  où  vous 
exiftâtes,  &  qu’on  donnera  des  larmes  à  votre 
mémoire  ;  je  vous  promets  les  pleurs  de  l’admi¬ 
ration  pendant  votre  vie ,  &  Içs  pleurs  du  regret 
après  votre  mort. 

Rien  n’eft  grand ,  rien  ne  profpère  dans  les  Mo¬ 
narchies  fans  l’influence  du  maître  qui  les  gou¬ 
verne  :  mais  il  ne  dépend  pas  uniquement  d’un 
Monarque  de  faire  tout  ce  qui  convient  au  bon¬ 
heur  de  fes  peuples  :  il  trouve  quelquefois  de 
puiflans  obflacles  dans  les  opinions ,  dans  le  ca¬ 
ractère  ,  dans  les  dilpofitions  de  fes  fujets  ;  ces 
'opinions ,  ce  caraefere  ,  ces  dilpofitions  peuvent 
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fans  doute  être  corrigés  ;  mais  la  révolution  fe 
fait  iouvent  long-temps  attendre. 

11  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  Peuples  un  fouve- 
rain  qu’ils  ne  puifiënt  pas  méconnoître  ,  il  faut 
que  ce  fouverain  les  rendent  heureux. 

Par  un  exemple  de  cette  injuftice  &  d’une  in¬ 
gratitude  fi  commune  dans  les  cours  où  le  grand 
mérite  ne  peut  rien  contre  la  protection, où  un  grand 
général  eft  remplacé  ,  au  milieu  de  fes  triomphes  , 
par  un  homme  inepte,  où  une  favorite  diftipa- 
trice  &  rapace  dépoie  un  Miniftre  économe 
de  la  finance ,  où  le  bien  général  &  les  ferviccs 
rendus  font  également  oubliés ,  &  où  les  révo¬ 
lutions  dans  les  grandes  places  de  l’état  devien¬ 
nent  fi  iouvent  des  fujets  de  joie  &  de  plaiian- 
terie  ;  Pédrarias  fut  choifi  pour  remplacer  Bal- 
boa. 

Le  meilleur  des  Princes  lailîe  toujours  beau¬ 
coup  de  bien  à  faire  à  fes  fuccefleurs  ;  un  pre¬ 
mier  Del  pote  ne  laiffe  prefque  jamais  de  mal  à 
faire  à  un  fécond* 

Le  meilleur  des  Princes  qui  auroit  fait  le  bien 
contre  la  volonté  générale  feroit  criminel ,  par 
la  feule  raifon  qu  il  auroit  outre-paffé  fes  droits  ; 
il  feroit  criminel  pour  le  préfent  &  pour  l’avenir  ; 
car  s'il  efi:  élairé  &  jufte ,  fon  fucceffcur  ,  fans 
être  héritier  de  fa  raifon  &  de  fa  vertu ,  héritera 
Purement  de  fon  autorité  dont  la  nation  fera  la 
victime.  Un  premier  Defpote jufte,  ferme  ,  éclairé 
cft  un  grand  mal;  un  fécond  Defpote  jufte, 
ferme  ,  éclairé  ,  feroit  un  plus  grand  mal  ;  un 
troifiemc  qui  leur  fuccéderoit  avec  ces  grandes- 
qualités  ,  feroit  le  plus  terrible  fléau  dont  un® 
nation  pourroit  être  frappée. 
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Peuples  ne  permettez  pas  à  vos  prétendu» 
maîtres  de  faire  môme  le  bien  contre  votre  vo¬ 
lonté  générale  ;  longez  que  la  condition  de  celui 
qui  vous  gouverne  n’ett  pas  autre  que  celle  de 
ce  Cacique  ,  à  qui  l’on  demandoit  s’il  avoit  de» 
eiçlavcs ,  &  qui  répondit,  des  ejelaves!  je  ri* en 
connois  qrian  dans  ma  contrée  ,  &  cet  efcLavz 
c’eft  moi. 

La  prévention  ne  laiffc  approcher  la  vérité 
tremblante  du  louverain ,  que  pour  lui  impofer 
filencc  par  des  ménaccs  &  des  châtimcns. 

Si  dans  les  Etats  démocraiques ,  le  Peuple 
vouloit  régler  lui-même  l'on  adminiftration  ,  il 
tomberoit  néccüairement  dans  le  délire  ,  &  le 
loin  de  fa  conservation  le  force  de  le  livrer  à 
un  fénat  plus  ou  moins  nombreux.  Si  dans  les 
Monarchies  les  Rois  prétendoient  tout  voir ,  tout 
faire  eux-mêmes  :  rien  ne  le  verroit ,  rien  ne  fc 
feroit ,  &  il  a  fallu  recourir  à  des  conléils  pour 
prélerver  les  Empires  d’une  ftagnation  plus  fu- 
nefte  peut-être  qu’une  aéflvité  mal  dirigée. 

Les  Rois  qui  ,  comme  les  autres  hommes  , 
s’attachent  au  ciel ,  quand  la  terre  va  leur  man¬ 
quer  ,  lcmblent  chercher  dans  leur  vieilleffe  une 
nouvelle  efpèce  de  flatteurs ,  qui  les  bercent  d’el- 
pérances  au  moment  où  toutes  les  réalités  leur 
échappent;  c’cft  alors  que  l’hypocrific  ,  toujours 
prête  à  furprendre  les  deux  enfances  de  la  vie 
humaine ,  réveille  dans  Pâme  des  Princes  les 
idées  qu’elle  y  avoit  fémées  ;  &  fous  prétexte  de 
les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut  leur  ref- 
ter  ,  elle  gouverne  toutes  leurs  volontés.  Mais 
comme  ce  dernier  âge  efi:  un  état  de  foibleffe  , 
ainfî  que  le  premier,  une  variation  continuelle 
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règne  dans  le  Gouvernement  ;  la  brigue  a  plus 
d’ardeur  &  plus  de  pouvoir  que  jamais  ;  l’intrigue 
efpère  davantage,  &  le  mérite  obtient  moins; 
les  talens  le  retirent ,  &  les  follicitations  de  tou¬ 
tes  elpèces  s’avancent  ;  les  places  tombent  au  ha- 
iard  fur  des  hommes  qui  >  tous  également  inca¬ 
pables  de  les  remplir  ,  ont  la  prélbmption  de 
s’en  croire  dignes  ,  fondant  l’eftime  d’eux-mêmes 
fur  le  mépris  qu’ils  ont  pour  les  autres.  La  na¬ 
tion  dès-!ors  perd  fa  force  avec  fa  confiance  ,  & 
tout  va  comme  tout  eft  mené ,  fans  delfein  ,  fans 
vigueur  &  fans  intelligence. 

Tirer  un  Peuple  de  l’état  de  barbarie  ,  le  fou- 
tenir  dans  fa  fplcndeur,  l’arrêter  dans  le  pen¬ 
chant  de  fa  chute  ,  font  trois  opérations  difficiles  ; 
mais  la  dernière  l’eft  davantage  :  on  fort  de  la 
barbarie  par  des  élans  intermittens  ;  on  fefoutient 
au  fommet  de  la  profpérité ,  par  les  forces  que 
Pon  a  acquifes  ;  on  décline  par  un  affaiffement 
général ,  auquel  on  s’eft  acheminé  par  des  fymp- 
îômes  imperceptibles.  Il  faut  aux  nations  barbares 
de  longs  règnes  ;  il  faut  des  règnes  courts  aux 
nations  heureufes.  La  longue  imbécilité  d’un  Mo- 
narque  caduc  prépare  à  fon  fucceffeur  des  maux 
prefque  impoffibles  à  réparer. 

Rois ,  aimez  le  Peuple ,  aimez  les  hommes  9 
&  vous  ferez  heureux.  Ne  craignez  alors  ni  les 
efprits  libres  &  chagrins ,  ni  la  révolte  des  mé¬ 
dians  :  celle  des  cœurs  eft  bien  plus  dangereufe  ; 
car  la  vertu  s’aigrit  &  s’indigne  jufqu’à  l’atrocité. 

Caton  &  Brutus  étoient  vertueux ,  ils  n’eurent 
à  choifir  qu’entre  deux  grands  attentats,  le  fui- 
cide  ou  la  mort  de  Céfar.  Souvenez  -  vous  que 
l’intérêt  du  Gouvernement  n’eft  pas  celui  de  la 
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nation  ;  quiconque  divifc  en  deux  cct  intérêt  fi 
fimplc ,  le  connoît  mal,  &  ne  peut  qu’y  préju¬ 
dicier. 

L’autorité  divife  ce  grand  intérêt  ,  lorlque  celui 
aux  mains  de  qui  la  naiffance  ou  l’élecVion  ont 
mis  les  rênes  du  Gouvernement ,  les  laide  flotter 
au  gré  d’un  hafard  aveugle ,  ou  qu’il  prétère  un 
repos  lâche  à  l’importance  de  les  fondions. 

Lorfque  l’impofture  allarmera  le  Souverain  fur 
la  fidélité  de  les  fujets ,  il  eft  difficile  qu’elle  ne 
foit  pas  attentivement  écoutée. 

Les  nations  doivent-elles  tout  au  Roi ,  &  les 
Rois  ne  doivent-ils  rien  aux  nations  Que  figni- 
fie  donc  le  droit  des  gens  n’eft-il  que  le  droit 
des  Princes  *î  Ceux-ci  ne  tiennent ,  diient-ils ,  leur 
pouvoir  que  de  Dieu  feul  :  cette  maxime,  ima¬ 
ginée  par  le  Clergé*,  qui  ne  met  les  Rois  au- 
defllis  les  Peuples ,  que  pour  commander  aux 
Rois  mêmes  au  nom  de  la  divinité  ,  n’eft  donc 
qu’une  chaîne  de  fer,  qui  tient  une  nation  en¬ 
tière  fous  les  pieds  d’un  leul  homme  Ce  n  eft 
donc  plus  un  lien  réciproque  d’amour  &  de  vertu  , 
d’intérêt  &  de  fidélité  ,  qui  fait  régner  une  famille 
au  milieu  d’une  fociété5?  Si  l’obéiflance  des  Peu¬ 
ples  eft  une  loi  de  confcience  impofée  par  Dieu 
leul ,  ils  peuvent  donc  en  appeller  aux  interprè¬ 
tes  de  cette  volonté  éternelle ,  contre  l’abus  de 
l’autorité  fubordonnee  à  ce  grand  Etre  Si  l’on 
fait  de  l’obéiflance  paflive  une  loi  de  religion  , 
dès-lors  elle  eft  fou  mile  ,  comme  toutes  les  loix 
religieufes  ,  au  tribunal  de  la  confcience  ;  & 
dans  un  Etat  où  l’on  connoît  la  loi  de  Dieu 
pour  la  première  ,  il  faut  attendre  que  la  déci- 
fion  de  l’Egiife  éçlaire  &  dirige  les  cônfcienccs  , 
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iur  1  étendue  &  la  nature  du  pouvoir  des  Rois. 

tÆ  vai"’  dira-t  on  ,  que  les  livres  faints  eux- mê¬ 
mes ordonnent  d’obéir  aux  Puiffances  de  la  terre  : 
les  Rois,  en  s’appuyant  des  textes  de  la  Bible, 
le  remettent  dès-lors  fous  la  tutelle  de  l’Evan- 
giic;  ainfi  quand  ils  empruntent  les  armes  du 
Cierge  pour  tenir  les  Peuples  dans  les  fers ,  le 
Cierge  peut  retirer  les  propres  armes,  &  s’en  1er- 
vir  contre  les  Rois  :  il  trouvera  dans  l’Evan- 
gi  c  meme  ,  où  ils  ont  pris  le  droit  de  régner 

un  boucher  à  oppofer  contre  l’épée ,  &  le  glaive 
contre  le  glaive.  b 

Ccft  donc  en  vain  que  les  Princes  ont  recours 
au  ciel  pour  rappcllcr  leurs  droits ,  quand  ils  man- 
quent  à  leurs  devoirs.  La  loi  qu’ils  invoquent 
s  e  ue  contre  eux  :  elle  tpnne  &  les  foudroie  par 
la  bouche  des  pontifes  ;  elle  crie  au  fond  des 
cœurs  d’un  Peuple  qui  gémit.  Ainfi  leur  puiflancc 
n  en  eu  pas  moins  conditionelle ,  précaire ,  inter¬ 
prétative  ;  elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le 
code  religieux  ou  ils  1  ont  puifée  ,  qu’elle  ne 
don  J  être  par  le  code  naturel  des  nations  : 
cai  la  îeligion  étant  I  unique  frein  du  defpotifme  , 
feul  pouvoir  qui  fc  croit  établi  de  Dieu  même’ 
&  les  fondemens  de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus 
é\  i  tiens  que  les  dogmes  &  les  principes  de  la 
religion  qui  lui  fert  de  b  aie ,  le  ciefpote  tombe 
entre  tes  mains  du  clergé  ,  fi  le  Peuple  eft  di- 
rigé  par  des  prêtres  ,  ou  à  la  diferétion  de  fes 
fujets  ,  parce  qu’au  défaut  de  pontifes  ,  ils  font 
eux-mêmes  les  juges  de  la  foi 

Mais  pourquoi  l’autorité  vaudroit-ellc  fe  dégui¬ 
ser  qu  elle  vient  des  hommes  ^  La  nature  y  l’hif- 
tone  2 1  expérience,  le  fentiment  intérieur ,  appren^ 
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ncnt  affez  aux  Rois ,  qu’ils  tiennent  des  Peuples 
tout  ce  qu’ils  pofledent ,  foit  qu’ils  l’aient  con¬ 
quis  par  les  armes  ,  (bit  qu’ils  l’aient  acquis  par 
des  traites. .  P uii qu’on  reçoit  du  Peuple  tous  les 
fruits  de  l’obéiffance ,  pourquoi  ne  pas  accepter 
de  lui  tous  les  droits  de  l’autorité  *ï  Qu’a-t-on  à 
craindre  des  volontés  qui  le  donnent ,  &  que 
gagne-t-on  à  l’abus  d’une  puiffancc  qu’on  ulurpe 
Ne  faut-il  pas  la  retenir  par  la  violence ,  quand 
on  s’en  eft  emparé  par  lurprife  ^  &  quel  eft  le 
bonheur  d’un  Prince  qui  ne  commande  que  par 
la  force  >  &  qui  n’eft  obéi  que  par  la  crainte  ^ 
eft-il  tranquille  fur  le  trône  ,  lorfqu’ilfe  voit  forcé 
de  dire  ,  pour  regner ,  que  c’cft  de  Dieu  feul , 
qu’il  a  reçu  fa  couronne  *}  Tout  ne  tient-il  pas 
encore  plus  de  Dieu  fa  liberté  &  fa  vie ,  le 
droit  imprcfcriptible  de  n’etre  gouverné  que  paf 
la  raifon  &  la  juftice  W1 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  facré  nonl 
de  Dieu ,  dont  il  eft  fi  facile  d’abufer  Dans  les 
fiècles  malheureux  de  l’enthoufiafme  de  Religion  ^ 
on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efprits  égarés 
par  un  fanatifme  épidémique;mais  dans  le  calme  de 
la  paix  &  de  la  raifon  ;  lorfqu’unEtat  s’eft  policé  , 
agrandi ,  affermi  par  l’elprit  de  difeuffion  &  de 
calcul ,  par  les  recherches  &  la  découverte  des 
vérités  utiles  que  la  phyfique  offre  à  la  morale 
pour  le  maintien  de  la  politique  :  eft-ce  alors 
qu’il  faut  chercher  dans  les  ténèbres  de  l’igno¬ 
rance  &  de  l’erreur  ,  les  fondemens  d’une  auto- 
rite  légitime  ^  Le  bien  &  le  falut  des  Peuples , 
voilà  la  fuprenne  loi  d’où  toutes  les  autres  dé¬ 
pendent  &  qui  n’en  connoît  point  audeffus  d’elle* 
C’eft  là  fans  doute  >  la  véritable  loi  fond&men- 
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taie  de  toutes  les  fociétés  ;  c’eft  par  elle  qu’il  faut 
interpréter  les  voix  particulières  qui  doivent  toutes 
émaner  de  ce  principe  ,  en  être  le  dcvéloppe- 
ment  &  le  foutien. 

Or  ,  en  appliquant  cette  règle  aux  traités  de 
partage  &  de  ceffion  que  les  Rois  font  entre  eux  , 
voit-on  qu’ils  aient  le  droit  d’achetter,  de  ven¬ 
dre  ,  &  d’échanger  les  Peuples  fans  les  confulter*? 
Quoi  les  Princes  s'arrogeront  le  droit  barbare  d’a- 
lièncr  ou  d’hypothtéquer  leurs  provinces  &  leurs 
fujets  ,  comme  des  biens  meubles  &  immeubles  ^ 
tandis  que  les  appanages  de  leur  maifon ,  les  fo¬ 
rets  de  leur  domaine,  les  joyaux  de  leur  couronne^ 
lont  des  effets  inaliénables  &  facrés ,  auxquels  on 
n  oie  toucher  dans  les  befoins  les  plus  prefîans  d’un 
état  ! 

Quel  eft  le  Prince  vraiment  chéri  de  fes  cour* 
tifans  meme  ^  lorfqu’il  eft  haï  de  fes  fujets. 
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DU  DESPOTISME  ET  DELA  TYRANNIE. 


Les  Nations  font  quelquefois  des  tentatives 
pour  fe  délivrer  de  l’opprellion  de  la  force  ,  niais 
jamais  pour  lortir  d’un  efclavage  auquel  ils  ont 
été  conduits  par  la  douceur.  riot  ou  tatd  ,  le 
defpote  ou  foible  ,  ou  léroce  ,  ou  i ni  b c cille  , 
fuccède  à  une  toute-puillancc  qui  n  a  point  lout- 
fert  d’oppoiition.  Les  Peuples  quelle  ccrafcnt  fe 
croyent  faits  pour  être  écraiés;  ils  ont  perdu  le 
fentiment  de  la  liberté  ,  qui  ne  s’entretient  que 
par  l’exercice  :  peut-être  n’a-t-il  manque  aux  An- 
glois  que  trois  Elifabetli  pour  être  les  derniers  des 

efclaves.  a 

Qu’eft-ce  donc  qu’un  Tyran  *1  ou  plutôt  qu’eft- 
ce  qu’un  Peuple  accoutumé  au  joug  de  la  ty¬ 
rannie  ^  eft-ce  le  refpecl  ,  eft-ce  la  crainte  qui 
le  tient  courbé  Si  c’eft  la  crainte ,  le  Tyran  eft 
donc  plus  redoutable  que  les  Dieux  ,  à  qui  1  hom¬ 
me  adrefie  fa  prière  ou  la  plainte  dans  les  tems 
de  la  nuit  ou  dans  les  heures  du  jour  ;  li  c  eft 
le  refpect  ,  on  peut  donc  amener  1  homme  jui- 
qu’à  refpeéler  les  auteurs  de  la  misère  ,  prodige 
que  la  fuperftition  ieule  peut  opérer.^  Queft-ce 
qui  vous  étonne  le  plus ,  ou  de  la  férocité  du 
Nabab  qui  dort  ,  ou  de  la  balïeifc  de  celui  qui 
n’ofe  le  réveiller. 

Etrange  indignité ,  de  vouloir  exercer  des  vexa¬ 
tions  fans  paroître  injufte  ;  de  vouloir  retirer  le 
fruit  de  fes  rapines,  &  d’en  rejetter  l’odieux  lut 
un  autre  j  de  ne  pas  rougir  de  la  tyrannie ,  & 
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c  rougir  du  nom  de  Tyran.Oh  !  combien  l’homme 

coJ  HChant  ’  &  v0mbien  l’homme  le  feroit  cn- 
Quc  rj  ranrage  ,-S’'1  P?uvoit  avoir  la  convidion 

en  fubin°raitS  le-r°-nt  ‘gnorés  ’  &  <îu,un  innocent 
en  iubira  1  ignominie  &  lc  châtiment  ! 

J^a  révolté  :  cft  une  refource  terrible ,  mais  c’eft 
a  ieu.e  qui  refte  en  faveur  de  l’humanité  .  dans 
les  pays  opprimés  par  le  defpotifme. 

Un  lait  que  ces  entreprifes  font  auflî  faciles  &  auflï 
communes  dans  les  pays  fournis  aux  defpotcs,qu’el 
les  lont  difficiles  &  rares  dans  les  pays  où  le  Prince 
icgnc  par  la  juftice  ;  dans  les  pays  où  fon  au¬ 
torité  a  pour  principes ,  pour  mefure  &  pour  rè- 
F  C  Cb  ^OIX  fondamentales  &  immuables  3  dont; 
Ja  garde  c,t  confiée  à  des  corps  de  Magiftrature 
éclairés  &  nombreux.  Là  les  ennemis  du  Sou¬ 
verain  le  montrent  les  ennemis  de  la  Nation  ; 
là  ils  le  trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets ,  par 
toutes  les  forces  de  la  Nation,  parce  qu’en 
s  devant  contre  le  Chef  de  l’Etat ,  ils  s’élèvent 
contre  les  loix ,  qui  font  les  volontés  communes 
&  immuables  de  la  Nation. 

L  injufticc  &  la  tyrannie  aiment  à  fe  renfer¬ 
mer  dans  l’ombre  ;  elles  fe  cachent  à  ceux  qu’el¬ 
les  oppriment.  Mais  quand  le  Monarque  ne  veut 
agir  que  fous.  les  yeux  de  fes  fujets,  c’eft  qu’il 
n  a  que  du  bien  à  leur  faire.  Iniulter  en  face  à 
des  hommes  ralfemblés  ,  c’eft  une  injure  dont  les 
i  yrans  mêmes  peuvent  rougir. 

La  nature  du  dclpotifme  eft  de  n’enrichir  des 
clclaves  que  pour  les  dépouiller. 

Le  rafinement  le  plus  odieux  du  defpotifme 
eu  de  diviler  les  clclaves. 
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La  corruption  eft  au  comble  quand  le  pou¬ 
voir  annoblit  ce  qui  eft  vil. 

Tant  que  les  Peuples  n’éprouvent  les  injufticcs 
d’un  Dclpote  que  par  !e  canal  des  dépofitairc* 
de  fon  autorité  ,  ils  fe  contentent  de  murmurer  , 
en  préfumant  que  le  Souverain  les  ignore,  & 
ne  les  fouffriroit  pas  :  mais  lorfqu’il  vient  les  con- 
facrer  par  fa  préfence  &  par  fes  propres  dédiions * 
il  perd  la  confiance  ;  Pillufion  celle  ,  c’étoit  un 
Dieu  ;  c’eft  un  imbécile  ou  un  méchant. 

La  magnificence  extérieure  cnimpoic  au  Peu¬ 
ple  plus  que  la  juftice  ,  parce  que  les  hommes 
ont  une  plus  grande  opinion  de  ce  qui  les  acca¬ 
ble  que  de  ce  qui  les  iert  ;  la  richelfe  faftucufe 
de  la  Cour  du  Prince ,  &  la  pompe  qui  l’envi- 
ïonne,  nourrilfcnt  dans  l’efprit  des  Peuples  ces' 
préjugés  de  l’ignorance  fervile  qui  tremble  de** 
vant  les  idoles  qu’elle  a  faites. 

Il  eft  dans  la  nature  du  Gouvernement  def- 
potique  de  rompre  les  liens  qui  doivent  unir  les 
.Nations,-  &  quand  il  a  brifé  ce  refiort  ,  il  ne 
peut  plus  le  rétablir.  C’eft  la  confiance  qui  rap¬ 
proche  les  hommes ,  qui  unit  les  intérêts  :  &  le 
pouvoir  arbitraire  eft  incompatible  avec  la  con- 
Jiance ,  parce  qu’il  détruit  toute  sûreté. 

Il  n’eft  point  de  Nation  qui,  en  fe  poliçant , 
ne  perde  de  fa  vertu ,  de  fon  courage ,  de  fon 
amour  pour  Pindépendance  ;  &  il  eft  tout  fim- 
pie  que  les  Peuples  du  midi  de  l’Afie  ,  s’étant 
les  premiers  raflémblés  en  fociété ,  aient  été  les 
premiers  expofés  au  defpotifme  ;  telle  a  été  de¬ 
puis  l’origine  du  monde  la  marche  de  toutes 
les  affociaîions.  Une  autre  vérité  également  prou¬ 
vée  par  rhiftoire ,  ç'eft  que  toute  puiffance  ar- 
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bitraire  fe  précipite  vers  fa  deftruaion ,  &  que 

des  révolutions  plus  ou  moins  rapides ,  ramènent 

p  ai  -tout  ’  un  Pcu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  le 
régné  de  la  liberté. 

On  conçoit  comment  des  citoyens  achettent 
tous  les  jours  ,  par  le  facrifice  de  leur  liberté 
les  douceurs  &  les  commodités  de  la  vie  aux¬ 
quelles  ils  font  accoutumés  dès  l’enfance  :  mais 
que  des  Peuples  a  qui  la  nature  brute  offroit  plus 
de  bonheur  que  la  chaîne  fociale  qui  les  uniffoit, 
reftalfent  tranquillement  dans  la  fervitude  ,  fans 
peiner  qu’il  n’y  avoit  qu’une  montagne  ou  une 
rivière  à  traverfer  pour  être  libres  :  voilà  ce  qui 
feroit  incomprchenfible  ,  li  l’on  ne  favoit  com¬ 
bien  1  habitude  &  la  fupcrftition  dénaturent  par¬ 
tout  l’efpècc  humaine. 

Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement  leur 
fource  dans  la  tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Dans 
l’anarchie  le  Peuple  fe  divife  par  pelotons  ;  cha¬ 
que  petite  faélion  a  fon  Démagogue  ;  chacune 
a  fes  prétentions  fages  ou  folles  ,  unanimes  ou 
contradictoires,  fans  qu’on  le  fâche.  11  s’élève 
une  multitude  de  cris  confus  ;  le  premier  coup 
eft  fuivi  de  mille  autres  ,  &  l’on  s’entregorge 
fans  s’entendre.  Les  intérêts  particuliers  &leshai- 
nes  pcrionnelles  font  durer  les  troubles  publics , 

.  &  l’on  ne  commence  à  s’expliquer  que  quand 
on  eft  las  du  carnage.  Sous  la  tyrannie  ;  il  n’y 
a  guère  que  trois  partis ,  celui  de  la  cour ,  celui 
de  l’oppofition  &  les  indifferens ,  citoyens  froids  , 
lans  doute,  mais  quelquefois  très-utiles  par  leur 
impartialité  &  par  le  ridicule  qu’ils  jettent  fur  les 
deux  autres  partis.  Dans  l’anarchie  ,  le  calme  re¬ 
paît  ,  &  il  n’en  coûte  la  vie  à  perfonne  ;  fous  la 
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tyrannie  ,  le  calme  eft  fuivi  de  la  chûte  de  plu- 

fieurs  têtes  ou  d’une  leulc. 

Les  guerres  civiles  prennent  leur  efprit  des  cau- 
fes  qui  les  ont  fait  naître.  Lorfque  l’horreur  de 
la  tyrannie  &  l’inftina  de  la  liberté  mettent  à 
des  hommes  braves  les  armes  à  la  main  ,  s  ils  l'ont 
victorieux  ,  le  calme  qui  iuccède  à  cette  calamité 
paflagère ,  eft  l’époque  du  plus  grand  bonheur. 
Toutes  les  âmes  ont  acquis  de  l’énergie  &  1  ont 
communiquée  aux  moeurs.  Le  petit  nombre  de  ci- 
toyens  qui  ont  été  les  témoins  &  les  inftrumcns 
de  ces  honteux  troubles ,  réunifient  plus  de  for¬ 
ces  morales  que  les  Nations  les  plus  nombreulcs. 
L’homme  le  plus  capable  eft  devenu  l’homme  le 
plus  puifiant ,  chacun  eft  étonné  de  fe  trouver 
à  Ici  place  que  la  nature  lui  avoit  marqué. 

Mais  lorfque  les  diffentions  ont  une  fource  im¬ 
pure  ;  lorfque  les  efclaves  le  battent  pour  le  choix 
d’un  tyran  ,  -des  ambitieux  pour  opprimer ,  des 
brigands  pour  partager  les  dépouilles;  la  paix 
qui  termine  ces  horreurs  eft  à  peine  préférable  à 
la  guerre  qui  les  enfanta.  Des  criminels  rempla¬ 
cent  des  juges  qui  les  ont  flétris  ,  &  deviennent 
les  oracles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On 
voit  des  hommes ,  ruinés  par  leurs  profufions  & 
par  leurs  défordres  ,  inlulter  par  un  fafte  info- 
lent  les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi 
le  patrimoine.  Il  n’y  a  dans  ce  cahos  que  les 
pallions  qui  foient  écoutées.  L’avidité  veut  s’en¬ 
richir  fans  travail,  la  vengeance  s’exercer  fans 
crainte  ,  la  licence  écarter  tout  frein ,  l’inquié¬ 
tude  tout  renverfer.  De  l’ivrefïe  du  carnage  on 
palfe  à  celle  de  la  débauche.  Le  lit  facré  de 
l’innocence  ou  du  mariage,  eft  fouillé  par  le  iang^ 
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tirade  fe  cht!*-  Y-0''  La  fure“r  bn,Rl|e  de  la  mul. 

jouir  1  ùn  ‘  ”  t'™"  toM  “  don.  e”=  ■*  peut 
jouir.  Amh  periflent ,  en  quelques  heures  les 

77“*  piuiieurs  Sld^  ’  ‘ 

1  ,a  a  illUt^e  ?  un  épuifement  entier  ou  quel- 

S.  ™-  hafards  fufpcndem  ces  calamL  , 

d«  teîf  ■  ??!■%’  dc3  d“  -‘p* 

^ ,  qui  fubhfte  néceffairement  après  tant 

I  c- S  C  -  Un  -Je?in  touj°urs  Prêt  à  fermenter. 

le- X  l^U'  nr.ont  P^us  ^e  commandement, 
le,  foldats  licenciés  fans  paie  ,  le  Peuple  avide  de 

ceTmaîi'r8 ’  d’un  Pilleur  fort  : 

touionr  T  *5  CCS  .inftn,raens  dc  trouble  font 

r  J  ,  b  ous  a  main  du  premier  fadieux  qui 
itiura  les  mettre  en  œuvre. 

Les  Péruviens  ,  tous  les  Péruviens  fans  excep- 

*°"  ’  lont,  Un  exemPIe  de  ce  profond  abrutiffe- 

Tls  fonHn  a!tyr!lnnie  PCUt.  pI°11Ser  les  hom™es. 
lls.  loni  tombes  dans  une  indifférence  ftupide  & 

univer  elie  Eh  que  pourroit  aimer  un  Kuple 
dont  la  religion  elevoit  l’ame  ,  &  à  qui  Pçfcla- 
vage  le  pms  aviliffant  a  ôté  tout  fentiment  de 
grandeur  &  de  gloire.  Les  richefTes  que  la  nature 
a  femees  fous  leurs  pas  ne  les  tentent  point.  Ils 
ont  la  meme  infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils 
om  ce  que  l’on  veut ,  fans  chagrin  ni  préférence  , 
Serfs  ou  caciques  ,  l’objet  de  la  confidération  ou 
de  la  nfee  publique.  Tous  les  refforts  de  leur 
ame  font  brifés.  Celui  de  la  crainte  même  eft 
louvent  fans  effet  par  le  peu  d’attachement  qu’ils 
ont  a  a  vie.  ...  Ils  s’enivrent  &  ils  danfent: 
voua  tous  leurs  plaifirs,  quand  ils  peuvent  ou¬ 
blier  leurs  malheurs.  Lapareffe  eft  leur  état  d’ha¬ 
bitude. 
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bitude.  Je  n’ai  pas  faim  ,  dilent-ils^  à  qui  veut 
les  payer  pour  travailler. 

Quoi  que  les  Caraïbes  n’euffent  aucune  efpècc 
de  Gouvernement ,  leur  tranquilité  n’étoit  pas 
troûbiée.  Ils  dévoient  la  paix ,  dont  ils  jouil- 
loicnt,  à  cette  pitié  innée  qui  précède  toute  ré¬ 
flexion  ,  &  d’où  découlent  les  vertus  iocialcs.  Cette 
douce  compaflion  prend  fa  fource  dans  l’organi- 
lation  de  l’homme  ^  auquel  il  luffit  de  s’aimer  lui- 
même  pour  haïr  le  mal  de  les  femblables.  Ainiî , 
pour  humanifer  les  defpotes,  il  fuffiroit  qu’ils  fuf- 
ient  eux-mêmes  les  boureaux  des  viélimes  qu’ils 
immolent  à  leur  orgueil  ,  &  les  exécuteurs  des 
cruautés  qu’ils  ordonnent.  Il  faudroit  qu’ils  mu- 
tilaifcnt  de  leurs  mains  voluptueules  les  eunuques 
de  leur  féraii  ;  qu’ils  allaüènt  dans  les  champs  de 
bataille  recueillir  lelang,  entendre  les  impréca¬ 
tions  ,  voir  les  convulfions  &  l’agonie  de  leurs 
foldats  mourans  ;  qu’ils  entraflent  dans  les  hôpi¬ 
taux  pour  y  confidérer  à  loilir  les  plaies ,  les  frac¬ 
tures  ,  les  maladies  occafionnées  par  la  famine , 
par  les  travaux  périlleux  &  mal-lains  ,  par  la  du¬ 
reté  des  corvées  &  des  impôts,  par  les  calamités 
qui  naiffent  des  vices  de  leur  caractère.  Combien 
ces  fortes  des  fpectacles  ménagés  à  l’éducation 
des  Princes  épargneroient  de  crimes  &  de  maux 
aux  humains!  Que  les  larmes  des  Rois  vaudroient 
de  biens  aux  Peuples  ! 

Dans  un  Etat  defpotique  il  n’y  a  de  cou¬ 
pable  que  le  defpote  *1  le  fujet  d’un  defpoteeft, 
de  même  que  les  efclaves ,  dans  un  état  contre 
nature.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir  l’homme 
cftun  attentat  contre  fa  perfonne.  Toutes  les  mains 
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qui  l’attachent  à  la  tyrannie  d’un  leuî  font  des 
mains  ennemies. 

Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui-même;  il  n’efl: 
que  le  mobile  des  efforts  que  font  tous  fes  lujets 
pour  s’opprimer  mutuellement.  Il  les  entretient 
dans  un  état  de  guerre  continuelle  qui  rend  lé¬ 
gitimes  les  vols ,  les  trahifons ,  les  affaffinats.  Ainfi 
que  le  lang  qui  coule  dans  les  veines  ,  tous  les 
crimes  partent  de  Ion  cœur  &  reviennent  s’y  con¬ 
centrer.  Caligula  diloit  que  li  le  genre  -  humain 
n’avoit  qu’une  tête  il  eût  pris  plaifir  à  la  faire 
tomber  ;  Socrate  auroit  dit  que  li  tous  les  cri' 
mes  pouvoient  fc  trouver  fur  une  même  tête  * 
ce  léroit  celle-la  qu’il  faudroit  abattre. 

Ce  n’eft  point  à  des  marins ,  à  des  infulaires  , 
aux  Peuples  des  montagnes ,  que  le  defpotiime 
peut  en  impofer  long-temps. 

La  puilfance  ablblue  porte  dans  fa  nature  un 
poifon  fi  fubtil ,  que  les  defpotes  mêmes  qui  s’em«j 
barquoient  pour  l’Amérique  avec  des  vues  hon¬ 
nêtes  9  ne  tardoient  pas  de  s’y  corrompre.  Quand 
l’ambition  l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroient 
pas  entamés  ,  pouvoient-ils  relifter  à  la  flatterie , 
qui  ne  manque  jamais  d^éîever  fa  balfelfe  fur  la 
fervitude  générale ,  &  d’avancer  fa  fortune  dans 
les  maux  publics  *î 

Ce  ne  font  pas  des  Hommes  qui  devroient  gou¬ 
verner  rfdes  Hommes,  c’eft  la  loi.  Otez  aux  ad- 
miniftratcurs  cette  inclure  commune ,  cette  réglé 
de  leurs  jugemens  ;  il  n’y  aura  plus  de  droit ,  plus 
de  sûreté  ni  de  liberté  civile.  Dès  lors  on  ne 
verra  qu’une  foule  de  dé  ci  lions  contradictoires  ; 
quçdesréglemens  palfagers  qui  s’entrechoqueront  ; 
que  des  ordres  qui  ,  faute  de  maximes  fonda- 
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mentales  ,  n’auront  aucune  liaifon  entr’eux.  Si 
l’on  déchiroit  le  corps  des  loix  ,  dans  l’empire 
meme  le  mieux  conftitué  par  la  nature ,  on  ver- 
roit  bien-tôt  que  ce  ne  fer  oit  pas  allez  d’être  Julie  , 
pour  le  bien  conduire.  La  iagefle  des  meilleurs 
têtes  ne  fuffîroit  pas.  Comme  elles  n’auroient  pas 
toutes  le  même  elprit ,  &  que  Pefprit  de  chacun 
ne  leroit  pas  toujours  dans  la  même  fituation  , 
l’état  ne  tarderoit  pas  à  être  boulevcrlc. 

L’expcrience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que 
la  tranquilité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu ,  ret roi- 
dit  les  efprits  ,  abat  le  courage  ,  rétrécit  le  génie  , 
jette  une  Nation  entière  dans  une  léthargie  uni- 
verfellc.  Mais  expofons  les  dégrés  lucceffifs  de 
cette  misère  ,  &:  que  les  Peuples  connoifîent  le 
profond  ancantifiement  dans  lequel  ils  croupilfcnt 
ou  dont  ils  font  ménacés. 

Au  moment  où  s’eft  élevé  au  centre  d’une 
Nation  ,  le  grand  fantôme  fur  lequel  on  ne  porte 
fes  regards  qu’en  tremblant ,  les  lu  jets  fe  parta¬ 
gent  en  deux  claffes.  Les  uns  s’éloignent  par  crainte, 
les  autres  s’approchent  par  ambition  &  ceux-ci 
fe  promettent  la  fécurité  dans  la  confcicnce  de 
leur  balfelfe  ;  ils  forment  entre  le  Defpotc  &  le 
refte  de  la  Nation,  un  ordre  de  tyrans  fubalter- 
nés ,  non  moins  ombrageux  &  plus  cruels  que  leur 
maître  :  ils  n’ont  à  la  bouche  que  ces  mots  ,  le 
Roi  ;  le  Roi  l’a  dit  ;  le  Roi  le  veut  ;  j’ai  vu  le 
Roi  ;  j’ai  foupé  avec  le  Roi  ;  c’eft  l’intention  du 
Roi.  Ces  mots  font  toujours  écoutés  avec  éton¬ 
nement  ,  &  finiflent  par  être  pris  pour  des  ordres 
fouvcrains.v  S’il  refte  quelque  énergie  ,  c’eft  dans 
ïe  militaire,  qui  lent  toute  fon  importance,  & 
qui  n’en  devient  que  plus  inlolent  ;  &  le  Prêtre 
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quel  rôle  joue-t-il  *1  Favorite  ,  il  achève  d’abrutir 
les  Peuples  par  fon  exemple  &  par  fes  difeours. 
Négligé,  il  prend  de  l’humeur,  il  devient  fac¬ 
tieux  ,  cherche  un  fanatique  qui  fe  dévoue. 
Par-tout  où  il  n’y  a  ni  loix  fixes  ni  juftice  ,  ni 
formes  confiantes  ,  ni  propriétés  réelles ,  le  Ma- 
giftrat  eft  peu  de  choie ,  ou  n’eft  rien  ;  il  attend 
un  ligne  pour  être  ce  qu’on  voudra.  Le  grand 
Seigneur*  rampe  devant  le  Prince  ,  &  les  Peuples 
rampent  devant  les  grands  Seigneurs.  La  dignité 
naturelle  de  l’homme  s’eft  éclipfée  ;  il  n’a  pas  la 
moindre  idée  de  les  droits.  Autour  du  Defpote , 
de  les  luppots ,  de  fes  favoris  ,  les  fujets  font 
foulés  aux  pieds ,  avec  la  même  inadvertance  que 
nous  écrafons  les  infeéfes  qui  fourmillent  dans  la 
pouffière  de  nos  campagnes.  La  morale  eft  cor¬ 
rompue  ;  il  vient  un  moment  où  les  vexations 
les  plus  criantes  ,  les  attentats  les  plus  inouis  ont 
perdu  leur  caractère  d’atrocité ,  &  celfent  de  ré¬ 
volter.  Celui  qui  prononceroit  les  noms  de  vertu  , 
de  patriotilme ,  d’équité  ,  ne  feroit  qu’une  tête 
exaltée  ,  expreffion  qui  décèle  toujours  une  in¬ 
dulgence  abjeéfe  pour  des  défordres  dont  on  pro¬ 
fite.  La  malle  de  la  Nation  devient  dilfolue  & 
fupcrftiticufe  :  car  le  defpotifmc  ne  peut  ni  s’é¬ 
tablir  fans  l’entremilc  ,  ni  fe  foutenir  fans  Pétai 
de  la  fuperftition  :  car  la  fervitude  conduit  à  la 
débauche,  qui  comble  &  qui  n’eft  jamais  répri¬ 
mée.  Les  hommes  inftruits ,  quand  il  en  refte, 
ont  des  vues,  font  la  cour  aux  Grands  &  pro- 
fefient  la  religion  politique.  La  tyrannie  menant 
enfuite  à  l’efpionage  &  à  la  délation  ^  il  y  a  des 
délateurs  &  des  efpions  dans  tous  les  états  ,  fans 
en  excepter  les  plus  diftingués.  La  moindre  ia- 
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difcrétion  prenant  la  teinte  du  crime  de  lèic- 
Majcfté  ,  les  ennemis  font  très-dangereux  ,  &les 
amis  deviennent  fulpeéts.  On  penfe  peu,  on  ne 
parle  point,  &  Ton  craint  de  raifonner  ,*  on  s’ef¬ 
fraie  de  les  propres  idées.  Le  philoiophe  retient 
fa  penfée  ,  comme  le  riche  cache  la  iortune  ;  la 
vie  la  plus  fage  cft  la  vie  la  plus  ignorée  ;  la  mé¬ 
fiance  &  la  terreur  forment  la  baie  des  mœurs 
générales.  Les  citoyens  s’ifolent ,  &  toute  une 
Nation  devient  mélancolique  ,  puiillanime ,  ftu- 
pidc  &  muette.  Voilà  les  chaînes  &  les  lympto- 
mes  funeftes ,  ou  l'échelle  de  misère  fur  laquelle 
chaque  Peuple  connoîtra  le  dégré  de  la  lienne. 

Ce  n’eft  que  la  tyrannie  qui ,  après  avoir  ex¬ 
cité  la  rébellion  ,  veut  l'éteindre  dans  le  lang 
des  opprimés.  Le  machiavélifme  ,  qui  enfeigne 
aux  Princes  l’art  dé  fe  faire  craindre  &  détefter  , 
leur  ordonne  d’étoufièr  les  vi élimés  dont  les  cris 
les  importunent.  L’humanité  preferit  aux  Rois  la 
juftice  dans  la  légiflation ,  la  douceur  dans  l’ad- 
miniftratïon  ,  la  modération  pour  ne  pas  occalion- 
ner  des  foulèvemens ,  &  la  clémence  pour  les 
pardonner.  La  religion  ordonne  l’obéilfance  aux 
Peuples  :  mais  avant  tout,  Dieu  commande  aux 
Princes  l’équité  ;  s’ils  y  manquent ,  cent  mille  bras  , 
cent  mille  voix  s’élèveront  contre  un  feul  homme 
au  jugement  du  ciel  &  de  la  terre. 

L’injuftice  s’attache  à  l’homme  par  des  nœuds 
qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  en¬ 
gendre  le  crime  ;  le  fang  attire  le  lang  ,  &  la 
terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  déiolation  , 
de  larmes  ,  de  inisère  &  de  deuil ,  où  les  Nations 
viennent  fucceflivemcnt  fe  baigner  dans  le  car- 
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nage  ,  s  arracher  les  entrailles ,  &  fe  renverfer  dans 
la  pouffière. 


L  ciclave  eft  communément  fi  abruti,  qu’il  n’ofc 
braver  fon  tyran  ;  il  ne  peut  le  haïr  :  mais  le 
cœur  de  l’homme  qui  a  vu  tomber  fes  fers  a  plus 
d  énergie  ,  il  hait  &  brave  les  blancs. 

*1  eiie  eft  donc  la  marche  de  l’homme  vers  l’in¬ 
dépendance^  qu’après  avoir  fecoué  le  joug,  il 
veut  l’impofer  ;  &  que  le  cœur  le  plus  impatient 
de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination. 

Dans  cet  état  de  dégradation  (  le  defpoüfme  ) 
que  lont  les  hommes  h  leurs  regards  contraints 
n’oient  fe  lever  vers  la  voûte  des  cieux;  ils  man¬ 
quent  également  &  de  lumières  pour  voir  leurs 
chaînes  &  d’ame  pour  en  fentir  la  honte.  Eteint 
dans  les  entraves  de  la  fervitude  ,  leur  efprit  n’a 
pas  allez  d’énergie  pour  faifir  les  droits  infépa- 
rables  de  leyr  être.  On  pourroit  douter  fi  ces 
ciclaves  ne  font  pas  auffi  coupables  que  leurs  ty¬ 
rans  ,  &  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux 
qui  ont  l’infoience  de  l’envahir  que  de  l’imbéci- 
lité  de  ceux  qui  ne  la  lavent  pas  défendre.  Ce¬ 
pendant  vous  entendrez  dire  que  le  gouvernement 
le  plus  heureux  feroit  celui  d’un  Defpote  ,  jufte^ 
terme  ,  éclairé.  Quelle  extravagance  !  Ne  peut- 
il  pas  arriver  que  la  volonté  de  ce  Maître  ab- 
lolu  foit  en  contradiction  avec  la  volonté  de  fes 
fujeîsd  Alors,  malgré  toute  fa  jufticc  &  toutes  fes 
lumières,  n’auroit-il  pas  tort  de  les  dépouiller  de 
leurs  droits  ,  même  pour  leur  avantage  Eft-il 
jamais  permis  à  un  homme ,  quel  qu’il  foit ,  de 
traiter  fes  commettans  comme  un  troupeau  de 
bêtes  d  On  force  celles-ci  à  quitter  un  mauvais  pâ- 
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turage  pour  palier  dans  un  plus  gras  ;  mais^  ne 
icroit-ce  pas  une  tyrannie  d’employer  la  meme 
violence  avec  une  fociété  d’hommes  ?  S’ils  dilent 
nous  fommes  bien  ici  ;  s’ils  dilent  même  d  accord 
nous  y  ornmes  mal ,  mais  nous  y  voulons  refier  ; 
il  faut  tâcher  de  les  éclairer,  de  les  détromper , 
de  les  amener  à  des  vues  faines  par  la  voie  de 
la  perfualion  ,  mais  jamais  par  celle  delatorce. 

Jamais  les  tyrans  ne  coni'entiront  librement  à. 
l’extinèlion  de  la  fervitude ,  &  pour  les  amener 
à  cet  ordre  de  choie  ,  il  taudra  les  ruiner  ou 
les  exterminer. 

Le  defpotilmc  s’élève  avec  des  foldats  &  le 
diffout  par  eux.  Dans  fa  naiffance  c’eft  un  lion 
qui  cache  fes  grilles  pour  les  laill'er  croître  ;  dans 
la  force  c’eft  un  frénétique,  qui  déchire  ion  corps 
avec  fes  bras  ;  dans  fa  vieillclfc  c’eft  Saturne  qui  , 
après  avoir  dévoré  les  enfans,  le  voit  honteu- 
iement  mutilé  par  fa  propre  race..  _  _ 

Les  Souverains  ablolus  ont  craint.que  1  efprtt 
républicain  n’arrivât  jufqu’à  leurs  lujets,  dont 
tous  les  jours  ils  appéfantiffent  de  plus  en  plus 
les  fers.  Audi  s’apperçoit-on  d’une  confpiratiod 
fecrettc  entre  toutes  les  Monarchies ,  pour  détruire 
&  lappcr  infenfiblement  les  Etats  libres  ;  mais  la 
liberté  naîtra  du  fein  de  l’opinion  :  elle  eftdans 
tous  les  cœurs;  elle  pallera  par  les  écrits  publics 
dans  les  âmes  éclairées ,  &  par  la  tyrannie  dans 
l’ame  du  Peuple.  Louslcs  hommes  icntironten“ 
fin  ,  &  le  jour  du  reveil  n’eft  pas  loin,  ils  len- 
tiront  que  la  liberté  eft  le  premier  don  du  ciel  , 
comme  le  premier  germe  de  la  vertu.  Les  inf- 
trumens  du  defpotifme  en  deviendront  les  del- 
trusteurs  &  les  ennemis  de  l’humanité  ,  ceux  qui 
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ne  emblent  aujourd’hui  armés  que  pour  l’exter- 
imner  ,  combattront  un  jour  pour  fa  défenfe. 

P  ty,annie dit-on  ,  efl  l’ouvrage  des  Peuples 
Cf  non  des  Rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on  *?  Pour- 
‘înoi  ne  réclamc-t-on  pas  avec  autant  de  chaleur 
contre  les  entreprifes  du  defpotifme  ,  qu’il  cm- 
p  oie  de  violence  &  d’artifice  lui-même ,  pour 
s  emparer  de  toutes  les  facultés  des  hommes2? 

aïs  eft-il  permis  de  fe  plaindre  &  de  murmurer 
ious  les  verges  de  l’opprelfeur  1  N’eft-ce  pas  l’irri¬ 
ter,  1  exciter  à  frapper  juiqu’au  dernier  foupir 
la  vielime  1  A  les  yeux ,  les  cris  de  la  fervitude 
ont  une  rébellion.  On  les  étouffe  dans  une  pri- 
ion ,  fouvent  même  fur  un  cchaffaut.  L’homme 
qui  révendiqueroit  les  droits  de  l’homme ,  péri- 
roit  dans  l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft 

donc  réduit  à  fouffrir  la  tyrannie,  fous  le  nom 
de  l’autorité  “? 

La  Nation  Defpote  eft  un  hydre  à  mille  têtes 
qui  ne  peuvent  être  coupées  que  par  mille  glai¬ 
ves  levés  à-la-fois.  8 
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-’appr  f.ssion  n’cft  cjue  dans  les  travaux  & 
dans  les  tribus  forcés;  dans  les  levées  arbitraires, 
foit  d’hommes  ,  l'oit  d’argent  ,  pour  compoier 
des  armées  deffinées  à  périr  ;  dans  1  exécu¬ 
tion  violente  des  loix  impoiées  fans  le  conlen- 
tement  des  Peuples  ,  &  contre  la  réclamation  des 
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qui,  fe  difant  établie  de  Dieu  par  l’cpée  3  veut 
tout  prendre  avec  l’une  &  tout  ordonner  avec 
l’autre  ,  s’armer  du  glaive  dans  le  lancluaire ,  & 
de  la  religion  dans  les  tribunaux.  Voilà  1  opprel- 
{ion  :  jamais  elle  n’eft  dans  une  foumiffion  vo¬ 
lontaire  des  cfprits,  ni  dans  la  pente  &  le  vœu 
des  cœurs  ,  en  qui  la  perfuafion  opère  &  précède 
l’inclination  ,  qui  ne  font  que  ce  qu’ils  aiment  a 
faire ,  &  n’aiment  que  ce  qu’ils  font.  C’eft-là  le 
doux  empire  de  l’opinion  >  le  leul ,  peut-etre  , 
qui  foit  permis  à  des  hommes  d’exercer  lur  des 
hommes,  parce  qu’il  rend  heureux  ceux  qui  s  y 
abandonnent. 
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DE  LA  POLITIQUE. 

îr,  y  a  une  infinité  d’erreurs  politiques  qui,  une 
fois  adoptées,  deviennent  des  principes, 
i,.  n  Etat  ne  doit  point  fe  laiffer  gouverner  par 
I  influence  de  les  voifins  ;  s’il  eft  iage  ,  il  doit  avoir 
des  forces  relativement  à  fa  fituation  ,•  &il  n’a  ja¬ 
mais  plus  d  ennemis  que  de  moyens ,  à  moins  que 
Ion  ambition  ne  foit  déméfurée  ;  il  a  des  alliés  qui  , 
pour  leur  propre  sûreté,  foutiennent  fes  intérêts 
avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne-foi. 

Le  n  eft  pas  toujours  un  avantage  pour  une 
,  u?n  de  demeurer  en  paix  lorfque  tous  les  Peu¬ 
ples  iont  en  armes.  Dans  le  monde  politique  cotn- 
me  dans  le  monde  phyfique  ,  un  grand  événement 
a  des  effets  très-étendus.  L’élévation  ou  la  ruine 
d  une  puiffance  intéreflent  toutes  les  autres  ,  celles 
memes  qui  lont^  les  plus  éloignées  des  champs  du 
carnage  ,  font  fouvent  les  viéflmes  de  leur  mo¬ 
dération  ou  de  leur  foiblelTe. 

La  Nation  à  laquelle  une  grande  cataftrophe 
n  apprend  rien  eft  perdue  fans  rcfiburce  ,  ou  fa 
reftauration  eft  renvoyée  à  des  fiècles  fi  recules 

qu’il  eft  vraifcmblable  qu’elle  fera  plutôt  anéantie 

que  régénérée. 

La  politique  a  des  yeux  &  point  d’entrailles. 
Lne  grande  erreur  domine  dans  la  politique 
moderne ,  c’eft  celle  d’affoiblir  autant  qu’on  peut 
ic*  ennemis  ;  mais  aucune  Nation  ne  peut  tra¬ 
vailler  a  la  ruine  des  autres  fans  préparer  &  avan¬ 
cer  ion  afîerviflcment.  Sans  doute  il  eft  des  mo- 
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mens  où  1  n  fortune  offre  tout-a-coup  un  grand 
accroiffement  de  puiffance  à  un  Peuple  ,  maïs  une 
profpcrité  fubitc  eft  peu  durable  ^  louvent  il  vau 
droit  mieux  foutenir  des  rivaux  que  de  les  op¬ 
primer.  Sparte  rcfufa  de  rendre  Athènes  elclave  , 

&  Rome  ie  repentit  d’avoir  ruiné  Carthage. 

Cette  élévation  de  fentimens  cpargneroit  bien 
des  menfonges ,  bien  des  crimes  à  la  politique , 
qui  depuis  deux  ou  trois  liècles ,  a  eu  des  objets 
plus  variés  &  plus  importans.  Son  aiVion  éion 
autrefois  très-rcffcrréc  ;  rarement  paffoit-elle  les 
frontières”  de  chaque  Peuple.  Sa  1  pli  ère  seftfin- 
gulicremcnt  aggrandie  à  mefure  que  les  Nations 
les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ont  forme 
des  liaifons  entr’elles  :  elle  a  fur-tout  reçu  un 
accroiffement  immenfe  ,  lorlque  ,  par  des  décou¬ 
vertes  heureules  ou  malheureufes  ,  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Univers  ont  été  fubordonnées  à  celle  qui* 

nous  habitons.  . 

Semblable  à  l’infeéle  infidieux  qui  fabrique  les 
filets  dans  l’obfcurité,  la  politique  tendit  la  toile 
au  milieu  de  l’Europe  &  l’attacha  en  quelque  m  a  - 
nière  à  toutes  les  Cours.  On  n’en  peut  toucher 
aujourd  hui  un  leul  fil  lans  les  tirer  tous.  Le  moin 
dre  Souverain  a  quelqu’intéret  cache  dans  les  trai¬ 
tés  entre  les  grandes  Puiffances.  Deux  petits  Prince? 
d5 Allemagne  ne  peuvent  faire  l’échange  d’un  fiel 
ou  d’un  domaine  ,  lans  être  croifés  ou  lecondcs  par 
les  Cours  de  Vienne,  de  Veriailles  ou  de  Lon¬ 
dres.  Il  faut  négocier  des  années  entières  dans 
les  cabinets  pour  un  léger  arrondiffement  de  ter- 
rein.  Le  fang  des  Peuples  eft  la  feule  choie  qu’on 
ne  marchande  pas.  Une  guerre  eft  décidée  eh 
deux  jours5  une  paix  traîne  des  années  entières  ; 
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lcs  négociations  ,  qui  vient  de 

cwî w  .des  afia,res  >  tient  encore  lbuvent  au 
caractère  des  négociateurs. 

c,1.^,K.fdJC  tr/ult  dcsjaloufjes  nationales,  de  cette 
i  >-  c  es  Gouvernemens  qui  dévore  les  terres 
es  ommes.  On  compte  pour  une  perte  tout  ce 
que  gagne  un  voifin  ,  pour  un  gain  tout  ce  qu’on 
ui  an  perdre;  quand  on  ne  peut  prendre  une 
j  \.CC  ’  ?.n1,  amic  P°ur  en  faire  mourir  les  ha- 

a?S  ’  1  °”  nc  Pcut  la  garder ,  on  la  met  en 

i  rcs  ;  on  la  raie  plutôt  que  de  fe  rendre  ;  on 
ait  auter  un  vailfeau  ,  une  fortification  par  le 
jeu  c  es  poudres  &  des  mines.  Le  Gouvernement 
met  ce  grands  déferts  entre  fes  ennemis  &  fes 
eldavcs ,  pour  empêcher  l’irruption  des  uns  & 
émigration  des  autres.  L’Efpagne  a  mieux  aimé 
le  dépeupler  elle-même  ,  &  faire  de  l’Amérique 
une  cimenere ,  que  d’en  partager  les  richeffes 
avec  les  Européens.  Les  Hollandois  ont  commis 
ous  es  ciimes  fecrets  &  publics ,  pour  dérober 
aux  autres  Nations  commerçantes  la  culture  des 
cp1  certes.  Les  François  ont  livré  la  Louyfiane 
aux  Espagnols,  de  peur  qu’elle  ne  tombât  entre 
e>,  mains  des  Anglois.  L’Angleterre  fit  périr  les 
rrançois  neutres  de  l’Acadie,  pour  qu’ils  nc  re¬ 
tournaient  pas  à  la  France.  Et  l’on  dit  enfuite 
que  1a  police  &  la  fociétc  font  faites  pour  le 
bonheur  de  l’homme!  oui,  de  l’homme  puiffant 
oui  5  de  rhomme  méchant. 
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On  fronde  avec  amertume  les  fauffes  .  opera¬ 
tions  du  Gouvernement;  &  lorlqu’il  arrive  par 
hafard ,  d’en  faire  une  bonne  ,  on  garde  le  lilcnce. 
Peuples  dites-moi,  cft-ce  donc  la  reconnoiflance 
que  vous  devez  à  ceux  qui  s’occupent  de  votre 
bonheur  Cette  eipèce  d’ingratitude  eft-elle  bien 
propre  à  les  attacher  à  leurs  pénibles  devoirs  p 
Eft-ce  ainfi  que  vous  les  engagerez  à  les  remplir 
avec  diftinchon  *1  ii  vous  voulez  qu  ils  loicnt  at¬ 
tentifs  au  murmure  de  votre  mécontentement  lorl¬ 
qu’il  vous  vexent ,  que  les  cris  de  votre  joie  frap¬ 
pent  leurs  oreilles  avec  éclat,  lorique  vous  en 
êtes  foulages.  A-t-on  allégé  le  fardeau  de  1  im¬ 
pôt  ,  illumincz-vos  maiions  ;  iortez  en  tumulte; 
xempliffez  vos  temples  &  vos  rues  ;  allumez  des 
bûchers  ,•  chantez  &  danfez  à  l’entour;  pronon¬ 
cez  avec  allégrefle,  beniffez  le  nom  de  votre  bien¬ 
faiteur.  Quel  eft  celui  d’entre  les  adminiftrateurs 
de  l’empire  qui  ne  l'oit  flatte  de  cet  hommage 
Quel  eft  celui  qui  fe  réfoudra  ,  foit  à  fortir  de. 
place  y  loit  à  mourir ,  lans  1  avoir  reçu  1  Quel  eft 
celui  qui  ne  défirera  pas  d’augmenter  le  nombre 
de  ces  efpèces  de  triomphes  Quel  eft  celui  dont 
les  petits  hls  n’entendront  pas  dire  avec  un  no¬ 
ble  orgueil  :  fon  ayeul  fit  allumer  4  fols  ,  $  foi* ? 
les  feux  pendant  la  durée  defen  administration  ? 
Quel  eft  celui  qui  n’ambitionera  pas  de  laiffer 
à  les  defeendans  cette  forte  d’illuftration  *1  Quel 
eft  celui  fur  le  marbre  funéraire  duquel  on  oie- 
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^•,U  ‘!nno"cer  P°lte  qu’il  occupa  pendant  fa 
Me,  fans  faire  mention  des  fêtes  publiques ,  que 

vous  célébrâtes  en  fon  honneur  “1  Cette  réticence 
transformèrent  l’infcription  en  une  fatyre.  Peu- 

&  dam°ïS  rr  C§alemCnt  viIs  >  &  dans  la  misère  , 

dre  '  ni  fe!lcltc  :.vous  nc  favez  ni  vous  plain- 
cire ,  ni  vous  réjouir.  r 

Une  liberté  donnée  à  un  Peuple  nc  fut  jamais' 

auPriT  T  eXd,"m'  &  P"p,Srael  <l"i  Pût  «w 

au  Pnnct  de  qui  ,1  cm.no,, ,  ]e  droit  de  le  com. 
muniquer  a  d  Autres  Peuples. 

Si  les  puiffimees  du  premier  ordre  commettent 
rarement  des  fautes  impunies ,  la  moindre  négli¬ 
gence  de  la  part  des  Souverains  fubalternes ,  à 
qui  de  va  fies  &  riches  territoires  n’offrent  aucune 

i  i'  *  c  ^  ree  j  ne  peut  avoir  que 

des  fuites  funeftes.  Les  petits  Etats  font  deffinés 
a  s  aggrandir  ou  à  dilparoître. 

La  profpérité  publique  peut  elle  augmenter  , 
lors  qu  on  foule  aux  pieds  la  juftice  ;  lorfque  le 
nunntere  encourage  la  mauvaife  foi  ,  en  lui  of¬ 
frant  un  afylc  fous  la  protedion  de  la  loi  ;  car 
“  ‘a  101  nc  pourluit  pas ,  elle  protège  ;  lors  qu’on 
fomente  entre  les  citoyens  le  germe  d’une  méfi¬ 
ance  qui  doit ,  en  fe  dévéloppant ,  en  faire  au¬ 
tant  de  f  ripons  ennemis  les  uns  des  autres  ;  lorfouc 
des  emprunts  ,  fans  aucune  forte  de  garantie 
feront  devenus  impoffibles  ou  ruineux  ;  lorfque 
le  brigandage  de  l’ufure  s’exercera  fans  aucun 
frein  qui  le  retienne  ;  lorsqu’il  n’y  aura  plus  de 
crédit,  ni  au-dedans  ni  au-dchors  de  l’Etat,  & 
que  la  Nation  entière  paffera  pour  un  aflcmblage  ' 
^  roœurs  &  fans  principes  Non  , 

la  félicité  générale  ne  peut  avoir  de  balfe  folide , 
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fans  la  validité  des  engagemens  qui  en  font  ia 
fource.  Le  file  lui-même  doit  le  libérer  par  les 
voies  &  les  réglés  de  lajuttice.  La  banqueroute 
du  Gouvernement  eil  un  fcandale  ,  une  atteinte 
plus  funefte  encore  à  la  morale  de  la  lociétc  , 

qu’à  la  fortune  des  citoyens.  . 

En  quelque  lieu  du  monde  ou  par  quelque 
motif  qui  fe  puilfe  être ,  l’autorité  ne  doit  point 
s’affeoir  à  la  place  de  la  juftice  ,  ni  la  probité 
ou  la  vertu ,  à  la  place  de  la  loi  ;  parce  qu’il 
n’y  a  point  d’autorité  qu’on  ne  puilfe  corrom¬ 
pre  \  parce  qu’il  n’y  a  ni  probité  ni  veitu  qu  on. 
ne  puilfe  ébranler. 

Perfonne  n’a  plus  d’intérêt  ni  de  droit  au  bon 
Gouvernement  d’un  pays  ,  que  ceux  à  qui  la 
nailTance  y  donne  de  plus  grandes  poffeffîons. 

La  rage  de  jouir  avant  le  tems  ,  &  fans  me- 
fure  ;  cette  maladie  qui  a  gagne  le  Gouvernement 
d’une  Nation,  (la  Nation  Francoile)  digne 
pourtant  d’être  aimée  de  les  maîtres ,  cette  pi  o- 
digalité  qui  moiffonne  quand  il  faudioit  femer  * 
qui  détruit  d’une  main  le  paffé ,  de  l’autre  l’a¬ 
venir  ;  qui  leche  ôc  dévoré  le  fond  des  richellcs 
par  l’anticipation  des  revenus  ;  ce  dclordre  qui 
réfulte  des  befoins  où  le  défaut. de  principes  & 
d’expérience  ne  manque  jamais  de  réduire  un 
état  qui  n’a  que  des  forces  lans  vues  oc  des  moy  ens 
fans  conduite  ;  l’anarchie  qui  règne  au^  timon  des 
affaires  ;  la  précipitation  ,  la  brigue  fubalterne  , 
le  vice  ou  le  manque  de  projets  ;  d  un  cote ,  la 
hardielfe  de  tout  taire  impunément ,  6c  dcl  autie, 
la  crainte  de  parler ,  même  pour  le  bien  public  ; 
ce  concours  de  maux  qui  s’entraînent  de  loin  , 
ék  palier  la  Grenade  au  pouvoir  de  la  Grande 
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2°  Esprit 

Bretagne  qui  fut  maintenue  dans  la  conquête  par 
le  traité  de  1763.  H  F 

Un  Etat  où  la  profpérité  de  la  Nation  eft  fa- 

cih  ce  a  Ja  iormc  du  Gouvernement;  où  l’art 

de  tromper  les  hommes ,  eft  l’art  de  façonner 

les  iujets  ;  où  l’on  veut  des  clclaves  &  non  des 

citoyens  ;  où  l’on  fait  la  guerre  &  la  paix  ,  fans 

comulter  ,  ni  l’opinion  ,  ni  le  vœu  du  public  ; 

ou  les  mauvais  dclfeins  ont  toujours  des  appuis 

dans  les  intrigues  ,  dans  la  débauche  ,  dans  la 

pratique  du  monopole  ;  où  les  bons  fujets  ne 

iont  reçus  qu’avec  des  moyens  &  des  entra- 

ves  qui  le  font  avorter  :  eft-là  la  patrie  à  qui  l’on 
doit  ion  iano-. 

O 

.Lt  interet  du  Gouvernement  n’cft  que  celui  de 
la  Nation.  L’autorité  divife  ce  grand  intérêt , 
lorlque  les  volontés  particulières  font  fubftituées 
a  1  ordre  établi  ;  les  loix  &  les  loix  feules  doivent 
régner.  Cette  règle  univerfelle  n’cft  pas  un  joug 
pour  le  citoyen  ;  mais  une  force  qui  le  protège , 
une  vigilance  qui  affûte  fa  tranquillité.  Il  fe  croit 
libre  ,  &  cette  opinion  qui  fait  fon  bonheur  ,  dé¬ 
cide  de  fa  fourni ffion.  Les  fantaifies  arbitraires  d’un 
adminiftrateur  inquiet  &  entreprennant  viennent- 
elles  renverfer  cet  heureux  fyftême  ,  les  Peuples 
qui  par  habitude ,  par  préjugé  ou  par  amour- 
propre  ,  font  affez  généralement  portés  à  regarder 
le  Gouvernement  fous  lequel  ils  vivent  comme  le 
meilleur  de  tous  perdent"  une  illuhon  que  rien 
ne  peut  remplacer. 

L’autorité  divife  ce  grand  intérêt  lorfqu’elfe 
prêter ve  opiniâtrement  dans  une  erreur  où  elle 
eft  tombée.  Qu’un  fol  orgueil  ne  l’aveugle  pas  ^ 
oc  elle  verra  que  des  variations  qui  la  ramène¬ 
ront 
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ront  au  vrai  &  au  bon  ,  loin  d’affoiblir  Tes  ici- 
forts'  ,  les  fortifieront.  Revenir  d’une  inéprife  dan* 
gereulë  ,  ce  n’eft  pas  le  démentir,  ce  n’eft  pas 
étaler  aux  Peuples  l’inconfiance  du  Gouvernement, 
c’eft  leur  en  montrer  la  fageffb,  la  droiture;  li 
leur  refpeét  devoir  diminuer,  ce  fieroit  pour  la 
puilfance  qui  ne  connoîiroit  jamais  fes  torts ,  ou 
les  jufiificroit  toujours ,  &  non  pour  celle  qui  les 
avoucroit  &  s’en  corrigcroit. 

L’autorité  divife  ce  grand  intérêt-,  lor:  qu’elle 
facrifie  à  l’état  terrible  &  pafiager  des  exploits 
guerriers  la  tranquillité  ,  l’aiiance  &  le  iang  des 
Peuples.  Vainement  chcrchc-t-on  à  juftifier  ces 
penchans  deftruéleurs  par  des  ftatues  &  des  inl- 
criptions.  Ces  monumens  de  l’arrogance  &  de  la 
flatterie  feront  détruits  un  jour  par  le  temps ,  ou 
renveriés’par  la  haine;  il  n’y  aura  de  mémoire 
refpeciée  que  celle  du  Prince  qui  aura  préféré 
la  paix  qui  devoit  rendre  les  fujets  heureux  ,  à 
des  victoires  qui  n’euflent  été  que  pour  lui  ;  qui 
aura  regardé  fon  Empire  comme  fa  famille;  qui 
n’aura  ufé  de  fon  pouvoir  que  pour  l’avantage 
de  ceux  qui  le  lui  avoient  confié  ;  fon  nom  & 
fon  caractère  feront  généralement  chéris.  Les  pè¬ 
res  inftruiront  leur  poftérité  du  bonheur  dont  ils 
ont  joui  ;  ces  enfans  le  rediront  à  leurs  neveux  , 
&  ce  délicieux  fouvenir ,  confcrvé  d’âge  en  âge  , 
fc  perpétuera  dans  chaque  foyer  &  dans  tôu 
les  liècles. 

L’autorité  divife  ce  grand  intérêt,  lorfqueles 
places  qui  décident  du  repos  public  lont  con¬ 
fiées  à  des  intrigans  vils  &  corrompus  ;  lorfquô 
la  faveur  obtient  les  récompcnfcs  ducs  aux  lcr- 
vices. 
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9  8  Esprit 

Un  bon  Gouvernement  peut  quelquefois  faire 
des  mécontcns  ,  mais  quand  on  fait  beaucoup  de 
malheureux  fans  aucune  forte  de  profpérité  pu¬ 
blique  ,  c’eft  alors  que  le  Gouvernement  eft  vi¬ 
cieux  de  fa  nature. 

Le  genre-humain  eft  ce  qu’on  veut  qu’il  foit , 
c’eft  la  manière  dont  on  le  gouverne  qui  le  dé¬ 
cide  au  bien  ou  au  mal. 

Un  Etat  ne  doit  avoir  qu’un  objet ,  &  cet  ob¬ 
jet  eft  la  félicité  publique.  Chaque  Etat  a  fa  ma¬ 
nière  d’aller  à  ce  but ,  &  cette  manière  eft  l'on 
efprit ,  fon  principe  auquel  tout  eft  fubordonné. 

Un  Peuple  ne  peut  avoir  d’induftrie  pour  les 
arts,  ni  de  courage  pour  la  guerre  fans  com¬ 
merce  &  fans  amour  pour  le  Gouvernement.  Mais 
dès  que  la  crainte  a  rompu  tous  les  autres  ref- 
lorts  de  l’ame ,  une  nation  n’eft  plus  rien ,  un 
Prince  eft  expofé  à  mille  entreprifes  au-dehors , 
à  mille  dangers  au-dedans  ;  méprife  de  fes  voi- 
fins ,  hal  de  fes  ftijets ,  il  doit  trembler  jour  & 
nuit  fur  le  fort-  de  fon  royaume  &  fur  fa  propre 
vie.  C’eft  un  bonheur  pour  une  Nation  que  le 
commerce,  les  arts  &  les  fciences  y  fleurilfent. 
C'eft  meme  un  bonheur  pour  ceux  qui  la  gou¬ 
vernent  quand  ils  ne  veulent  pas  la  tyranniler  ; 
rien  n’eft  ïi  facile  à  conduire  que  des  efprits  juftes  , 
n\ais  rien  ne  hait  autant  qu’eux  la  violence  &  la 
fervitude  ,•  donnez  des  Peuples  éclairés  au  Mo¬ 
narque  ,  lailfez  les  brutes  aux  Defpotes. 

Il  eft  des  Empires  où  Pon  vend  également  le 
droit  de  fe  ruiner ,  celui  de  fe  libérer  &  celui  de 
s’enrichir  ,  parce  que  le  bien  &  le  mal ,  foit  pu¬ 
blic  ,  foit  particulier ,  peuvent  y  devenir  un  objet 
xie  finance. 
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Tel  eft  rcnchaîncment  néceffaire  des  événement 
qui  changent  fans  celle  les  intérêts  des  Empires  , 
qu’il  eft  fouvent  arrivé  ,  &  qu’il  arrivera  louvent 
que  les  fpéculations  les  plus  profondes ,  que  les 
combinailons  les  plus  fages  en  apparence  ,  ont 
été  trompées  &  le  feront  encore.  On  ne  faifit  que 
l’avantage  du  moment  dans  la  choie  où  rien  n’cft 
fi  commun  que  de  voir  le  bien  naître  du  mal 
le  mal  naître  du  bien.  S  il  eft  vrai  des  particuliers 
qu’ils  ont  long-temps  foupiré  après  leur  malheur  , 
cela  l’eft  plus  encore  des  Souverains.  On  ne  lait, 
jamais  entrer  en  calcul  les  caprices  du  fortfifujet 
à  le  jouer  de  la  prudence  des  hommes  ,  &  l’on 
a  raifon  de  penfer  toutes  les  fois  qu’un  fâcheux  ha- 
fard  fe  cache  dans  un  avenir  éloigné  &  oblcur,  qu’il 
eft  prefquc  fans  vraifemblance  ,  &  qu’en  le  luppo- 
fant  arrivé,  il  ne  s’eniuivra  pas  une  ruine  totale. 
Mais  un  Peuple  fera  gouverné  par  un  Miniftre 
Snfenfé ,  lorfqu’on  fermera  les  yeux  fur  la  tran¬ 
quillité  ,  fur  la  sûreté  de  l’Etat ,  pour  ne  les  tenif 
ouverts  que  fur  fon  agrandiflement  ;  îorfquc  lans 
confidération  ,  une  malheureufe  petite  Ific  occa- 
fionnera  des  foins  &  des  dépenles  qui  ne  fe¬ 
ront  compenfées  par  aucun  fruit  ,  &  qu’on 
fe  laiffera  éblouir  de  la  gloire  frivole  de  l’a¬ 
voir  ajoutée  à  la  domination  nationale  }  loriqu  en 
fe  refufant  à  des  reftitutions  ftipulées  ,  on  cimen¬ 
tera  entre  la  puiflance  ufurpatrice  &  la  puiffance 
léfée  des  haines,  qui  feront  fuivics  tôt  ou  tard 
d’eftufïon  de  fang  fur  les  mers  &  fur  le  continent  ; 
îorfque  pour  la  confervation  de  quelques  places , 
on  fera  forcé  d’y  empriionner  des  loldats  qui 
«t’abâtardiront  dans  une  longue  oifiveté;  loriqu’on 
iufcitera  des  jaloufies  durables ,  ou  des  préten- 
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tiens  toutes  prêtes  à  fe  renouveiier  &  à  mettre 
deux  Peuples  en  armes  ;  lorfqu’on  oubliera  qu'en¬ 
tre  deux  Nations  établies,  un  autre  Empire  eft 
quelquefois  la  meilleure  barrière  qu'ils  paillent 
avoir  ,  &  qu'il  efl  imprudent  &  dangereux  de  le 
donner  ,  par  l'extinction  de  la  Nation  interpolée  , 
un  voilîn  ambitieux,  turbulent,  guerrier  &  puif- 
fant  ;  que  tout  domaine  léparé  d’un  Etat  par 
une  grande  diftance  ,  eft  précaire,  difpcndieux, 
mal  défendu  &  mal  adminiftré  ;  que  ce  fer  oit 
fans  contredit,  un  vrai  malheur  pour  deux  Na¬ 
tions  qu’une  polfeüîon  en-deçà  ou  au-delà  du 
fleuve  qui  leur  fert  de  limite  ;  que  renoncer  à 
une  contrée  que  diverfes  Fuiflànces  révendiquent , 
ç'eft  communément  s’épargner  des  peines  fuper- 
flucs ,  des  allarmes  &  des  guerres  ;  &  la  céder  à 
un  de  ceux  qui  l’envient,,  c’elt  lui  faire  préfent 
des  mêmes  calamités  ;  en  un  mot ,  qu’un  Souve¬ 
rain  qui  auroit  vraiment  du  génie  ,  le  montreroit 
peut-être  même  encore  plus  à  faifir  les  avantages  • 
lécls  de  fon  pays ,  qu’à  abandonner  à  des  Nations 
rivales  des  avantages  trompeurs ,  dont  elles  ne  fen- 
tiroient  qu’avec  le  temps  les  conféquences  funeftes  : 
c’elt  une  efpèce  de  piège  fur  lequel  la  fureur  de 
s’étendre  les  aveuglera  toujours. 

On  ne  voit  point  de  terme  au  mal-être  des 
Peuples  ;  le  terme  de  leur  bien-être  efl:  au  con¬ 
traire  toujours  prochain.  Il  faut  une  longue  fuite 
d’évenemens  favorables  pour  les  tirer  de  la  misère. 

Il  ne  faut  qu’un  inftant  pour  les  y  précipiter. 

L’art  de  maintenir  l’autorité  cft  un  art  délicat  ; 
qui  demande  plus  de  circonfpefdon  qu’on  ne 
penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop  accoutu¬ 
més  peut  -  être  à  méprifer  les  hommes.  Ils  les 
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regardent  trop  connue  des  eiclaves  courbés  par 
la  nature ,  tandis  qu’ils  ne  le  font  que  par  l’ha¬ 
bitude.  Si  vous  les  chargez  d’un  nouveau  poids , 
prenez  garde  qu’ils  ne  le  redreffent  avec  fureur. 
N'oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puiffance ,  n’a 
d’autre  appui  que  l’opinion  ;  que  la  force  de  ceux 
qui  gouvernent  n’eft  réellement  que  la  force  de 
ceux  qui  fe  laiffent  gouverner.  N’avertiffez  pas  les 
Peuples  diftraits  par  les  travaux  ,  ou  endormis  dans 
les  chaînes  ,  de  lever  les  yeux  juiqu’a  des  ven¬ 
tés  trop  redoutables  pour  vous  ;  &  quand  i  s 
obeiflent  ne  les  faites  pas  fou  venir  qu’ils  ont  le 
droit  de  commander.  Dès  que  le  moment  de  ce  ré¬ 
veil  fera  venu  ;  des  qu’ils  auront  petiié  qu  ils  ne 
font  pas  faits  pour  leurs  chefs,  mais  que  leurs 
chefs  font  faits  pour  eux;  dès  qu’une  fois  il  au¬ 
ront  pu  fe  rapprocher  ,  s’entendre  &  prononcer 
d’une  voix  unanime  :  nous  ne  voulons  pas  de  cette 
loi ,  cet  ufage  nous  déplaît  ; oint  de  milieu  ,  il 
vous  faudra  pour  alternative  inévitable  ,  ou  céder 
ou  punir  ,  être  foibles  ou  tyrans  ;  &  votre  au¬ 
torité  déformais  déteftee  ou  avilie ,  quelque  parti 
qu’elle  prenne  ,  n’aura  plus  a  choifir  de  la  part 
des  Peuples  que  l’iniolence  ouverte  ou  la  haine 

cachée 

Le  premier  devoT  d’une  adminiftration  fas^c 
cft  donc  de  ménager  les  opinions  dominantes  dans 
un  pays  :  car  les  opinions  font  la  propriété  la  plus 
chère  des  Peuples,  propriété  plus  chère  que  leur 
fortune  même.  Elle  peut  travailler  fans  doute  à  les 
rectifier  par  les  lumières  ,  à  les  changer  par  la  per- 
fualion ,  fi  elles  diminuent  les  forces  de  l’Etat  ; 
mais  il  n’eft  pas  permis  de  les  contrarier  ians 

néeefiité. 

G  ", 


io2  Esprit 

Un  a£te  de  rigueur  en  impofe  quelque-fois* 
Les  Peuples  qui  ont  murmuré  tant  que  forage  ne 
lailoit  que  gronder  au  loin  ,  fe  ioumettent  iouvent 
loriqu’il  vient  à  fondre  fur  eux.  C’eft  alors  qu’ils 
pèlent  les  avantages  &  les  défavantages  de  la 
réliftance  ;  qu’ils  mcfurent  leurs  forces  &  celles 
de  leurs  opprelfeurs  ;  qu’une  terreur  panique  iaifit 
ceux  qui  ont  tout  à  perdre  &  rien  à  gagner  ; 
qu’ils  clèvent  la  voix,  qu’ils  intimident,  qu’ils 
corrompent  ;  que  la  diviiion  s’élève  entre  les  ef- 
prits ,  &  que  la  fociété  le  partage  en  deux  fac¬ 
tions  qui  s’irritent ,  en  viennent  quelquefois  aux 
mains ,  &  s’entregorgent  fous  les  yeux  de  leurs 
tyrans  qui  voient  couler  ce  fang  avec  une  douce 
îatisfaéfton.  Mais  les  tyrans  ne  trouvent  gu  ères  de 
complices  que  chez  les  Peuples  déjà  corrompus. 
Ce  iont  les  vices  qui  leur  donnent  des  alliés  parmi 
ceux  qu’ils  oppriment,  c’eft  la  molefle  qui  s’é¬ 
pouvante  &  n’ofe  faire  l’échange  de  Ion  répos 
contre  des  périls  honorables.  C’eft  la  vile  ambi¬ 
tion  de  commander  qui  prête  fes  bras  au  delpd*- 
îifme  ,  &  coulent  à  être  clclave  pour  dominer  ; 
à  livrer  un  Peuple  pour  partager  fa  dépouille  ; 
a  renoncer  à  l’honneur  pour  obtenir  des  honneurs 
&  des  titres  :  c’eft  fur-tout  l’indifférente  &  froide 
perfonnalité, dernier  vice  d’un  Peuple, dernier  crime 
des  Gouvememens,  car  c’eft  toujours  le  Gouver¬ 
nement  qui  la  fait  naître  :  c’eft  elle  qui ,  par  prin¬ 
cipe  ,  facrifie  une  Nation  à  un  homme  ,  &  le 
bonheur  d’un  fiècîc  de  la  poftèrité  ,  à  la  jouif- 
fance  d  un  jour  &  d’un  moment.  Tous  ces  vices , 
fruits  d’une  fociété  opulente  &  voluptueufe  ,  d’une 
fociété  vieille  &  parvenue  à  Ion  dernier  terme , 
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n’appartient  point  à  des  Peuples  agriculteurs  &t 
nouveaux. 

Pour  gouverner  une  grande  Nation  il  faut  un 
grand  caractère.  Il  ne  tant  point  lui- tout  de  ces 
âmes  indifférentes  &  Iroidcs  par  legereté  ,  pour- 
qui  l’autorité  ablolue  n’eft  qu  un  amufement , 
qui  laiflent  flotter  au  hafard  de  grands  intérêts  , 
&  font  plus  occupés  à  conferver  leur  pouvoir 

qu’à  s’en  fervir. 

Dans  les  Etats  Monarchiques  ,  un  moyen  d  ex¬ 
clure  un  habile  homme  d’une  place  importante , 
moyen  que  la  haine  ou  la  jaloufic  ne  manquent, 
guère  d’employer ,  c’eil  d’anticiper  lur  la  nomi¬ 
nation  de  la  Cour  par  le  choix  populaire.  Le  meme 
moyen  réufliroit  uufli  sûrement  entre  les  Coûts. 
Pour  détourner  un  Miniftrc  d’une  bonne  opéra¬ 
tion  ,  un  autre  Miniftre  n’auroit  qu’à  s’emparer 
de  la  gloire  de  s’en  être  avife  le  premier  ,  en  la 
divulguant ,  pour  empêcher  quelle  le  fît.  Kdcn 
de  plus  rare  entre  les  Miniftres  d  une  même  Cour  , 
que  d’en  avoir  un  allez  grand,  affez  honnête, 
affez  bon  citoyen  ,  pour  luivre  un  projet  com¬ 
mencé  par  fon  prédécelïeur.  C’eft  ainfi  que  les 
abus  s’eternifent  chez  la  même  Nation.  C’efl: 
ainfi  que  tout  s’entame  &  que  rien  ne  s  achève  , 
par  un  loi  orgueil  ,  dont  1  influence  fatale  le  ré¬ 
pand  fur  toutes  les  branches  de  l’adminiftration , 
&  qui  fulpend  les  progrès  de  la  civiüfation  ,  qui 
auroit  Axé  les  Peuples  dans  l’état  barbare  ,  fi  leurs 
chefs  en  avoient  été  conltamment  &  dans  tous 
les  temps  5  également  entêtés» 
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DE  L’ADMINISTRATION  DE  LA 

JUSTICE. 

T 

Il  fet-oit  à  fouhaitcr  que  par-tout  le  Juge  pût 

n  ^ris  f  Partie*  S  il  a  mai  jugé  par  incapacité  ,  il 
eu  coupable  ;  par  iniquité  ,  il  l’cftbîen  davantage. 

A  rnciure  que  les  fociétés  s’accroiffcnt  &  du- 
ent ,  la  corruption  s’étend  ;  les  délits  ,  fur  -tout 
ux  qui  naiflent  de  la  nature  du  climat ,  dont 
1  influence  ne  ccffe  point,  fe  multiplient,  &  les 
chatimens  tombent  en  défuétude ,  à  moins  que 
c.  code  ne  ion  ious  la  ianction  des  Dieux.  Nos 

,  °nt  Prononcé  une  peing  févère  contre  l’a- 
du  itéré.  Qui  eft-ce  qui  s’en  doute  *1 

Avant  les  loix  ,  la  condition  de  l’homme  d'f- 
feioit  peu  de  la  condition  animale  ;  &  aucun  pré- 

■JJg®nn  atîachoit  dc  la  turpitude  à  une  adtion  na- 
iuruie. 

Une  ordonnance  eft  ridicule  toutes  les  fois  qu’il 
y  a  des  voies  certaines  pour  l’éluder. 

Les  tournions  de  la  queftion  n’ont  jamais  donné 
oc  lumières  que  fur  le  courage  ou  la  foiblelfe 
c*c  ceux  qu  un  préjugé  barbare  y  condamnoit. 

ü  ny  a  aucune  contrée  où  l’on  ne  connoiffe 
le  prix  oe  tout  ,  excepté  dc  l’homme.  Les  Na¬ 
tions  les  plus  policées  n’en  font  pas  encore  ve¬ 
rnies  jojqucs-là.  Témoin  la  multitude  des  pei¬ 
nes  capitales  infligées  par-tout ,  &  pour  des  dé¬ 
lits  allez  frivoles.  I!  n’y  a  pas  d’apparence  que 
nés  Nations,  ou  l’on  condamne  à  la  mort  une 
jeune  hile  de  dix -huit  ans,  qui  pourroit  être  mère 
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de  cinq  ou  lîx  enfans  ;  un  homme  fain  &  vigou¬ 
reux  de  trente  ans, pour  ie  voi  d’une  pièce  d’argent, 
aient  médite  fur  ces  tables  de  la  probabilité  de 
la  vie  humaine,  qu’ils  ont  li  favament  calculées , 
puifqu’elles  ignorent  combien  la  cruauté  de  la 
nature  immole  d’individus  ,  avant  que  d’en  ame¬ 
ner  un  à  cet  âge.  On  répare  fans  s’en  douter , 
un  petit  dommage  fait  à  la  fociété  par  un  plus 
grand.  Par  la  le  vérité  du  châtiment ,  on  pou  fie 
le  coupable  du  vol  à  PalIaÜinat.  Quoi  donc  !  Elt-cc 
que  la  main  qui  a  briie  la  ferrure  d’un  coffre  fort , 
ou  même  enfoncé  un  poignard  dans  le  lcin  d’un 
citoyen  ,  n’eft  plus  bonne  qu’à  être  coupée  1  Quoi 
donc  !  Parce  qu’un  débiteur  inhdèle  ou  indigent 
n’eft  pas  en  état  de  s’acquitter  ;  faut-il  le  réduire 
à  l’inutilité  pour  la  fociété,  àl’infolvabilité pour 
vous  ,  en  le  renfermant  dans  une  prifon  1  Ne 
conviendroit-il  pas  mieux  à  l’intérêt  public  & 
au  vôtre  ,  qu’il  fît  quelqu’ufage  de  fon  induftrie 
&  de  lés  talens ,  fauf  à  l’aéfton  que  vous  avez 
légitimement  intentée  contre  lui  à  le  luivre  par¬ 
tout  }  &  à  s’y  failir  d’une  portion  de  fon  lucre  , 
fixée  par  quelque  lage  loi.  Mais  il  s’expatriera  1 
Et  que  vous  importe  qu’il  foit  en  Angleterre  ou 
au  petit  Châtelet  1  En  ferez-vous  moins  déchu  de 
votre  créance  Si  les  Nations  fe  concertoient  en- 
tr’elles  ,  le  malfaiteur  ne  trouveroit  d’afyle  nulle 
part.  Si  vous  étendez  un  peu  vos  vues  ,  vous 
concevrez  que  le  débiteur  qui  vous  échappe  par 
la  fuite,  ne  peut  faire  fortune  chez  l’étranger  fans 
s’acquitter  d’une  portion  de  fa  dette  ,  par  les  bc- 
foins  &  par  les  échanges  réciproques  des  Nations. 
C’cft  des  vins  de  France  qu’il  s’enivrera  à  Londres, 
.c’eft  des  foies  de  Lyon  que  la  femme  fe  vêtira  à 
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CadL\  or  a  Lisbonne.  Mais  ces  fpéculations  font 
trop  abfiraites  &  trop  patriotiques  pour  un  créan¬ 
cier  ciuel  qui ,  tourmenté  de  ion  avarice  &  de 
la  vengeance ,  aune  mieux  tenir  Ton  malheureux 
débiteur  dans  les  fers,  couché  fur  de  la  paille 7 
or  1  y  nounir  de  pain  &  d’eau  ,  que  de  le  rendre 
*\  a  liberté.  Elles  n’auroient  pas  dû  échapper  aux 
Gouvernement  &  aux  légiflateurs  ;  &  c’eftà  eux 
qu  Ü  taut  s  en  prendre  des  barbares  abfurdités  qui 
exigent  encore  a  cet  égard  chez  ces  Nations  pré¬ 
tendues  policées. 

L  établiffement  d’un  Tribunal  tel  que  la  Chain- 
bic  de  jufticc  qui  fut  élevée  en  France,  anéan¬ 
tit  les  droits  du  citoyen  ,  qui  ne  doit  compte  de 
ics  avions  qu’à  la  loi;  il  fait  pâtir  tous  les  hom¬ 
mes^  riches  que  leur  fortune,  bien  ou  mal^ac- 
quiic  ,  défigne  à  leur  profeription  ;  il  encourage 
les  délateurs  qui  marquent  du  doigt  à  la'  tyran¬ 
nie  ,  ceux  qu’il  cft  avantageux  de  ruiner  ;  il  cft 
com p oie  de  fanglues  impitoyables  qui  voient  des 
criminels  par-tout  où  ils  loupçonnent  de  l’opu¬ 
lence  ;  U  épargne  des  brigands ,  qui  favent  fe 
mutiler  a  propos ,  pour  dépouiller  les  âmes  hon¬ 
nêtes,  défendues  feulement  par  leur  innocence; 
il  1  acrific  les  intérêts  du  fife  aux  fantaifies  de  quel¬ 
ques  favoris  avides  ,  débauchés  &  diffipatcurs. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humanité  quel 
croit  Ion  crime  dans  1  ordre  des  loix  Le  glaive 
redoutable  de  la  juftice  n’a  point  été  dépofé  entre 
les  mains  des  Magiftrats ,  pour  venger  des  haines 
particulières,  ni  même  pour  fuivre  les  înouve- 
mens  de  l’indignation  publique.  C’eft  à  la  loi 
feule  qu’il  appartient  à  marquer  .les  victimes  ;  te 
fi  les  clameurs  d’une  multitude'  aveugle  &  paf- 
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fîonnée  pouvoient  décider  les  Juges  a  pronon¬ 
cer  une  peine  capitale  ,  l’innocence  prendroit  la 
place  du  crime  ,  &  il  n’y  auroit  plus  de  sûreté 
pour  le  citoyen. 

Une  iufpeniion  générale  de  la  jufticc  devien- 
droit  un  des  plus  redoutables  fléaux,  dont  l’ei- 
pèce  humaine  pût  erre  affligée. 

Dois-je  être  furpris  que  vous  donniez  récipro¬ 
quement  retraite  à  vos  malfaiteurs  ,  lorfquc  je 
vois  tous  les  jours  que  vous  vous  arrogez  le  droit 
de  vous  les  envoyer  ,  en  prononçant  contre  eux  le 
banniflement  :  loi  autîi  contraire  au  droit  com¬ 
mun  que  le  leroit  au  droit  particulier  celle  qui 
autoriiéroit  un  citoyen  dont  le  chien  devient  en¬ 
ragé  ,  à  le  cacher  dans  la  maifon  de  ion  voifin 

Mais  un  homme  qui  a  deux  bras  cft  toujours 
un  bon  effet.  .  .  donc  il  ne  faut  pas  le  réeeler.  .  . 
&  il  n’eft  pas  ians  efpoir  ,  comme  il  n’eft  pas 
fans  un  exemple,  qu’un  méchant  s’amende.  .  .  . 
Oui ,  un  contre-cent.  .  .  .  Refte  à  lavoir  ii  pour 
un  fccicrat  qui  fe  corrigera  ,  vous  voulez  acqué¬ 
rir  cent  fcélérats  incorrigibles. 

En  général ,  foit  dans  les  Nations ,  foit  dans  les 
particuliers  ,  la  vengeance  n’eft  point  atroce  chez 
les  Peuples  ou  régnent  les  bonnes  loix  ,  parce 
que  ces  loix  qui  gardent  les  citoyens  ,  les  pré¬ 
fervent  des  oftenfes.  La  vengeance  n’eft  point 
un  fentiment  fort  vif  dans  les  guerres  des  grands 
Peuples  ,  parce  qu’ils  ont  peu  à  craindre  de  leurs 
ennemis.  Mais  chez  de  petites  nations,  où  chaque 
individu  tient  une  grande  portion  de  l’état  dans 
fes  mains  ,  où  l’cnlevemcnt  d’un  feul  homme  me¬ 
nace  la  fociété  de  fa  ruine,  les  guerres  ne  peu.- 
vent  être  que  la  vengeance  ,  de  tous  contre  tous* 
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t  liez  des  hommes  indépendans  qui  ont  une  eftlme 
d  eux-mêmes  ,  que  des  hommes  afiervis  ne  peu* 
^ent  avoir  ;  chez  les  lauvages ,  dont  les  affec¬ 
tions  font  peu  étendues  &  fort  vives ,  on  doit 
venger  lans  melure  les  outrages ,  parce  qu’ils  atta¬ 
quent  toujours  la  perfonne  dans  quelques  endroits 
infiniment  fenfibles  ;  on  doit  pourfuivre  juiqu’à 
la  dernière  goutte  de  fon  fang  ,  le  meurtrier  d’un 
ami  ^  d  un  fils  5  d’undrère,  d'un  concitoyen. 
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DES  CAPITALES. 

|  j’hûmme  ,  fans  doute  ,  eft  fait  pour  la  fociété  ; 
fa  foibleile  &  les  foins  le  démontrent.  Mais  des 
fociétés  de  vingt  a  trente  millions  d  hommes  , 
des  cités  de  quatre  à  cinq  cent  milles  âmes  lont 
des  monftrcs  dans  la  nature  :  ce  n  eft  point  elle 
qui  les  forme  :  c’eft  au  contraire  elle  qui  tend 
fans  ccfl'cs  à  le  détruire.  Elles  ne  ic  fouticnncnt 
que  par  une  prévoyance  continue  &  par  des 
efforts  inouïs.  Elles  ne  tarderaient  pas  à  fc  diiîi- 
per ,  fi  une  portion  considérable  de  cette  mul¬ 
titude  ne  véilloit  à  leur  conservation.  L’air  en  eft 
infeété ,  les  eaux  en  font  corrompues  ,  la  terre 
épuiféc  à  de  grandes  diftances,  la  durée  de  la 
vie  s’y  abrège  ;  les  douceurs  de  l’abondance  y 
font  peu  fendes  ,  les  horreurs  de  la  difette  y  font 
extrêmes.  C’eft  le  lieu  de  la  naiflance  des  mala¬ 
dies  épidémiques  ;  c’eft  la  demeure  du  crime 
des  vices ,  des  mœurs  diflolues.  Ces  énormes  & 
funeftes  entaffemens  d’hommes  font  encore  un  ftéau 
■  de  la  Souveraineté  ,  autour  de  laquelle  la  cupi- 
,  dité  appelle  &  groflit  fans  interruption  la  foule 
des  eiclavcs ,  fous  une  iniinité  de  fonétions ,  de 
dénominations.  Ces  amas  furnaturels  de  popu¬ 
lation  font  lujcts  à  fermentation  &  à  corruption 
pendant  la  paix.  La  guerre  vient-elle  à  leur  im¬ 
primer  un  mouvement  plus  vif,  le  choc  en  eft 
épouvantable. 

Les  fociétés  naturelles  font  peu  nombreufes.  El¬ 
le*  fubliftent  d’elles-mômcs.  On  n’y  attend  point  la 
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i  ‘  .^ncc  incommode  de  la  population  pom 

À  C)-n  Cr’  ^hacluc  divifion  va  fe  placer  à 
des  d.ftances  convenables.  Tel  fut  par-tout  l’état 

prmimt  des  contrées  anciennes  ;  tel  celui  du  nou¬ 
veau  continent. 
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des  titres  et  des  distinctions . 

Le  premier  qui  mérita  la  noblcfle,  qu’étoit-il 
avant  de  l’avoir  obtenue  ‘î  Mettez  a  fa  place  un 
de  les  illuftres  defeeridans,  &  il  auroit  laide  ro¬ 
turiers  fes  enfans  &  les  neveux.  La  véritable  no- 
bleffe  étoit  dans  le  lang  &  dans  la  deftinéc  avant 
que  d’exider  fur  vc(  parchemin  ,  il  haut  du  bon¬ 
heur  &  du  mérite  ;  du  bonheur  qui  nous  préientc 
aux  grandes  occafions  ;  du  mérite  qui  nous  y  i aile 
répondre.  Tous  ceux  qui  ,  dans  les  liècles  pâlies  , 
le  font  anoblis  ;  tous  ceux  qui  s’anobliront  dans 
les  liècles  à  venir  3  ont  prouvé  &  prouveront  que 
le  ciel  ouvre  ces  deux  grandes  voies  a  un  petit 
nombre  d’hommes  ,  &  qu’il  cft  aufli  facile  d’avoir 
l’ame  haute  lous  un  vêtement  Bourgeois,  que 
Famé  baffe  fous  un  cordon.  Le  courage  ,  la  vertu  j 
le  génie  5  font  de  toutes  les  conditions. 
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DE  LA  G  UERRE  ET  DE  L’ART 

MILITAIRE. 

O  n  établit  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  guerre  ; 
c’efi-à-dire  Pinjuftice  dans  l’injuftice,  ou  l’intérêt 
des  R  ois  dans  le  maflacre  des  Peuples.  On  ne  les 
égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fc  réferve  quelques  tê¬ 
tes  de  ce  bétail  pour  repeuple  -  le  troupeau  de  vic¬ 
times  nouvelles  Ce  droit  de  !a  guerre  ou  des 
gens ,  fait  qu’on  preferit  certains  abus  dans  Pu- 
Page  de  tuer.  Quand  on  a  des  âmes  à  feu  ,  l’on 
défend  les  armes  empoifonnées  ;  &  quand  les 
boulets  de  canon  fuffiflent ,  on  interdit  les  balles 
mâchées.  Race  indigne  du  ciel  &  de  la  terre  , 
être  deftrucïcur  &  tyrannique  ,  Homme  ou  Dé¬ 
mon  ,  ne  cefleras-tu  point  de  tourmenter  ce  globe 
où  tu  vis  un  moment!  Ne  finiras-tu  la  guerre, 
qu’avec  l’anéantiflement  de  ton  efpèce  Eh  bien  ! 
fi  tu  veux  le  hâter  ,  vas  donc  chercher  les  pot¬ 
ions  du  Nouveau-Monde. 

La  guerre  fut  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
Pays  ;  mais  l’art  militaire  ne  fie  trouve  que  dans 
certains  fièclcs  &chez  quelques  Peuples.  Les  Grecs 
Pinftituèrent ,  &  vainquirent  toutes  les  forces  de 
l’Afie.  Les  Romains  le  perfeélionnèrent  &  con¬ 
quirent  le  monde.  Ces  deux  Nations,  dignes  de 
commander  à  toutes  les  autres  ,  puifqu’elles  s’é¬ 
levèrent  par  le  génie  &  la  vertu,  durent  leur  fu- 
périorité  â  l’Infanterie  où  l’homme  fieul  eft  dans 
toute  fia  force.  Les  phalanges  &  les  légions  me¬ 
nèrent  par-tout  la  victoire  fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  molefie  eût  fait  prévaloir  la  Ca¬ 
valerie 
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Valérie  dans  les  armées ,  Rome  perdit  de  fa  gloire 
&  de  les  iiiccès  ;  malgré  la  dücipline  de  les  trou¬ 
pes  ,  elle  ne  put  rélifter  à  des  Nations  barbares 
qui  combattoient  à  pied. 

Le  génie  militaire,  tout  mathématique  qu'il 
eft  ,  cft  dépendant  de  la  fortune  qui  iubordonne 
l’ordre  des  opérations  à  la  variabilité  des  don¬ 
nées.  Les  règles  font  hériffées  d  exceptions  que 
le  tad  doit  prefièntir.  L’exécution  même  change 
prefque  toujours  le  plan  &  dérange  le  fyftêmc 
d’une  adion.  Le  courage  ou  la  timidité  des  trou¬ 
pes  ,  la  témérité  de  l’ennemi ,  le  fuccès  éventuel 
de  les  mefures ,  une  rencontre  ,  un  événement 
imprévu,  un  orage  qui  gonfle  un  torrent,  le 
vent  qui  dérobe  un  piège  ou  une  embufeade 
fous  des  tourbillons  de  poullièrc;  la  foudre  qui 
épouvante  les  chevaux  ,  ou  qui  fe  confond  avec 
le  bruit  des  canons ,  la  température  de  l’air  dont 
l’influence  agit  continuellement  fur  les  efprits  du 
chef  &  fur  le  lang  des  foldats  :  ce  font  autant 
d’élémens  phyfiques  ou  moraux  ,  qui ,  par  leur 
inconüance  ,  entraîne  un  renverfement  total  dans 
les  projets  les  mieux,  concertés. 

La  guerre,  heureufe  ou  malheureufe ,  fert  tou¬ 
jours  de  prétexte  aux  usurpations  des  Gouver- 
nemens  ,  comme  fi  les  chefs  des  Nations  belli¬ 
gérantes  s’y  propofoient  moins  de  vaincre  leurs 
ennemis  que  d’aller vir  leurs  fujets. 

Dans  toutes  les  Monarchies  de  l’Europe  ,  le- 
foldat  n’eft  qu’un  infiniment  de  defpotifme ,  & 
il  en  a  les  fentimens.  Il  croit  appartenir  au  trône 
&  non  à  la  patrie  ;  &  cent  mille  hommes  ne  font 
que  cent  mille  délaves  difeiplinés  &  terribles. 
L’habitude  même  d'exercer  Fempire  de  la  force  -, 
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cet  empire  à  qui  tout  cède  ,  contribue  à  éteindre 
en  eux  toute  idée  de  liberté  ;  enfin  ,  le  régime 
&  la  fubordination  militaire ,  qui  à  la  voix  d’un 
feul  homme  meut  des  milliers  de  bras ,  qui  ne 
permet  ni  de  voir,  ni  d’interroger,  &  fait  au  pre¬ 
mier  lignai  une  loi  de  tuer  ou  de  mourir. 
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des  grandes  armées. 


A  manie  d’avoir  des  troupes  ,  cette  fureur 
qui ,  fous  prétexte  de  prévenir  les  guerres  les 
allume  ;  qui  en  amenant  le  deipotifme  des  gou- 
vernemens ,  prépare  de  loin  la  révolte  des  Peu¬ 
ples  ;  qui  arrachant  perpétuellement  l’habitant  de 
de  fon  foyer  ,  &  le  cultivateur  de  fon  champ  , 
éteint  l’amour  de  la  patrie  en  éloignant  l’homme 
de  fon  berceau  ;  qui  boulcverfe  les  Nations  &  les 
tranfplante  au  -  delà  des  terres  &  des  mers  ; 
cet  efprit  mercénairc  de  milice  ,  qui  n’eft  pas 
l’efprit  militaire  ,  perdra  tôt  ou  tard  l’Europe. 
Qu’elle  gloire  pcut-il  y  avoir  aujourd’hui  à  fervir 
des  defpqtes  qui  mefurent  les  hommes  à  la  toile  , 
les  prifent  par  leur  paye ,  les  enrôlent  par  force 
ou  par  fubtilité  ,  les  retiennent ,  les  congédient 
comme  ils  les  ont  pris,. fans  leur  contentement 
Quel  honneur  d’afpircr  au  commandement  des 
armées  fous  la  maligne  influence  des  cours  ,  où 
l’on  donne  &  l’on  ôte  tout  pour  rien  ,  où  l’on 
élève  &  l'on  dégrade  par  caprice  des  hommes 
fans  mérite  &  fans  crime  ,  où  l’on  confie  le  niinif- 
tère  de  la  guerre  à  un  protégé  qui  ne  s’eft  dif- 
tingué  dans  aucune  occaüon  &  à  qui  l’art  n’effc 
connu  ni  par  la  pratique  ni  par  la  méditation  ; 
où  une  favorite  trace  avec  des  mouches  ,  fur  une 
carte  étendue  fur  fa  toilette  ,  la  marche  que  fui- 
vront  les  armées  ;  où  pour  livrer  une  bataille 
il  faut  envoyer  folliciter  la  permiflion  de  la  cour  , 
delai  funefle  pendant  lequel  l’ennemi  a  changé 
de  poiition  &  le  moment  de  la  victoire  s’efi;  perdu  ^ 
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où  à  l’infu  du  Prince  on  a  quelquefois  ordonne 
à  un  general ,  fous  peine  de  difgrace  ,  de  felaiifer 
battre  ;  où  îa  jalouhe  ,  la  haine ,  mille  autres  mo- 
tiis  déteftables  tont  échouer  les  efpérances  d’une 
campagne  heureuie  ;  où  par  négligence  ou  par 
foiblcffe  on  laiffe  manquer  les  camps  de  vivres  9 
de  fourage  &  de  munitions  ;  où  celui  qui  doit 
obéir,  s’arrêter,  avancer,  exécuter  des  mouve- 
mens  combinés ,  trahit  ion  chef  &  brave  la  dis¬ 
cipline  fans  compromettre  fa  têtel  Auffi ,  hor¬ 
mis  les  Empires  naiffans  &  les  raomens  de  crife , 
plus  il  y  a  de  foldats  dans  un  Etat ,  plus  îa  Na¬ 


tion  s’affoiblit  ;  &  plus  la  Nation  s’aiToiblit ,  plus 
on  multiplie  les  foldats. 
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D  E  LA  MARINE. 

T  ja  Marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiffance  qui 
a  donne  ,  en  quelque  forte  ,  l’Univers  àPEuropc  ; 
cette  partie  Si  bornée  du  globe  a  acquis  par  les  eica- 
dres  un  empire  abfolu  fur  les  autres  beaucoup  plus 
étendues.  Une  fupériorité  li  avantageuse  durera 
toujours  ,  à  moins  que  quelque  événement  qu’il 
eft  impoffible  de  prévoir  ,  ne  dégoûtât  nos  def- 
ccndans  d’un  élément  fécond  en  naufrages.  Tant 
qu’il  leur  reliera  des  flottes ,  elles  prépareront 
les  révolutions  ,  elles  promèneront  les  deftins  des 
Peuples ,  elles  feront  le  levier  du  monde  ;  mais 
ce  n’eft  pas  feulement  aux  extrémités  de  la  terre 
ou  dans  des  régions  barbares  que  les  v aideaux 
ont  porté  la  terreur  &  diclé  des  loix.  Leur  ac¬ 
tion  s’eft  fait  vivement  fentir  ,  même  au  milieu 
de  nous,  &  a  dérangé  les  anciens  fy  fiâmes  ;  il 
s’eft  formé  un  nouvel  équilibre  ;  du  continent  la 
balance  du  pouvoir  a  pafle  aux  Nations  mari¬ 
times.  Depuis  que  l’Europe  navigue, elle  jouit  d’une 
plus  grande  fécurité  ;  lés  guerres  font  peut-être 
auffi  fréquentes,  auffi  fanglantcs  ;  mais  elle  en 
eft  moins  ravagée ,  moins  aftbiblie  ,  il  y  a  plus 
d’efforts  &  moins  de  fecouffes.  L’importance  où 
s’eft  élevée  la  Marine  ,  conduira  avec  le  temps 
tout  ce  qui  y  a  un  rapport  plus  ou  moins  pro¬ 
chain  ,  au  degré  de  perfection  dont  il  eft  fuicep- 
tible. 
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DE  L’OR  ET  DES  RICHESSES . 

On  a  bien  dit  que  l’or  repréfentoit  toutes  les 
richcffes  ,  'mais  on  pouvoit  ajouter  le  bonheur, 
le  malheur  ,  preîque  tous  les  vices  ,  prefque  toutes 
les  vertus  :  car  quelle  eft  la  bonne  ou  la  mau¬ 
vaise  a£lion  qu’on  ne  puiffe  pas  commettre  avec  de 
1  or  ^  Eft-il  donc  étonnant  qu'il  n’y  ait  rien  qu’on 
ne  la Ife  pour  obtenir  un  objet  de  cette  importance; 
qu’il  ne  devienne  ,  après  quJon  l’a  obtenu  ,  la 
iource  des  plus  funeftes  abus ,  qui  fe  multiplient 
à  proportion  du  voifinage  &  de  ^abondance  de 
ce  précieux  &  funefte  métal. 

De  toutes  les  pallions  qui  s’allument  dans  le 
cœur  de  l’homme  ,  il  n’y  en  a  point  dont  l’i- 
vreffe  loit  aufii  violente  que  celle  de  l’or.  On 
connoît  le  pays  des  belles  femmes ,  &  l’on  n’eft 
point  tenté  d’y  voyager.  L’ambition  fédentaire 
s’agite  dans  une  enceinte  affez  étroite  ;  la  fureur 
des  conquêtes  eft  Sa  maladie  d’un  feul  homme 
qui  entraîne  une  multitude  d  autres  à  fa  fuite. 
Mais  fuppofez  tous  les  Peuples  de  la  terre  éga¬ 
lement  policés  l’avidité  de  l’or  déplacera  les 
habitans  de  l’un  &  de  l’autre  hémifphère.  Partis 
des  deux  extrémités  des  deux  diamètres  de  l’é¬ 
quateur  ,  ils  iê  croiieront  fur  la  route  d’un  pôle 
à  l’autre. 

Un  des  effets  de  l’or  feroit-il  donc  d’endurcir 
l’uomme  jufqu’à  fia  fin  ,  &  d’étouffer  les  remords  ! 
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des  corvées . 

Qui  croiroit  que  fous  le  fiècle  le  plus  éclairé 
de  cette  Nation  ,  au  tems  où  les  droits  de  l’homme 
v  avoient  été  le  plus  féverement  difeutes  ;  lorlque 
les  principes  de  la  morale  naturelle  n’avoient  plus 
de  contradicteurs  ;  tous  le  régné  d  un  Roi  bien- 
faifant  ,  fous  des  minières  humains  ,  fous  des 
Magiftrats  intègres  ,  on  ait  prétendu  qu’il  étoit 
dans  l’ordre  de  la  juftice  ,  &  ielon  la  forme  con- 
ftitutive  de  l’Etat ,  que  des  malheureux  qui  n  ont 
rien  fuflent  arrachés  de  leurs  chaumières ,  diftraits 
de  leur  repos  ou  de  leurs  travaux ,  eux  ,  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans  &  leurs  animaux  ,  pour  aller  , 
après  de  longues  fatigues ,  s’épuiler  en  fatigues 
nouvelles,  à  conllruire  des  routes  encore  plus 
faftueufes  qu  utiles ,  à  l’ufage  de  ceux  qui  pof- 
sèdent  tout ,  &  cela  fans  folde  &  fans  nourriture. 

Ames  de  bronze ,  faites  un  pas  de  plus  ,  & 
bientôt  vous  vous  perfuaderez  qu’il  vous  cfc  per¬ 
mis.  ...  Je  m’arrête.  L’indignation  me  pouffe- 
roit  trop  loin.  Mais  il  convient  d’avertir  le  Gou¬ 
vernement  que  l’alïrcux  fy  flétrie  des  corvées  cil 
encore  plus  funefte  à  fes  colonies.  La  culture 
des  terres  ,  par  la  nature  du  climat,  &  la  na¬ 
ture  des  productions ,  exigeant  plus  de  célérité  , 
ne  peut  que  fouffrir  extrêmement  defabfencede 
ces  agens ,  qu’on  occupe  loin  de  leurs  atteliers 
à  des  ouvrages  publics,  fouvent  inutiles  &  tou¬ 
jours  faits  pour  des  bras  oififs.  Si  la^  métropole  , 
malgré  la  foule  des  moyens  qu’elle  a  fous  la  main  , 
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n  eit  pas  encore  parvenue  à  corriger  ou  à  tem¬ 
pérer  ia  vexation  des  corvées,  elle  doit  juger 
combien  il  en  ré-ulte  d’inconvéniens  au-de-là 
des  mers ,  quand  la  direction  de  ces  travaux  eft 
confiée  a  des  adminiftrateurs  qui  ne  peuvent 
être  ni  diriges  y  ni  redreffés ,  ni  arrêtés  dans  l’cxcr- 
cice  arbitraire  d’un  pouvoir  afafolu.  Mais  le  far^ 
deau  des  corvees  eft  doux  &  léger  ,  au  prix  de 
celui  des  impôts. 
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DES  IMPOTS. 

Au  c  u  n  e  Nation  ,  quel  que  fût  fon  régime  , 
n’a  jamais  doute  que  tous  les  biens  qui  exi lient 
dans  un  Etat  ,  ne  dulient  contribuer  aux  dépen¬ 
des  du  Gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand 
principe  eft  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Les 
fortunes  particulières  tiennent  ellentiellemcnt  à  la 
fortune  publique.  L’une  ne  fauroit  être  ébranlée  , 
fans  que  les  autres  n’en  fouffrent.  Ainli ,  quand  les 
fujets  d’un  empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou 
de  leur  perfonne  ,  ce  font  leurs  propres  in¬ 
térêts  qu’ils  défendent.  La  profpérité  de  la  pa¬ 
trie  ,  eft  la  profpérité  de  chaque  citoyen.  Cette 
maxime  vraie  dans  toutes  les  légiftations  ,  eft  fur- 
tout  fenlible  dans  toutes  les  affociations  libres. 

On  peut  définir  l'impôt,  une  contribution  pour 
la  dépende  publique ,  qui  eft  nécefiairc  à  la  con- 
fervation  de  la  propriété  particulière.  La  jouif- 
fance  paifible  des  terres  &  des  revenus  ,  exige 
une  force  qui  les  défende  de  l’invalion  une  po¬ 
lice  qui  affurc  la  liberté  de  les  faire  valoir. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les 
Peuples  fuccombcnt  fous  le  poids  des  taxes.  Après 
même  que  le  fardeau  aura  beaucoup  été  allégé  ,  il 
le  faudra  alléger  encore  ,  fi  les  arts  ne  fc  mul¬ 
tiplient  pas  ;  fi  l’agri.culture  ,  en  particulier ,  ne 
prend  pas  des  accroiftemens  remarquables. 

On  feroit  des  eflbrts  inutiles  pour  l’encourager 
dans  les  contrées  les  plus  icptentrionales.  Rien 
ne  peut  profpçrcr  dans  ces  climats  glacés  ;  ce  fera 
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toujours  avec  des  oiieaux ,  avec  des  poiffons  ÿ 
avec  des  bêtes  fauves  que  le  nouriront ,  que  s’ha¬ 
billeront  ,  que  paieront  leurs  tributs ,  les  habitans 
dû  perles  de  loin  en  loin,  dans  ce  climat  dur  & 
fauvage. 

Depuis  que  le  Magifïrat  Britannique  n’a  ceffé 
d’imaginer  des  moyens  pour  s’approprier  l’argent' 
du  Peuple,  le  Peuple  n’a  celle  de  chercher  des 
tûtes  pour  fe  fouftraire  à  l’avidité  du  Magiftrat* 
Dès  qu’il  n’y  a  point  eu  de  modération  dans  les 
dépenies ,  de  bornes  dans  l’impofition  ,  d’équité 
dans  la  répartition ,  de  douceur  dans  le  recou¬ 
vrement  ;  il  n’y  a  plus  eu  de  fcrupule  dans  la 
#  violation  des  loix  pécuniaires  ,  de  bonne  foi  dans 
le  paiement  des  impôts  ,  de  franchife  dans  les  enga- 
mens  du  fujet  avec  le  Prince.  Oppreffion  d’un 
côté  ,  pillage  de  l’autre.  La  Finance  pourfuit  le 
commerce  &  le  commerce  élude  ou  trompe  la 
Finance.  Le  file  rançonne  le  cultivateur  ,  &  le 
cultivateur  en  impofe  au  life  ,  par  de  faulfes  dé¬ 
clarations.  Ce  lont  les  mœurs  des  deux  hémif- 
pheres. 

Après  s’être  permis  l’impôt  qui  eft  la  preuve 
du  deipotifme  ,  ou  qui  y  conduit  un  peu  plutôt , 
un  peu  plus  tard,  on  s’eft  jetté  fur  les  confomma- 
tions.  Les  Souverains  ont  affecté  de  regarder  ce 
nouveau  tribut  comme  volontaire  en  quelque 
lorte  ,  puifque  fa  quantité  dépend  des  dépenies 
que  tout  citoyen  eft  libre  d’augmenter  ou  de  di¬ 
minuer  au  gré  de  les  facultés  &  de  les  goûts 
la  plupart  factices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de  pre¬ 
mière  néceiïitc  c’eft  le  comble  de  la  cruauté.  Avant 
toutes  les  loix  fociales  l’homme  avoit  le  droit 
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ce  fubfifter.  L’a  t’  il  perdu  par  rétabliffement 
des  loix  ibrvendre  au  Peuple  les  fruits  de  la 
terre  ,  c’eft  les  lui  ravir  ;  c’eft  attaquer  le  principe 
de  ion  exiftence  que  de  le  priver  par  un  impôt 
des  moyens  de  la  conierver  ;  en  prelfurant  la  iub- 
fiftance  de  l’indigent ,  l’état  lui  ôte  les  forces  avec 
les  alimens  ;  d’un  homme  pauvre  il  fait  un  men¬ 
diant  ,  d’un  travailleur  un  oifif,d’un  malheureux 
un  fcclérat ,  c’elt-à-dire  qu’il  conduit  un  famé¬ 
lique  à  l’échafaud  par  la  misère. 

Si  la  taxe  porte  fur  les  denrées  moins  néceflaircs  : 
que  des  bras  perdus  pour  l’agriculture  &  pour 
les  arts  font  employés ,  non  pas  ù  garder  les  bou¬ 
levards  de  l’Empire.,  mais  à  hérilfer  un  Royaume 
d’une  infinité  de  petites  barrières ,  à  embaraffer 
les  portes  des  villes ,  à  infefter  les  chemins  &  les 
paflages  du  commerce ,  à  fureter  dans  les  caves, 
dans  les  greniers ,  dans  les  magafins  !  Quel  Etat 
de  guerre  entre  le  Prince  &  le  Peuple ,  entre  le 
citoyen  &  le  citoyen  !  Que  de  priions,  de  gale- 
res-,  de  gibets,  pour  une  foule  de  malheureux 
qui  ont  été  pouffés  à  la  fraude ,  à  la  contrebande 
à  la  révolte  même  ,  par  l'iniquité  des  loixfifcales 

Mais  quelle  eft  la  forme  d’impofition  la  plus 
propre  à  concilier  les  intérêts  publics  avec  les 
droits  des  citoyens  c’eft  la  taxe  fur  la  terre.  Un 
impôt  eft  une  dépenfc  qui  fe  renouvelle  tous  les 
ans  pour  celui  qui  en  eft  chargé.  Un  impôt  ne 
peut  donc  être  afîis  que  fur  un  revenu  annuel , 
car  il  n’y  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puiife  ac¬ 
quitter  une  dépenfe  annuelle.  Or  011  ne  trouvera 
jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des  terres.  Il  n’y 
a  qu’elles  qui  reftituent  chaque  année  les  avances 
qui  leur  font  faites  &  de  plus  un  bénéfice  dont 
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îi  ioiî  pofliblc  de  difpofer.  On  commence  depuis 
long-temps  à  Soupçonner  celle  importante  vérité. 
L*e  oons  eiprits  la  porteront  un  jour  à  la  démonf- 
tration  ;  &  le  premier  gouvernement  qui  en  fera 
la  baie  de  ion  adminiffration  ,  s’élèvera  nécef- 
lairement  à  un  degté  de  profpérité  inconnue  à 
toutes  les  Nations  &  à  tous  les  fiècles. 

La  contribution  des  citoyens  au  tréfor  public 
eft  un  tribut  :  ils  doivent  le  prefenter  eux-mêmes 
au  Souverain ,  qui  de  Ion  côté,  en  doit  diriger 
faganent  l’emploi.  Tout  argent  intermédiaire  dé¬ 
truit  ces  rapports ,  qui  ne  fauroient  être  affez  rap¬ 
prochés;  ion  influence  devient  une  fource  iné¬ 
vitable  de  diviflon  &  de  ravage.  C’efl:  fous  cet 
odieux  afpcct  qu’ont  toujours  été  regardés  les 
fermiers  des  taxes. 

Le  fermier  imagine  les  impôts  :  fon  talent  efl* 
de  les  multiplier  ;  il  les  enveloppe  des  ténèbres 
pour  leur  donner  Pextcnfion  qui  lui  conviendra. 
!3cs  Juges  de  Ion  choix  appuient  les  intérêts; 
toutes  les  avenues  du  trône  lui  font  vendues  , 
&  il  fait  à  fon  gré  vanter  ion  zèle  ou  calomnier 
les  Peuples  mécontens  avec  raifon  de  fes  vexa¬ 
tions.  Par  ces  vils  artifices  il  précipite  les  Pro¬ 
vinces  au  dernier  terme  de  dégradation  ,  mais  fes 
coffres  regorgent  de  richeffes  :  alors  on  lui  vend 
au  plus  vil  prix  les  loix  ,  les  mœurs  ,  l’honneur  , 
le  peu  qui  refte  de  fang  à  la  Nation.  Ce  traitant 
jouit  fans  honte  &  fans  remords  de  ces  infâmes 
&  criminels  avantages  y  jufqu’à  ce  qu’il  ait  détruit 
l’Etat ,  le  Prince  &  lui-même. 

Les  Peuples  libres  n’ont  que  rarement  éprouvé 
ce  fort  affreux.  Des  principes  humains  &:  réflé¬ 
chis  leyr  ont  fait  préférer  une  régie  prefque  tou- 
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jours  paternelle  pour  recevoir  les  contributions 
du  citoyen.  C’eft  clans  les  Gouverncmcns  ablolus 
que  P ula^e  tyrannique  des  fermes  s’eft  concen¬ 
tré.  Quelquefois  l’autorité  a  etc  effrayée  des  ra¬ 
vages  qu’elles  faifoient  ;  mais  des  adminiftrateurs 
timides  ,  ignorans  ou  pareffeux ,  ont  craint  dans 
la  confulion  où  étoient  les  affaires,  un  boulcvcr- 
fement  entier  au  moindre  changement  qu’on  le 
permettroit.  Pourquoi  donc  le  temps  de  la  ma¬ 
ladie  ne  feroit-il  pas  celui  du  remède  ^  c’eft  alors 
que  les  eiprits  font  mieux  difpoles  ,  que  les  con- 
tradiftions  font  moindres  que  la  révolution  eit 

plus  aifée.  t  A  , 

Cependant  il  ne  fuflSt  pas  que  l’impôt  foit  re¬ 
parti  avec  juftice  ,  qu’il  foit  perçu  avec  modéra¬ 
tion  ;  il  faut  encore  qu’il  foit  proportionné  aux 
befoins  du  Gouvernement ,  &  ces  beioins  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre  exigea  par¬ 
tout  &  dans  tous  les  iiècles  des  dépenles  plus  con- 
fidérables  que  la  paix.  Les  Peuples  anciens  y  four¬ 
ni  [foi  en  t  par  les  économies  qu’ils  faifoient  dans 
des  temps  de  calme.  Depuis  que  les  avantages 
de  la  circulation  &  les  principes  de  l’induftrie  ont 
été  mieux  développés,  la  méthode  d’accumuler 
ainfi  les  métaux  a  été  proferite.  On  a  préféré  avec 
raifon  la  reffource  des  importions  extraordinaires. 
Tout  Etat  qui  fe  les  mterdiroït  fe  verroit  con¬ 
traint  pour  retarder  la  chute ,  de  recourir  aux 
voies  pratiquées  à  Conftantinoplc.  Le  Sultan  qui 
peut  tout ,  excepté  augmenter  fes  revenus ,  eft 
réduit  à  livrer  l’Empire  aux  vexations  de  fes  dé¬ 
légués  pour  les.  dépouiller  enfuite  eux-mêmes  de 
leurs  brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  excefîives. 
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1  .^a^t  ftu  Cj*es  i°ient  ordonnées ,  réglées  &  ad- 
mimitrces  par  les  repréfenrans  des  Nations. 

L  impôt  eft  un  joug  pelant.  Comment  le  por¬ 
tera- t-on  s  il  eft  aggravé  par  la  manière  de  le  pré- 
.  entei  C  eft  une  coupe  amère  que  tous  doivent 
boire.  Si  vous  la  portez  bruiquement  ou  mal-a- 
droitement  a  la  bouche,  quelqu’un  la  renverfera. 

Les  membres  d’une  confédération  doivent  tou¬ 
jours  contribuer  a  la  dé! ente  &  à  fa  fplendeur  y 
ielon  1  étendue  de  leurs  facultés  ,  puiique  ce  n^eft 
que  pat  la  force  pubiique  que  chaque  claffe  peut 
conferver  l’entière  &  paifible  jouiffance  de  ce 
qu  elle  poisede.  L  indigent  y  a  fans  doute  moins 
d  interet  que  le  riche  \  mais  il  y  a  d’abord  l’in- 
t^iet  ce  ion  repos  ,  àz  enfuite  celui  de  la  confcr- 
vation  de  la  richefle  nationale,  qu’il  eft  appelle 
à  partager  par  ion  induftrie.  Point  de  principe 
locial  plus  évident  ;  &  cependant  point  de  faute 
publique  plus  commune  que  ion  infraction.  D’où 
peut  naître  cette  contradiction  perpétuelle  entre 
les  lumières  ec  la  conduite  des  Gouvernemens 
La  rapacité  des  Gouvernemens  eft  inconceva¬ 
ble.  On  ne  trouvera  pas  peut-être  un  feul  exem¬ 
ple  où  l’impofition  n’ait  été  concomitante  de  l’en- 
treprife  ;  pas  un  Souverain  qui  n’ait  voulu  s’af- 
itiicr  une  partie  de  la  moiilon  avant  que  la  récolte 
fut  faite  ,  ians  s’apperccvoir  que  ces  exactions 
prématurées  étoient  des  moyens  sûrs  de  la  dé¬ 
truire.  D’où  naît  cette  efpèce  de  vertige  eft- 
ce  de  l’ignorance  ^  eft-ce  de  l’indigence  \  feroit- 
ce  une  réparation  iécrète  de  l’intérêt  propre  de 
i’adminiftration  ,  de  l’intérêt  général  de  l’Etat 
Le  Gouvernement  qui  fe  joue  par-tout  de  la 
crédulité  du  Peuple ,  &  que  rien  ne  fauroit  dif- 
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traire  de  fon  empreffement  à  reculer  les  limites 
de  l’autorité  devient  plus  entreprenant  au  mo¬ 
ment  que  la  Natioh  devient  plus  timide.  Des 
confcienccs  hardies  opprimèrent  les  confcienccs 
foiblcs ,  &  l’époque  de  ce  grand  phénomène  , 
fut  celle  d’une  grande  fervitude.  Trifte  &  com¬ 
mun  effet  des  cataftrophes  de  la  nature  !  Elles  li¬ 
vrent  prefque  toujours  les  hommes  à  l’artifice 
de  ceux  qui  ont  l'ambition  de  les  dominer.  C'cft 
alors  qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  aéfes 
d’une  autorité  arbitraire  ;  foit  que  ceux  qui  gou¬ 
vernent  croient  qu’en  étendant  le  pouvoir  de 
leur  perfonne ,  ils  augmentent  la  force  publique. 

‘  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu’avec  d« 
tels  principes,  un  Etat  eft  comme  un  reffort 
qu’on  force  à  agir  fur  lui-même,  &  qui ,  par¬ 
venu  au  point  où  finit  fon  élafticité ,  le  brife 
tout-à-coup  &  déchire  la  main  qui  le  comprime. 
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1JES  richesses  et  du  crédit . 

JL/  e  s  richcfics  produifent  l’effet  contraire  de 
1  indigence  ,  celui  d’éteindre  le  courage  ,  &  de  dé¬ 
goûter  de  la  guerre.  Entre  le  crédit  particulier 
Ck  le  crédit  public  ,  il  y  a  cette  différence  que 
l’un  a  le  gain  pour  but  &  l’autre  la  dépenfe.  Il 
luit  de-la  que  le  crédit  eft  richeffe  pour  les  né- 
gocians ,  puiiqu’il  devient  pour  eux  un  moyen 
Ge  enrichir  qu’il  eft  pour  les  Gouvernçmens 
une  caule  d  apauvriffement ,  puifqu’il  ne  leur  pro¬ 
cure  que  la  faculté  de  le  ruiner.  Un  Etat 
qui  emprunte  aliéné  une  portion  de  fon  revenu 
poui  un  capital  qu’il  dépenfe.  Il  eft  donc  plus 
pauvre  après  ces  emprunts  qu’il  ne  l’étoit  avant 
cette  opération  funefte. 

L  uiage  du  crédit  public ,  quoique  ruineux  pour 
tous  les  Etats  ,  ne  l’eft  pas  pour  tous  au  même 
point.  Une  Nation  qui  a  beaucoup  de  riches  pro¬ 
ductions  dont  le  revenu  entier  eft  libre  ,  qui  a 
toujours  refpe&é  les  engagemens,  qui  n’a  pas 
î  ambition  des  conquêtes  ,  qui  le  gouverne  elle- 
meme, une  telle  Nation  trouvera  de  l’argent  à  meil¬ 
leur  marché  ,  qu’un  Empire  dont  le  fol  n’eft  pas 
abondant,  qui  eft  furchargé  de  dettes,  qui  en¬ 
treprend  au-de-là  de  les  forces,  qui  a  trompé 
les  créanciers  &:  qui  gémit  fous  un  Gouvernement 
arbitraire. 

Un  Peuple  dont  les  Finances  font  en  défor- 
dre  tombera  rapidement  dans  les  derniers  mal¬ 
heurs  par  le  crédit  public  ;  Mais  le  Gouvernement 
le  mieux  ordonné  y  trouvera  aulli  le  terme  de 

fa  profpérité. 
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DE  L’ECONOMIE  DOMESTIQUE. 


JMal,hbureusement  l’avidité  ne  rail'onne  pas 
comme  la  prudence  &  l’humanité.  Il  n’y  a  prci- 
que  point  de  pactes  &  de  baux ,  entre  le  riche 
&  le  pauvre  auxquels  ces  principes  ne  loienr  ap¬ 
plicables.  Voulez- vous  être  payé  de  votre  fer¬ 
mier  ,  dans  les  bonnes  &  les  mauvaises  années  1 
N’en  exigez  pas  à  la  rigueur  tout  ce  que  votre 
terre  peut  rendre;  fans  quoi,  fi  le  feu  prend  à 
vos  granges,  c’eft  à  vos  dépens  qu’elles  feront 
incendiées.  Si  vous  voulez  profpérer  icul  ,1a  proi- 
périté  vous  échappera  fouvent.  Il  eft  rare  que 
votre  bien  puifiê  abfolument  fe  leparer  du  bien 
d’un  autre.  Vous  ferez  la  dupe  de  celui  qui 
s’engage  à  plus  qu’il  ne  peut  ;  s’il  le  fait ,  il  fera 
la  vôtre,  s’il  l’ignore;  &  d’homme  qui  réunit  la 
prudence  à  l’honnêteté  ,  ne  veut  ni  duper  ni  être 
dupe. 
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L’embonpoint  du  luxe  eft  une  maladie  qui 
annonce  la  décadence  des  forces  de  l’Etat. 

L’empire  Romain  tomba  par  fa  propre  péfan- 
teur  ;  femblablc  aux  leviers  de  bois  ou  de  métal , 
dont  l’extrême  longueur  fait  la  foiblefle.  Il  fe 
rompit  &  il  en  réfulta  deux  grands  débris. 
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DU  DROIT  D'A  U  B  A  I  N  lu 

Le  barbare  droit  d’Aubaine ,  droit  qui  s’op- 
pofe  au  commerce  réciproque  des  Nations ,  ré- 
pouflc  le  vivant  &  dépouille  le  mort,  déshérite 
l’enfant  de  l’étranger  ,  condamne  ceîui-ci  à  laiffcr 
fon  opulence  dans  fa  patrie,  &  lui  interdit  ail¬ 
leurs  toute  acquifition  ,  foit  mobiliaire  ,  Ibit  fon¬ 
cière  :  droit  qu’un  Peuple  ,  qui  aura  les  premiè¬ 
res  notions  de  bonne  politique  ,  abolira  chez  lui  „ 
&  dont  il  fe  gardera  bien  de  follicitcr  i’extintiioa 
dans  les  autres  contrées. 
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DE  LA  POPULATION. 

L  A  population  dépend  beaucoup  de  la  diftri- 
buîion  des  biens  fonds.  Les  familles  fe  multi¬ 
plient  comme  les  polFeffions  ,  &  quand  elles  font 
trop  vaftes,  leur  étendue  démefurée  arrête  tou¬ 
jours  la  population.  Un  grand  propriétaire,  ne 
travaillant  que  pour  lui  feul ,  confacre  une  moitié 
de  fes  terres  à  fes  revenus  &  l’autre  à  fes  plai- 
firs  ;  tout  ce  qu’il  donne  à  la  chaffe  eft  double¬ 
ment  perdu  pour  la  culture ,  parce  qu’il  nourrit 
des  bêtes  dans  le  terrein  des  hommes  ,  au  lieu 
de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrein  des  bêtes  ; 
il  faut  des  bois  dans  un  pays  pour  la  charpente 
&  le  chauffage  ;  mais  faut-il  tant  d’allées  dans  un 
parc  ,  &  des  parterres  ,  des  potagers  fi  grands  pour 
un  château  ^  Ici  le  luxe  qui  dans  fon  étalage  , 
alimente  les  arts ,  favorile-t-il  autant  la  popula¬ 
tion  des  hommes  qu’il  pourroit  la  leconder  par 
tm  meilleur  emploi  des  terres  Trop  de  grandes 
terres  &  trop  peu  de  petites  :  premier  obflacle 
à  la  population. 

Second  obflacle  à  la  population  :  les  domaines 
inaliénables  du  clergé.  Lorfquc  tant  de  propriétés 
feront  éternelles  dans  la  même  main  ,  comment 
fleurira  la  population  ,  qui  ne  peut  naître  que  de 
l’amélioration  des  terres  par  la  multiplication  des 
propriétés^  Quel  intérêt  a  le  bénéficier  de  faire 
valoir  un  fonds  qu’il  ne  doit  tranfmettre  à  per- 
fionne  ,  de  femer  ou  de  planter  pour  une  pof- 
térité  qui  ne  fera  pas  la  fienne  1  Loin  de  retran- 
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cher  fur  les  revenus  pour  augmenter  fa  terre  , 
ne  rifquera-t-il  pas  de  détériorer  l'on  bénéfice  pour 
augmenter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que 
viagères  ‘l 

l^es  iubftitutions  des  biens  nobles  ne  iont  pas 
moins  nuiiïblcs  à  la  propagation  de  l’cfpèce  :  elles 
diminuent  à  la  fois  &  la  nobleffe  &  les  autres 
conditions  ,  de  même  que  la  primogémturc  chez 
les  Nobles  facrifie  pluficurs  cadets  à  l’aîne  d  une 
maifon  ,  les  iubftitutions  immolent  pluheurs  ia- 
milles  à  une  feule.  Le  droit  de  primogémture  & 
de  i'ubftitution  eft  donc  une  loi  que  l’on  diroit 
faite  à  deffein  de  diminuer  la  population  de  l’Etat. 
De  tous  ces  obftacles  à  la  multiplication  des  hom¬ 
mes  naît  la  pauvreté  du  Peuple. 

Par-tout  où  les  payfans  n’ont  point  de  pro¬ 
priété  foncière,  leur  vie  eft  miférable-N  leur  iort 
précaire  Mal  allurés  d’une  iubfiftance  qui  dépend 
de  leur  fanté  ,  comptant  peu  fur  des  torces  qu  ils 
font  obligés  de  vendre ,  maudiffant  le  jour  qui 
les  a  vu  naître  ,  ils  craignent  d’cnlantcr  des  mal¬ 
heureux.  Eh  vain ,  croit-on  qu’il  naît  beaucoup 
d’enfans  à  la  campagne  ,  quand  il  en  meurt  cha¬ 
que  année  autant  &  plus  qu’on  n’en  voit  naître. 
Les  travaux  des  pères  &  le  lait  des  mères  iont 
perdus  pour  eux  &  pour  leurs  enfans  :  ils  ne  par¬ 
viendront  pas  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  ù  la  ma¬ 
turité  qui  récom pente  par  des  fruits  Toutes  les 
peines  de  la  culture.  Avec  un  peu  de  terre,  la 
mère  pourroit  nourrir  fon  entant  &  cultiver  ton 
champ ,  tandis  que  le  père  augmentèrent  au-de- 
hors  du  prix  de  fon  travail  l’aifance  de  fa  famille. 
Sans  propriété  ces  trois  êtres  languilfent  du  peu 


1 


rf  - 


ft 


V 

-  ¥ 

,'î 

■  "'Wj» 


*\ 


î34  Esprit 

que  gagne  un  fcui ,  ou  l’enfant  périt  des  travaux 
de  fa  -mère. 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  population, 
faut-il  le  dire  ,  c’cft  de  fupprimer  le  célibat  du 
clergé  iécülier  &  régulier. 

Le  Peuple,  dit  Monfieur  de  Franklin,  s’ac¬ 
croît  en  railon  du  nombre  des  mariages;  &  ce 
nombre  augmente  à  proportion  des  facilités  qu’on 
trouve  à  ioutenir  une  famille.  Dans  un  pays  où 
les  moyens  de  fubfiftance  abondent,  plus  de  per- 
fonnes  fe  hâtent  de  le  marier.  Dans  une  fociété 
vieillie  par  les  progrès  mêmes,  les  gens  riches  , 
enrayés  des  dépentes  qu’entraîne  le  luxe  des  fem¬ 
mes,  forment,  le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  un 
etabliflèment  difficile  à  cimenter  ,  coûteux  à  main¬ 
tenir  ;  &  les  gens  lans  fortune  paffent  leur  vie 
dans  un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maî¬ 
tres  ont  peu  d’enfans;  les  domeftiques  n’en  ont 
point  ;  &  les  artifans  craignent  d’en  avoir.  Ce  dé- 
fordre  eft  fi  fenfible  ,  fur-tout  dans  les  grandes 
villes ,  que  les  générations  ne  ic  reproduifent  même 
pas  allez  pour  entretenir  la  population  à  fon  ni¬ 
veau  ;  &  qu’on  y  voit  conftamment  plus  de  morts 
que  de  nailfances.  Heureufement  cette  décadence 
nJa  pas  encore  gagné  les  campagnes  ,  où  l’habi¬ 
tude  de  fournir  au  vuide  des  cités ,  laiffe  un  peu 
plus  de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutes 
les  terres  font  occupées  &  mifes  à-peu-près  à  la 
plus  grande  valeur  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
acquérir  des  propriétés ,  font  aux  gages  de  celui 
qui  pofsède.  La  concurrence  ,  qui  naît  de  la  mul¬ 
titude  des  ouvriers,  tient  leur  travail  à  bas  prix; 
&  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir  ^  l’efpé- 
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rance  &  les  facultés  de  le  reproduire  par  les  ma- 
riales.  Tel  eft  l’état  actuel  de  l’Europe. 

Les  Provinces  de  l’Amérique  leptcntrionale 
font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains  &  ro- 
buftes,  dont  la  taille  eft  avantageuie  :  ces  créoles 
font  plutôt  formés  que  les  Européens  ;  mais  ils 
vivent  moins  long-temps.  Le  bas  prix  des  vian¬ 
des  ,  du  poilfon  ,  des  grains  ,  du  gibier  ,  des  fruits , 
de  la  bierre  ,  du  cidre  ,  des  végétaux  ,  entretient 
tous  les  habitans  dans  une  grande  abondance  des 
chofes  relatives  à  la  nourriture.  On  eft  obligé  de 
s’obfervcr  davantage  fur  le  vêtement  qui  eft  tou¬ 
jours  fort  cher  ,  foit  qu’il  arrive  de  l’ancien-mon- 
*dc  ,  foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le  pays  même. 
Les  mœurs  font  ce  qu’elles  doivent  être  chez  un 
Peuple  nouveau.*  chez  un  Peuple  cultivateur, 
chez  un  Peuple  qui  n’eft  ni  poli ,  ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cites  :  il  règne  géné¬ 
ralement  de  l’économie ,  delà  propreté,  du  bon 
ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  &  le  jeu  * 
ces  pallions  de  l’opulence  oiiivc,  altèrent  rare- 
ment  cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes  lont 
encore  ce  qu’elles  doivent  être ,  douces ,  modes¬ 
tes  ,  com patiOantes  &  iécourables  ;  elles  ont  ces 
vertus  qui  perpétuent  l’empire  de  leurs  charmes. 
Les  hommes  font  occupés  de  leurs  premiers  de¬ 
voirs  ,  du  foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations  „ 
qui  feront  le  foutien  de  leur  poftérité. 
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des  émigrations. 

et  [ez  un  coup-d’œil  fur  le  globe  depuis  l’o- 
lïg.nc  des  temps  hiftoriques ,  &  vous  verrez  les 
tommes  pourluivis  par  le  malheur ,  ferrés  par-tout 
ou  il  leur  eft  permis  de  refpirer.  N’eft-il  pas  lur- 
prcnant  que  la  généralité  &  la  confiance  de  ce 
phénomène  n’aient  pas  encore  appris  aux  maî- 
tics  de  Ja  terre  que  l’unique  moyen  de  prévenir 
e*  émigrations  ,  c’eft  de  faire  jouir  leurs  fujets 
une  filiation  affez  douce  pour  les  fixer  dans 
la  région  qui  les  a  vu  naître^ 

Les  Nations  les  plus  puiffantes  ,  ainfi  que  les 
plus  grands  fleuves ,  n’ont  rien  été  à  leur  origine. 

leron  difficile  c  en  citer  une  feule  ,  depuis  la 
création  du  monde  ,  qui  ne  fe  foit  étendue  ou  en¬ 
richie  d  elle-même,  pendant  un  long  intervalle 
de  tranquillité  ,  par  les  feuls  progrès  de  fon  in¬ 
du  ftrie ,  par  les  feules  reffources  de  fa  popula* 
Mon.  La  nature  qui  fait  les  vautours  &  les  co¬ 
lombe*,  prépare  aufïi  l’homme  féroce  qui  doit 
s’élancer  un  jour  fur  la  fociété  paifible  qui  s’eft 
formée  aans  ionvoihnage,  ou  qu’il  rencontrera 
dans  les  courfes  vagabondes.  La  pureté  du  fang 
entre  les  Nations ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainli,  de  même  que  la  pureté  du  fang  entre  les 
familles ,  ne  peut  être  que  momentanée ,  à  moins 
que  quelques  inftitutions  bifarres  &  religieufes  ne 
s  y  oppoiènt.  Le  mélange  eft  un  effet  ncceflaire 
d’une  infinité  de  caufes  ;  &  par-tout  il  réfulte  du 
mélange  une  race  ou  perfectionnée  ou  dégradée  , 
iclon  que  le  caractère  &  les  mœurs  du  Peuple 
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conquis  ont  cédé  au  caractère  &  aux  mœurs  du 
conquérant,  ou  que  le  caractère  &  les  mœurs  du 
conquérant  le  font  prétés  au  caractère  &  aux 
mœurs  du  Peuple  conquis.  Entre  les  caufes  qui 
accélèrent  la  confufion  ,  celle  qui  fe  préfente 
comme  la  première  &  la  principale  ,  c’eft  l’émi¬ 
gration  ,  plus  ou  moins  promptement  amenée  par 
la  ftérilité  du  fol  &  par  l’ingratitude  du  féjour. 
Si  1  ’aio  le  trou  voit  une  fubfiftance  ailée  entre  les 

O  # 

rochers  déferts  qui  l’ont  vu  naître,  jamais  Ion 
vol  rapide  ne  le  porteroit ,  le  bec  entr’ouvert  & 
les  aîles  étendues ,  fur  les  troupeaux  innocens  qui 
paillent  au  pied  de  fa  demeure  efcarpée.  Mais 
que  fait  l’oïfeau  guerrier  &  vorace ,  après  s’être 
empare  de  fa  proie  *  Il  regagne  le  fommet  de  fon 
roc ,  pour  n’en  delcendre  que  quand  il  fera  de 
nouveau  follicité  par  le  befoin.  C’eft  auffi  de  la 
meme  manière  que  le  barbare  en  ulé  avec  fon 
voifin  policé  ;  &  ce  brigandage  léroit  éternel ,  fi 
la  nature  n’avoit  mis  entre  l’habitant  d’une  contrée 
&  l’habitant  d’une  autre  contrée  ,  entre  l’homme 
de  la  montagne  &  l’homme  de  la  plaine  ou  des 
marais  ,  la  même  barrière  qui  fépare  les  diffé¬ 
rentes  cfpèces  d’animaux. 

On  voit  dans  tous  les  pays  des  hommes  qui 
par  curiofité  ,  par  inquiétude  naturelle  &  fans 
objet  déterminé  ,  pafient  d’une  contrée  dans  une 
autre  :  mais  c’eft  une  maladie  qui  attaque  feule¬ 
ment  quelques  individus ,  &  ne  peut-être  regardée 
comme  la  caufe  générale  d’une  émigration  con¬ 
fiante.  Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  pen¬ 
chant  à  aimer  leur  patrié  ,  qui  tient  plus  à  des 
caufes  morales  qu’à  des  principes  phyfiques.  Le 
goût  naturel  pour  la  fociété  ;  des  liaiions  de  fang 
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&  d  amitié  ;  l’habitude  du  climat  &  du  langage 
ccue  prévention  qu’on  contracte  fi  aifement  pour 
le  lieu  ,  les  mœurs,  le  genre  de  vie  auquel  on  eft 
accoutume  :  tous  ces  liens  attachent  un  être  rai- 
lonnablc  à  des  contrées  où  il  a  reçu  le  jour  6c  l’édu¬ 
cation.  11  faut  de  puiffans  motifs  pour  le  faire  rom¬ 
pre  à  la  lois  tant  de  nœuds  &  préférer  une  autre 
terre  où  tout  fera  étranger  &  nouveau  pour  lui. 

Ce  n’cft  que  par  la  douceur  du  Gouvernement 
qu’on  fixe  des  citoyens  dans  un  pays ,  &  non  par 
des  prohibitions  &  des  peines. 

C  eft  le  fendaient  du  malheur  qui  dégoûte  les 
hommes  de  leur  patrie,  plus  encore  que  l’amour 
des  richeiïcs. 

Lort qu’un  homme  n’cft  ni  pourfuivi  par  les 
loix ,  ni  chaffé  par  l’ignominie ,  ni  tourmenté 
par  la^  tyrannie  religieufe  ,  par  l’acharnement  de 
les  créanciers ,  par  la  honte  de  la  misère  ,  par 
le  manque  de  toutes  les  fortes  de  relfources 


dans  fon  pays ,  il  ne  renonce  pas  à  fes  parens  , 
a  les  amis  ,  à  les  concitoyens  ,  il  ne  s’expatrie 
pas  ;  il  ne  traverfe  pas  les  mers  ;  il  ne  va 
pas  chercher  une  terre  éloignée  ,  fans  y  être  at¬ 
tiré  par  des  efpérances  qui  l’emportent  fur  Pat- 
trait'du  fol  qui  le  retient  ;  fur  le  prix  qu’il  attache 
a  fon  exiftence  &  fur  les  périls  auxquels  il  s’ex- 
poic.  Sejctter  fur  un  vailfeau  pour  être  dépote 
fur  une  plage  inconnue,  eft  l’aédon  d’un  défefpéré, 
a  moins  que  l’imagination  ne  foit  frappée  par  un 
fantôme  d’un  grand  bonheur  ,  fantôme  que  la 
moindre  allarme  diftipera.  Si, l’on  ébranle,  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  la  confiance  vague 
&  illimitée  que  l’émigrant  a  dans  fon  induftrie  qui 
compote  toute  la  fortune  ,  il  reliera  fur  le  rivage» 
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DU  PATRIOTISME. 

C  e  n’éft  guère  que  dans  de  petits  états  ,  fbu- 
venî  en  danger,  qu’on  lent  pour  la  patrie  un  en- 
thoufiafme  ,  que  n’ont  jamais  connu  les  grands 
Peuples  qui  jouiffent  de  plus  de  le  eu  rit  é. 

L’efprit  patriotique ,  cet  el'prit  fans  lequel  les 
Etats  iont  des  Peuplades ,  &  non  pas  des  Nations, 
eft  plus  fort ,  plus  aéftf  à  la  Chine  qu’il  ne  l’eii 
peut-être  dans  aucune  république. 

L’amour  de  la  patrie,  qui  eft  une  affeéfion  do¬ 
minante  dans  les  Etats  policés,  qui,  dans  les 
bons  Gouvernemcns ,  va  jufqu’au  fanatifme  ,  & 
dans  les  mauvais  paffe  en  habitude  ;  qui  conferve 
à  chaque  Nation  pendant  plulieurs  fiècles ,  Ion 
caraélère ,  fes  ufages  &  les  goûts  :  cet  amour  n’eft 
qu’un  fentirnent  fadftce  qui  naît  dans  la  fociété , 
mais  inconnu  dans  l’Etat  de  la  nature.  Le  cours 
de  la  vie  morale  du  lâuvage  eft  entièrement  op- 
pofé  à  celle  de  l’homme  iocial.  Celui-ci  ne  jouit 
des  bienfaits  de  la  nature  que  dans  fon  enfance. 
A  mefure  que  fes  forces  &  la  raifon  fe  dévelop¬ 
pent  ,  il  perd  de  vue  le  prélent  pour  s’occuper 
tout  en  entier  de  l’avenir.  Ainfi  l’âge  des  pallions 
&  des  plaifirs ,  le  temps  facré  que  la  nature  def- 
tinoit  à  la  jouiffance  ,  le  paffe  dans  la  fpéculation 
&  dans  l’amertume.  Le  cœur  le  refui c  à  ce  qu’il 
défire ,  fe  reproche  ce  qu’il  s’eft  permis  ,  éga¬ 
lement  tourmenté  par  l’ufage  &  la  privation  des 
biens  qui  le  flattent ,  regrétant  fans  ceffe  la  liberté 
qu’il  a  toujours  facrifiée  >  l’homme  revient ,  en 
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foupirant  ,  fur  les  premières  années ,  que  des 
objets  toujours  nouveaux  entretenoient  d’unfen- 
timent  continuel  de  curiofité  &  d’efpérance.  Il 
fe  rappelle  avec  attendriifement  le  iejourdefon 
enfance.  Le  fouvenir  de  les  innocens  plaifirs 
embellit ,  Ihns  ceffe  ,  l’image  de  fon  berceau  , 
le  retient  ou  le  ramène  dans  fa  patrie  :  tandis  que 
le  fayvage  qui  jouit ,  à  chaque  époque  de  fa  vie 
des  plaifirs  &  des  biens  qu’elle  doit  amener  & 
qui  ne  les  facrifie  pas  à  Felpérance  d’une  vieil* 
lefle  moins  laborieufe ,  trouve  également  dans  tous 
les  lieux  ,  des  objets  analogues  au  délir  qu’il  éprou¬ 
ve  ;  il  lent  que  la  fource  de  ion  plaifir  eft  en  lui* 
même,  &  que  fa  patrie  eft  par-tout. 
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DES  HOPITAUX. 


A  L’hôtel  -  Dieu  de  Paris  &  à  Bicêtrc  le 
cinquième  &  le  fixieme  des  malades  périfiént  ; 
à  l’hôpital  de  Lyon  ,  le  huitième  &  le  jneuvieme. 

Conferver  les  hommes  ,  veiller  lur  leurs 
jours,  ccarter  d’eux  les  horreurs  de  la  misère  , 
eft  une  icience  fi  peu  approfondie  par  les  Gou- 
vernemens  ,  que  même  les  établiffemens  qu’ils 
femblcnt  avoir  fait  pour  remplir  cet  objet ,  pro- 
duilent  l’effet  oppofé.  Etonnante  mal-adreffc  que 
uc  devra  pas  oublier  celui  de  nos  philolophes 
qui  écrira  l’immenfe  traité  de  la  barbarie  des  Peu¬ 
ples  civilifés. 

Des  hommes  de  bronze  ont  dit  que  pour  em¬ 
pêcher  la  multiplication  déjà  trop  grande,  des 
pareffeux  ,  des  infoucians  &  des  vicieux  ,  il  fal- 
loit  que  les  pauvres  &  les  malades  ne  fufiènt  pas 
bien  traités  dans  les  hôpitaux.  Certes ,  on  ne  peut 
nier  que  ce  cruel  moyen  naît  été  mis  en  utage 
dans  toute  fa  violence.  Cependant  ,  quel  effet 
a-t-il  produit  On  a  tué  beaucoup  d’hommes  fans, 
en  corriger  aucun. 

Il  fe  peut  que  les  hôpitaux  encouragent  la  pa- 
refle  &  la  débauche.  Mais  fi  ce  vice  ell  effen- 
tiellement  inhérent  à  ces  établiffemens ,  il  faut  le 
fupporter.  S’il  peut  être  réformé  il  faut  y  tra¬ 
vailler.  Laiffons  lubfifter  les  hôpitaux  ;  mais  oc¬ 
cupons-nous  de  diminuer  ,  par  l’aifance  générale  , 
la  multitude  des  malheureux  qui  font  forcés  de 
-s’y  réfugier.  Qu’ils  loient  employés  dans  des  mai- 
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ions  de  charité  à  des  travaux  fédentaircs  ;  que 

la  pareffe  y*  ioit  punie  ,  que  l’adli vité  y  fuit  ré- 
compeniée. 

A  l’égard  des  malades  ,  qu’ils  foient  foignés 
comme  des  hommes  doivent  l’être  par  des  hom¬ 
mes.  La  patrie  leur  doit  ce  fecours  par  juftice 
ou  par  intérêt.  S’ils  font  vieux ,  ils  ont  fervi  l’hu« 
inanité ,  ils  ont  mis  d’autres  citoyens  au  monde; 
s’ils  lont  jeunes ,  ils  peuvent  la  fcrvir  encore  , 
iis  peuvent  être  la  fource  d’une  génération  nou¬ 
velle.  Enfin  une  fois  admis  dans  ces  afyles  de 
charité  ,  que  la  fainte  hofpitalité  y  foit  exercée 
dans  toute  fon  étendue.  Plus  de  vile  lézine,  plus  de 
calculs  homicides.  li  faut  qu’ils  y  trouvent  les  fe¬ 
cours  qu’ils  trouveroient  dans  leurs  familles ,  fi 
leurs  familles  étoient  en  état  de  les  recevoir. 

Rien  de  bien  ne  peut  donc  fubfifter  parmi  les 
hommes  !  Et  le  riche  attaquera  l’indigent ,  même 
juiques  dans  fon  afyle ,  fi  la  préfence  du  gibet  ne 
le  contient.  Malheureux!  vous  ne  connoiffez  pas 
toute  l’atrocité  de  votre  conduite.  Si  l’on  tradui- 
foit  devant  vous  un  de  vos  femblables ,  convaincu 
d’avoir  faifi  pendant  la  nuit  un  pafîant  à  la  gorge , 
&  lui  avoir  appuyé  le  piftolet  fur  la  poitrine  pour 
avoir  fa  bourfe  ,  à  quel  fupplice  le  condamne- 
riez-vous  ?  quel  qu’il  foit  vous  en  méritez  un 
plus  grand.  Vous  joignez  la  lâcheté,  l’inhuma¬ 
nité,  la  prévarication  au  vol;  &  à  quelle  efpèce 
de  vol  encore  vous  arrachez  à  celui  qui  meurt 
de  faim  ,  le  pain  qu’on  vous  a  confié  pour  lui  ; 
vous  dépouillez  la  misère ,  abandonnée  à  votre 
folhcitude  ;  vous  la  dépouillez  clandeftinement 
&  ians  péril.  L’imprécation  que  je  vais  lancer 
contre  vous  ,  je  l’étends  à  tous  les  adminiftrateurs 
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infidèles  des  hôpitaux ,  de  quelque  contrée  qu’il» 
l'oient ,  fufiènt-ils  de  la  mienne  ;  je  l'étends  à  tous 
les  Miniftres  négligens ,  auxquels  ils  dérobent  leurs 
fortaits  ou  qui  les  fouffriront.  Puifle  l'ignominie, 
puiflent  les  châtimens ,  rélervés  aux  derniers  des 
malfaiteurs  ,  tomber  fur  la  tête  prolcritc  des 
icclérats  capables  d’un  crime  auffi  énorme  con¬ 
tre  l’humanité  ,  d’un  attentat  aulli  contraire  à  la 
l'aine  politique  ;  &  s’il  arrive  qu’ils  échappent 
à  la  flétri  {Turc  &  à  la  punition  ;  puilfe  le  rninif-  . 
tère  qui  aura  ignoré  .ou  toléré  cet  excès  de  cor¬ 
ruption  ,  être  un  objet  d’exécration  pour  toutes 
les  Nations  &  pour  tous  les  fièclcs  ! 
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des  religions. 


Xl  y  a  une  vérité  qui  fe  prouve  par  l’étude  de  l’hif- 
toire,  &  par  l’inipeéfion  du  globe  de  la  terre.  Les 
Religions  ont  toujours  été  cruelles  dans  les  pays 
arides ,  fujets  aux  inondations ,  aux  volcans  ;  "& 
elles  ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que 
la  nature  a  bien  traités.  Toutes  portent  l’em¬ 
preinte  du  climat  où  elles  font  nées. 

Peut-être  même  eft-ce  dans  l’inde  où  les  deux 
empires  du  bien  &  du  mal ,  i'emblent  n’être  fé- 
parés  que  par  un  rempart  de  montages  qu’eft 
né  le  dogme  des  deux  principes  :  dogme  dont 
l’homme  ne  s’affranchira  peut-être  jamais  entiè¬ 
rement,  tant  qu’on  ignorera  les  vues  profondes 
de  l’Etre  tout-puiffant  qui  créa  l’univers. 

Pourquoi  une  éternité  s’étant  écoulée  ,  fans  que 
la  gloire  eut  beloin  de  fe  manifefter  par  ce  grand 
ouvrage ,  &  fans  que  la  félicité  en  exigeât  l’exiften- 
ce ,  fe  détermina-t-il  à  le  produire  dans  le  temps  ’l 
Pourquoi  fa  fagefle  y  laifla-t-ellc  tant  d’imper- 
feéfions  apparentes  1  Pourquoi  fa  bonté  le  peu- 
pla-t-elic  d’êtres  fenliblcs,  qui  dévoient  fouftrir 
iâns  l’avoir  mérité  *!  pourquoi  le  méchant  qu’il 
hait,  y  profpère-t-il  fous  fes  yeux  ,  6t  le  bon 
qu’il  chérit  y  cft-iî  accablé  d’affliélions  *?  Pour¬ 
quoi  les  innombrables  fléaux  de  la  nature  y  frap¬ 
pent-ils  indiftinélement  l’innocent  &  le  coupa¬ 
ble  "1  Juiqu’à  ce  que  ces  obfcurités  foient  éclair¬ 
cies  ,  l’homme  deviendra ,  félon  que  l’ordre  des 
choies  lui  fera  favorable  ou  nuilible ,  adorateur 
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d’Oromaze  ou  d’Arimane  :  car  la  douleur  &le  plai* 
ür  l'ont  la  fource  de  tous  les  cultes  }  comme  l’o- 
rigine  de  toutes  les  idées. 

.  L’Inde  eft ,  dit-on  ,  le  berceau  de  beaucoup 
de  fables ,  d’allcgories ,  de  Religions.  Les  curio- 
fités  de  la  nature  font  une  fource  féconde  pour 
rimpofturc  ;  elle  change  les  phénomènes  lingulicrs 
en  prodiges.  L’hiftoire  naturelle  d’un  pays  de¬ 
vient  furnaturclle  dans  un  autre.  Les  faits ,  comme 
les  plantes  ,  s’altèrent  en  s’éloignant  de  leur  ori¬ 
gine.  Les  vérités  fe  changent  en  erreurs  ;  &  la 
diftance  des  temps  &  des  lieux  ,  failant  dilparoîtrc 
les  caufes  occalionnelles  des  fauflès  opinions ,  don¬ 
nent  aux  menionges  populaires  un  droit  impref- 
criptible  fur  la  confiance  des  ignorans  &  fur  le 
filence  des  favans.  Les  uns  n’ofent  douter  ,  les 
autres  n’ofent  difputcr. 

La  fuperftition  qui ,  par-tout  ailleurs  ,  agite  les 
Nations ,  &  affermit  le  defpotiiine  ou  renverfe 
les  trônes  ;  la  fuperftition  eft  fans  pouvoir  à  la 
Chine.-  Les  loix  l’y  tolèrent  ,  mal  -  à  -  propos 
peut-être ,  mais  au  moins  n’y  fait-elle  jamais  des 
loix.  Pour  avoir  part  au  Gouvernement ,  il  faut 
être  de  la  feéle  des  lettrés  ,  qui  n’admet  aucune 
fuperftition.  On  ne  permet  pas  aux  bonzes  de  fon¬ 
der  fur  les  dogmes  de  leurs  fedes ,  les  devoirs 
de  la  morale,  &  par  conlêquent  d’en  difpcnfer. 
S’ils  trompent  une  partie  de  la  Nation  ,  ce  n’efl 
pas  du  moins  celle  dont  l’exemple  &  l’autorité 
doivent  le  plus  influer  fur  le  fort  de  l’Etat. 

Confucius  dont  les  a  étions  fervirent  d’exemples, 
&  les  paroles  de  leçons;  Confucius,  dont  la  mé¬ 
moire  eft  également  honorée  ,  la  dodrine  égale¬ 
ment  chérie  de  toutes  les  dallés  &  de  toutes  le* 
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icctes  ;  Confucius  a  fondé  4a  Religion  nationale 
de  la  Chine.  Son  code  n’eft  que  la  loi  naturelle  , 
qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes  les  Religions 
de  la  terre ,  le  fondement  de  toute  fociété  ,  la 
règle  de  tous  les  Gouvernemens.  La  raijbn^à'rt 
Confucius,  eft  une  émanation  de  la  divinité ;  la 
loi  Jiiprême  n’eft  que  l’accord  de  la  nature  & 
de  la  raifon.  Toute  Religion  qui  contredit  ces 
deux  guides  de  la  vie  humaine  ,  ne  vient  point  du 
ciel. 

Il  feroit  peut-être  très  -  avantageux  que  dans 
toutes  les  régions ,  l’adminiflration  ne  fût  attachée 
a  aucun  dogme  ,  à  aucune  fie  etc  ,  à  aucun  culte 
religieux.  Cependant  cette  tolérance  ne  s’étend 
qu’aux  Religions  anciennement  établies  dansl’Em- 
pire. 

On  ne  voit  pas  que  la  feéle  du  Sintos  ait  eu 
la  manie  d’ériger  en  crimes  des  actions  innocentes 
par  elles-mêmes  ;  manie  fi  dangereuie  pour  les 
mœurs ,  loin  de  répandre  ce  fanatifme  fombre  , 
&  cette  crainte  des  Dieux  ,  qu’on  trouve  dans 
prefque  toutes  les  Religions  ;  le  Sintos  avoit  tra¬ 
vaillé  à  prévenir,  ou  à  calmer  cette  maladie  de 
l’imagination  ,  par  des  fêtes  qu’on  célébroit  trois 
fois  chaque  mois.  Elles  étoient  confacrées  à  vi- 
liter  les  amis ,  à  paffcr  avec  eux  la  journée  en 
feftins ,  en  réjouiflances.  Les  prêtres  du  Sintos 
difoient  que  les  plaijïrs  innocens  des  hommes 
étoient  agréables  à  la  divinité;  que  la  meilleure 
manière  d’ honorer  les  camis  ,  c’étoit  d’imiter  leurs 
vertus ,  ù  de  jouir  dès  ce  monde ,  du  bonheur  dont 
ils  jouijjènt.  Conformément  à  cette  opinion ,  les 
Japonois ,  après  avoir  fait  la  prière  dans  les  Tem¬ 
ples,  toujours  fitucs  au  milieu  d’agréables  boc- 
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cages  ,  alloicnt  chez  des  courtifanes  qui  habitoient 
des  maifons  ordinairement  bâties  dans  ces  lieux 
confacrés  à  la  dévotion  &  à  l’amour.  Ces  fem¬ 
mes  étoient  des  religieufes  foumifes  à  un  ordre 
de  Moines  qui  retiroient  une  partie  de  l’argent 
qu’elles  avotent  gagné  ,  par  ce  pieux  abandon 
d’elles-mêmes,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  nature. 

Le  dogme  de  la  métempiycoie  doit  infpirer  à 
fes  fcélateurs  une  charité  habituelle  &  univerfelle. 
La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain  ,  c’eft-à-dirc  â 
tous  les  animaux,  à  tous  les  hommes ,  les  occupe 
continuellement.  Le  moyen  qu’on  foit  loldat0 
quand  on  peut  fe  dire  ,  peut-être  y  que  l’éléphant , 
le  cheval  que  je  vais  abbattre  ,  renferme  Pâme 
de  mon  père  ;  peut-être  l’ennemi  que  je  vais  per¬ 
cer  fut  autrefois  le  chef  de  ma  race  1  Ainfi  aux 
Indes  la  religion  fortifie  la  lâcheté  ,  née  du  def- 
potifme  &  du  climat.  Les  mœurs  y  ajoutent  plus 
encore. 

Ces  Indiens  auroient  adoptés  le  culte  de  l’Eu¬ 
rope  ,  par  la  raifon  qu’une  religion  devient  com¬ 
mune  à  tous  les  citoyens  d’un  Empire  ,  lorfque 
le  Gouvernement  l’abandonne  à  elle-même  ,  & 
que  l’intolérance  &  la  folie  des  prêtres  n’en  font 
pas  un  infiniment  de  difcordc.  Pareillement  la 
civilifation  fuit  du  penchant  qui  entraîne  tout 
homme  à  rendre  fa  condition  meilleure,  pourvu 
que  l’on  ne  veuille  pas  l’y  contraindre  par  la 
force  ,  &  que  ces  avantages  ne  lui  foient  pas  pré- 
fentés  par  des  étrangers  fufpcéis. 

Si  l’homme  avoit  joui  fans  interruption  d’une 
félicité  pure  ,  fi  la  terre  avoit  fatisfait  d’elle-même 
à  toute  la  variété  de  fes  befoins ,  on  doit  pré- 
fumer  que  l’admiration  &  1$  rcconnoiffance  n\iu- 
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roient  tourné  que  très-tard  vers  les  Dieux  les  re¬ 
gards  de  cet  être  naturellement  ingrat  ;  mais  un 
loi  ftérile  ne  répondit  pas  toujours  à  les  travaux  ; 
les  torrens  ravagèrent  les  champs  qu’il  avoit  cul¬ 
tivés  ,  un  ciel  ardent  brûla  fes  moifions ,  il  éprouva 
la  dilette ,  il  connut  toutes  les  maladies ,  &  il 
rechercha  les  caules  de  fa  misère. 

On  voyoit  fouvent  l’homme  de  bien  dans  la 
fouffrance ,  le  méchant,  l’impie  même  dans  la 
profpérité  ,  &  l’on  imagina  la  doéirine  de  Pim- 
mortalité  de  l’ame.  Les  âmes  ,  affranchies  du  corps, 
ou  circulèrent  dans  les  difFérens  êtres  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  s’en  allèrent  dans  un  autre  monde  re¬ 
cevoir  la  récompenfe  de  leurs  vertus  ou  le  châti¬ 
ment  de  leurs  crimes.  Mais  l’homme  en  devint-il 
meilleur  C’eft  un  problème  ;  ce  qui  eft  sûr , 
c’eft  que  depuis  l’inftant  de  fa  naiffance  jufqu’au 
moment  de  fa  mort ,  il  fut  tourmenté  par  la  crainte 
des  puiffanccs  invifibles,  &  réduit  à  une  con¬ 
dition  beaucoup  plus  fâcheufe  que  celle  dont  il 
avoit  joui.  La  plupart  deslégiflateurs  fe  fontfervis 
de  cette  difpofition  des  efprits  pour  conduire  les 
Peuples ,  &  plus  encore  pour  les  affervir.  Quel¬ 
ques-uns  ont  fait  defeendre  du  ciel  le  droit  de 
commander  ,  &  c’eft  ainfi  ques’cft  établie  la  théo¬ 
cratie  ou  le  defpotifmc  facré ,  la  plus  cruelle  & 
la  plus  immorale  des  légiférions  :  celle  où  l’homme 
orgueilleux,  malfaifant,  intéreffé,  vicieux  avec 
impunité,  commande  à  l’homme  de  la  part  de 
Dieu;  où  il  n’y  a  dejufte  que  ce  qui  lui  plaît, 
d’injufte  que  ce  qui  lui  déplaît ,  ou  à  l’Etre  fu- 
prême  avec  lequel  il  eft  en  commerce  ,  &  qu’il 
fait  parler  au  gré  de  fes  pariions  ;  où  c’eft  un 
crime  d’examiner  les  ordres,  une  impiété  de  s’y 
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oppofer ,  où  des  révélations  contradictoires  l'onï 
miles  à  la  place  de  la  confidence  &  de  la  raifon  , 
réduites  au  ülence  par  des  prodiges  ou  par  des 
forfaits;  où  les  Nations  enfin  ne  peuvent  avoir 
des  idées  fixes  fur  les  droits  de  l’homme,  fur  ce 
qui  eft  bien  ,  fur  ce  qui  eft  mal ,  parce  qu'elles 
ne  cherchent  la  bafe  de  leurs  privilèges  &  de  leurs 
devoirs  que  dans  des  livres  inlpirés ,  dont  l’in¬ 
terprétation  leur  eft  refui  ee. 

Il  l'eroit  de  la  dignité  comme  de  la  fageffe  de 
tous  les  Gouvernemens ,  d’avoir  un  môme  code 
moral  de  religion ,  dont  il  ne  ieroit  pas  permis 
de  s’écarter  ,  &  de  livrer  le  refte  à  des  difeuf- 
fions  indifférentes  au  repos  du  monde.  Ce  feroit 
le  plus  sûr  moyen  d’éteindre  infenfiblement  le 
fantôme  des  Prêtres  &  l’entoufiafme  des  Peuples. 

La  fede  des  Quakers  pouvoit  rendre  un  Peu¬ 
ple  heureux  fans  maîtres  &  fans  Prêtres.  L’homme 
a  befoin  de  l’un  &  de  l’autre  ,  fi  l’on  en  croit 
l’impofture  &  la  flatterie ,  qui  parlent  dans  les 
Temples  &  dans  les  Cours.  Oui  ,  fans  doute  , 
les  méchans  Rois  ont  befoin  de  Dieux  cruels* 
pour  trouver  dans  le  ciel  l’exemple  de  la  tyran¬ 
nie  ;  ils  ont  befoin  de  Prêtres  pour  faire  adorer 
des  Dieux  tyrans.  Mais  l’homme  jufte  &  libre 
ne  demande  qu’un  Dieu  qui  foit  fon  père ,  des 
égaux  qui  le  chériffcnt,  &  des  loix  qui  le  pro¬ 
tègent. 

Les  Prêtres  les  moins  éclairés  favent  que  l’i¬ 
mage  d’un  Dieu  terrible  ,  les  macérations ,  les  pri¬ 
vations ,  l’auftérité ,  la  triftefle  &  la  crainte,  font 
les  moyens  qui  établiffent  leur  autorité  fur  les 
efprits ,  en  les  occupant  profondément  de  la  re- 
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ligion.  Mais  il  y  a  des  temps  où  ces  moyens  n’ont 
que  de  toihlcs  iuccès. 

Les  Prêtres  a  voient  été  long-temps  les  feuls 
hommes  qui  fuflcnt  lire  ;  mais  ce  mérite ,  devenu 
plus  commun ,  ne  leur  donnoit  plus  de  confédé¬ 
ration.  Ils  voulurent  partager  la  gloire  de  réuffir 
dans  les  lettres,  quand  ils  virent  que  les  lettres 
donnoient  de  la  gloire.  7 

L’eiprit  facerdotal  efl  par-tout  le  même,  & 
en  tout  temps  les  Prêtres ,  par  intérêt  &  par  or¬ 
gueil  ,  s’occupent  à  retenir  les  Peuples  dans  l’igno¬ 
rance. 

La  religion  fut  par-tout  une  invention  d’hom¬ 
mes  adroits  &:  politiques  ,  qui  ne  trouvant  pas 
en  eux-mêmes  les  moyens  de  gouverner  leurs  fem- 
blablcs  à  leur  gré  ,  cherchèrent  dans  le  ciel  la 
force  qui  leur  manquoit ,  &  en  firent  defeendre 
la  terreur.  Leurs  rêveries  furent  généralement  ad- 
miles  dans  toute  leur  abfurdité.  Ce  ne  fut  que 
parle  progrès  de  la  civilifation  &  des  lumières , 
qu’on  s’enhardit  à  les  examiner  ,  &  qu’on  com¬ 
mença  à  rougir  de  fa  croyance.  D’entre  les  rai- 
fonneurs  ,  les  uns  s’en  mocquèrent  &  formèrent 
la  claffe  abhorrée  des  efprits  forts  ;  les  autres  par 
intérêt  ou  pufillanimité ,  cherchant  à  concilier 
la  folie  avec  la  raifon  ,  recoururent  à  des  allégo¬ 
ries  dont  les  infiituteurs  du  dogme  n’avoient  pas 
eu  la  moindre  idée,  &  que  le  Peuple  ne  comprit 
pas,  ou  rejetta  pour  s’en  tenir  purement  &  lim- 
plemcnt  à  la  foi  de  fes  pères. 

Il  cft  fi  doux  à  un  vieillard  qui  fent  échapper 
tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher  ,  d’imaginer  qu’il 
pourra  jouir  encore,  &  que  fa  deftrudion  n’eft 
qu’un  palTage  à  une  autre  exifiencc  !  Il  eft  fi  con- 
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folant  pour  ceux  qui  le  voient  mourir ,  de  penier 
qu’en  quittant  le  monde  ,  il  ne  perd  pas  l’cfpoir 
d’y  renaître  !  Une  religion  myftique  voudroit  en 
vain  lubftituei  à  cette  efpérance  ,  celles  des  plai- 
firs  fpirituels  &  d’une  béatitude  cclette  :  les  hom¬ 
mes  préfèrent  à  ces  idées  vagues  &  abftraites  , 
la  jouiffance  des  fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur 
bonheur  ;  &  la  fimplicité  des  Indiens  dut  trouver 
plus  de  douceur  à  vivre  fur  une  terre  qu’ils  con- 
noiffoient,  que  dans  un  monde  métaphylique  , 
qui  fatigue  l’imagination  fans  la  latislaire.  C’eft 
ainfi  que  le  dogme  de  la  métempfycofe  a  du 
s’établir  &  s’étendre.  En  vain,  la  raifon  peu  fa- 
tisfaite  de  cette  vaine  illufion  ,  difoit  que  fans 
mémoire  ,  il  n’y  a  ni  continuité ,  ni  unité  d’exii- 
tence ,  &  que  l’homme  qui  ne  fc  fouvient  pas 
d’avoir  exifté ,  n’eft  pas  différent  de  celui  qui 
exifte  pour  la  première  fois  ;  le  lentiment  adopta 
ce  que  rejettoit  le  raifonnement.  Heureux  encore 
les  Peuples  dont  la  religion  offre  au  moins  des 
menlongcs  agréables. 

L’efprit  de  toutes  les  fêtes  civiles  &  religieu- 
fes ,  depuis  leur  origine  jufqu’à  nos  jours,  ious 
les  cabanes  du  fauvage  &  dans  nos  villes  policées  , 
eft  derappeller  quelque  époque  favorable  ,  quel¬ 
que  événement  heureux  :  elles  ont  chacune  leur 
caraéfère.  Le  Prêtre  fait  retentir  l’air  du  fon  des 
cloches  ;  il  ouvre  les  portes  de  fon  Temple  ,  il 
appelle  les  citoyens  au  pied  des  autels ,  il  fe  re¬ 
vêt  de  fes  ornemens  les  plus  fomptueux  ,  il  élève 
fes  mains  vers  le  ciel  ,  il  en  implore  la  bienfai¬ 
sance  pour  l’avenir,  &  lui  témoigne  la  reconnoif- 
fancc  pour  le  paffé  ,  par  des  chants  d’allégreffe. 
Au  fortir  du  Temple  ,  la  fête  civile  commence  9 
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&  la  joie  fc  montre  ious  un  autre  afpeéb  Les 
Tribunaux  de  la  juftice  font  fermés  ;  le  bruit  qui 
a  ceflé  dans  les  ateliers  5  éclate  dans  les  rues  & 
lur  les  p^ces  publiques  ;  les  inftrumcns  invitent 
à  des  danfes  ,  où  les  deux  fexes  *  où  les  diffé- 
rens  âges  le  confondent  ;  les  pères  &  les  mères 
font  un  peu  relâchés  de  leur  févérité  ;  le  vin 
coule  dans  les  carrefours  ;  des  illuminations  fup- 
pléent  à  l’abicnce  du  foleil ,  &  reftituent  au  plailir 
ce  que  la  lumière  ôtoit  à  la  liberté.  Avec  quelle  im¬ 
patience  ces  folemnités  ne  font-elles  pas  attendues5? 
On  en  jouit  long-temps  d’avance  :  c’eft  un  fujet 
d’entretien  long  temps  après  qu’on  les  a  célébrées  ; 
&  c’eft  ainfi  qu’on  fait  oublier  au  Peuple  fa  peine 
journalière  ,  s'il  cft  malheureux  ;  qu’on  redouble 
fon  amour  pour  les  auteurs  de  fa  félicité*s’il  eft  heu¬ 
reux;  &  qu’on  entretient  dans  les  âmes  une  étein- 
celle  d’enthoufialme  par  le  refiouvenir  ou  des 
bons  Souverains  qui  ont  gouverné  dans  les  temps 
pâlies  ,  ou  des  honnêtes  &  braves  ayeux  dont 
on  eft  delcendu.  Il  femble  qu’aux  Moluques  le 
but  des  fêtes  inftituées  par  les  Hollandois ,  eft 
d’eternifer  la  mémoire  des  atrocités  qu’ils  ont  com- 
mifes  *  &  d’y  entretenir  au  fond  des  cœurs  le  Sen¬ 
timent  de  la  vengeance.  Ce  n’eft  que  fous  l’empire 
des  démons  que  les  fêtes  doivent  être  lugubres  : 
mais  telle  cft  Paverfion  de  l’homme  pour  le  travail* 
que  triftes  ou  gaies  *  le  Peuple  aime  les  fêtes. 

Vous  riez  avec  mépris  dcsfuperftitions  del’Hot- 
tentot.  Mais  vos  Prêtres  ne  vous  empoifonnent- 
ils  pas  *  en  nailfant  *  de  préjugés  qui  font  le  fup* 
plice  de  votre  vie  ,  qui  fement  la  divifion  dans 
vos  familles*  qui  arment  vos  contrées  les  unes 
contre  les  autres5?  Vos  pères  fe  font  cent  fois 
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jégor^cs  pour  des  qucftions  îmcomprchcnhbles. 
Ces  temps  de  frcnéiie  renaîtront  ,  &  vous  vous 
maffacrerez  encore. 

Les  plus  dangereux  afyles  ne  font  pas  ceux  ou 
l’on  le  fauve  ,  mais  ceux  que  Von  porte  avec  loi , 
qui  fui  vent  le  coupable  &  qui  l’entourent ,  qui 
lui  fervent  de  bouclier  &  qui  forment  entre  lui 
&  moi  une  enceinte ,  au  centre  de  laquelle  il  elï 
placé,  &  d’où  il  peut  n’infulter ,  fans  que  le  châ¬ 
timent  puiffe  l’atteindre.  Tl  els  lonc  1  habit  éc  le 
caractère  eccléfiaftiques.  L’un  &  1  autre  étoient 
autrefois  une  lorte  d’afyle  où  l’impunité  des  loi- 
faits  les  plus  crians  étoit  prclqu’afiurée.  Ce  pii- 
vilège  eft-il  bien  éteint  *1  J  ni-  vu  louvcnt  con¬ 
duire  des  Moines  &  des  Prêtres  dans  les  priions  » 
mais  je  n’en  ai  preique  jamais  vu  lortir  pour  aller 
au  lieu  public  des  exécutions. 

Eh  quoi  !  parce  qu’un  homme  par  fon  état  cft 
obligé  à  des  moeurs  plus  faintes ,  il  obtiendra  des 
ménagemens ,  une  commifération  qu’on  refulera 
au  coupable  ,  qui  n’cft  pas  lie  par  la  même  obli¬ 
gation  .  .  .  .  Mais  le  relpecl  dû  à  fes  fonaions  , 
à  ion  vêtement ,  à  Ion  caractère  ‘l .  .  .  .  Mais  la 
juftice  ,  due  également  &  fans  diftinaion  à  tous 
les  citoyens _ Si  le  glaive  de  la  loi  ne  fe  pro¬ 

mène  indifféremment  par-tout  ;  s’il  vacille  ,  s’il 
s’élève  ou  s’abaiffe  félon  la  tête  qu’il  rencontre 
à  fon  paflage  ,  la  lociété  cft  mal  ordonnée.  Alors 
il  exifte  fous  un  autre  nom  ,  fous  une  autre  forme  , 
un  privilège  déteftable  ,  un  abri  interdit  aux  uns 
&  réfervé  aux  autres. 

Mais  fi  l’affallin  avoit  plongé  le  poignard  dans 
le  fein  d’un  citoyen  fur  les  marches  mêmes  de 
1  autel  !  que  feriez-vous  1  Le  lieu  de  la  fcènc  fan- 
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glante  devicndroit-il  fonafyle5}  Voilà  certes  un 
privilège  bien  commode  pour  les  icélérats  !  Pour¬ 
quoi  tueront-ils  dans  les  rues ,  dans  les  maifons  , 
lur  les  grands  chemins ,  où  ils  peuvent  être  fai- 
Ijs  ^  Que  ne  tuent-ils  dans  les  Eglifes^  Jamais 
il  n  y  eut  un  temps  plus  révoltant  du  mépris  des 
loix  &  de  1  ambition  cccléfiaftique ,  que  cette  im¬ 
munité  des  T.  emples.  Il  étoil  réfervé  à  la  fuperf- 
tition  de  rendre  dans  ce  monde  l’Etre  fuprême 
protecteur  des  mêmes  crimes  qu’il  punit  dans  une 
autre  vie  par  des  peines  éternelles.  On  doit  ef- 

pércr  que  l’excès  du  mal  fera  fentir  la  nécefîité 
du  remède. 

On  a  vu  des  Etats  favorifer  la  corruption  des 
Prêtres,  pour  affoiblir  l’alcendant  que  la  fuperf- 
tuion  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  Peuples.  Outre 
qu’un  pareil  moyen  n’eft  pas  infaillible ,  comme 
le  Rrélil  en  fournit  la  preuve  ,  la  morale  ne  fau- 
roit  approuver  cette  exécrable  politique.  Ilferoit 
plus  sûr  &  plus  convenable  d’ouvrir  indiftinéle- 
ment  a  tous  les  citoyens  le  fanefuaire.  Philippe  II , 
devenu  le  maître  du  Portugal  ,  régla  qu’elle  fc- 
roit  fermée  à  tous  ceux  dont  le  fang  auroit  été 
mele  avec  celui  des  Juifs,  des  hérétiques  &des 
nègres.  Cette  diffinéfion  a  fait  prendre  à  un  corps , 
déjà  trop  puiffitnt ,  un  empire  dangereux. 

On  obfervc  que  les  Eglifes  ou  les  maifons  re- 
hgieufes  lans  rente  fixe,  font  des  magafins  de  fu™: 
perdition  ,  à  la  charge  du  bas  Peuple.  N’eft-ce 
pas  là  que  le  fabriquent  les  Saints  ,  les  miracles  , 
les  reliques ,  toutes  les  inventions  dont  l’impof- 
ture  a  accablé  la  religion  Le  bien  des  Empires 
vcut  que  le  clergé  ait  une  fubfiftance  aflurée  ; 
mais  fi  modique  qu’elle  borne  néccflàirement  le 
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faîte  du  corps  &  le  nombre  de  membres.  La  misère 
le  rend  fanatique  ,  l’opulence  le  rend  indépendant  ; 
l’une  6c  l’autre  le  rendent  féditieux.  C  eft  l’ouvrage 
d’une  adminiftration  prudente  que  d’amener , 
irms  trouble  6c  dans  fecoufie ,  le  lacerdoce  à  cet 
état ,  ou  fans  obftacles  pour  le  bien  ,  il  fera  dans 
l’impuiffance  de  faire  le  mal. 

Le  Chriftianiline  avoir  commencé  par  des  pé¬ 
cheurs  qui  ne  lavoient  que  l’Lvangile  ;  il  lut 
achevé  par  des  évêques  qui  formèrent  l’Eglile,  alors 
il  gagna  de  proche  en  proche  6c  parvint  juiqu’a 
l’oreille  des  Empereurs.  Les  uns  le  tolérèrent  par 
mépris ,  par  crainte  ,  par  intérêt  ou  par  huma¬ 
nité  ;  les  autres  le  perfécutèrent.  La  periécution 
hâta  les  progrès  que  la  tolérance  lui  a  voit  ou¬ 
verts.  Le  filence  &  la  profcription ,  la  clémence 
&  la  rigueur ,  tout  lui  devint  utile.  La  liberté 
naturelle  à  l’efprit  humain  le  fit  adopter  dans  la 
naiffance ,  comme  elle  l’a  fait  fou  vent  rejetter  dans 
la  vieilleffe.  Cette  indépendance  ,  moins  amou- 
reufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté  ,  devoit 
lui  donner  des  feédateurs ,  quand  il  n’auroit  pas 
eu  tous  les  caraédères  propres  à  le  faire  refpeéder. 

Dans  une  bourgade  obicurc  de  la  Judée  ,  au 
fond  de  l’atelier  d’un  pauvre  charpentier  ,  s’élcvoit 
un  homme  d’un  caractère  auftère.  L’hyprocrilic 
des  prêtres  de  fon  temps  révoltoit  fa  candeur  , 
il  avoir  reconnu  la  vanité  des  cérémonies  léga¬ 
les  6c  le  vice  des  expiations  ;  à  l’âge  de  trente 
ans  ce  vertueux  perionnage  quitte  les  inftrumens 
de  fon  métier  &  fe  met  à  prêcher  les  opinions. 
La  populace  des  bourgs  &  des  campagnes  s’at¬ 
troupe  autour  de  lui,  l’ecoute  &  le  fuit;  il  s’al- 
ibeie  un  petit  nombre  de  coopérateurs  ignorans , 
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pufillanimes  &  tirés  de  conditions  abje£es,  il 
erre  quelque-temps  autour  de  la  capitale ,  il  ofe 
en  n  s  y  montrer  ;  un  des  liens  le  trahit ,  un  autre 
le  renie  ;  il  eft  pris ,  accule  de  blasphème  &  fup- 
phcie  entre  deux  voleurs.  Après  l'a  mort  fes  dif- 
cip  e»  parodient  fur  les  places  publiques,  dans 
es  grandes  villes  à  Antioche  ,  à  Alexandrie ,  à 
Rome  ;  if  annoncent  aux  barbares  &  aux  Peu- 
pies  policés ,  dans  Athènes  à  Corinthe  ,  la  réfur- 
reébon  de  leur  Maître.  Par-tout  on  croit  à  une 
doctrine  qui  révolte  la  raifon  ,  par-tout  des  hom- 
nies  corrompus  embraflent  une  morale  auftère 
tians  les  principes  ,  infociable  dans  fes  confeils. 
La  pcrlècution  s’élève ,  les  prédicateurs  &  leurs 
proléhtes  font  emprifonnés  ,  flagellés,  égorgés. 

1  lus  on  vcrlc  de  lang,  plus  la  feélc  s’étend  ;  en 
moins  de  trois  Aèdes  les  Temples  de  l’idolâtrie 
lont  ren verlés  ou  delcrts,&  malgré  les  haines, 
les  herélies ,  les  fchifmes  &  les  quêrelles  fandan- 
tes  qui  ont  déchiré  le  Chriftianifme  depuis"  fon 
ongme  julqu’a  nos  derniers  temps  ,  il  ne  relie 
prefque  d’autres  autels  élevés  qu’à  l’homme-Dieu 
mort  iur  une  croix. 

Le  clergé  n  eft  qu’une  profeffion  au  moins  fté- 
.  Pour  terre,  lors  même  qu’il  s’occupe  à 
prier;  mais  quand  avec  des  mœurs  fcandaleufes , 
il  prêche  une  dodrine  que  Ion  exemple  &  ion 
ignorance  rendent  doublement  incroyable  ,  im- 
piaticable  ;  quand  après  avoir  déshonoré,  décrié, 
renverié  la  Religion  par  un  tiflu  d’abus  ,  de  fo- 
ph  if  ni  es ,  d  injufhces  &  d’ulurpations  ,  il  veutl’é- 
tayér  par  la  perfécution  :  alors  ce  corps  privilégié  , 
parefieux  &  turbulent ,  devient  le  plus  cruel  en¬ 
nemi  de  1  Etat  &  de  la  Nation  ;  il  ne  lui  refte  de 
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fa  in  &  de  refpedtable  que  cette  claffe  de  pal- 
teurs  la  plus  avilie  &  la  plus  furchargée  qui ,  pla¬ 
cée  parmi  les  Peuples  de  la  campagne  ,  travaille  ? 
édifie ,  conleille ,  coniole  &  foulage  une  multi¬ 
tude  de  malheureux. 

Il  eft  facile  &  naturel  d’être  dévot ,  quand  c'efl 
pour  ne  rien  faire. 

Si  les  fondions  du  facerdoce  femblent  inter¬ 
dire  au  prêtre  les  loins  d’une  famille  &  d’une 
terre  ,  les  fondions  de  la  fociété  prolcrivent 
encore  plus  hautement  le  célibat.  Si  le  clergé 
a  vécu  des  aumônes  du  Peuple  ,  il  réduit  à 
fon  tour  les  Peuples  à  l’aumône.  Parmi  les 
claffes  oifeufes  de  la  iociété  ,  la  plus  nuilible  eft 
celle  qui ,  par  les  principes ,  doit  porter  tous  les 
hommes  à  l’oifiveté,  qui  confumc  à  l’autel  & 
l’ouvrage  des  abeilles  &  les  falaire  des  ouvriers  ; 
qui  allume  durant  le  jour  ,  les  lumières  de  la  nuit  , 
&  fait  perdre  dans  les  temples  le  temps  que  l’hom¬ 
me  doit  aux  foins  de  fa  maiion  ,  qui  fait  deman¬ 
der  au  ciel  une  fubfiftance  que  la  terre  feule  donne 
•ou  vend  au  travail. 

Tel  étoit  l'aveuglement  dans  ces  fiècles ,  que 
les  débauches  fcandaleufes  du  clergé  n’affoiblii- 
loient  pas  fon  autorité;  c’eft  que  la  Religion  étoit 
dès-lors  sûre  de  grandes  richefles.  Auffi-tôt  qu’on 
eût  prêché  que  la  Religion  qui  vivoit  de  tacrb 
ficcs  ,  exigeoit  avant  tous  ,  celui  de  la  fortune 
&  des  biens  de  la  terre,  laNobleffe,  qui  avoit 
concentré  dans  fes  mains  toutes  les  propriétés  , 
employa  les  bras  de  fes  efclaves  à  édifier  des 
Temples ,  &  fes  terres  à  doter  des  fondations.  Les 
Rois  donnèrent  à  l’églife  ,•  tout  ce  qtf ils  avoient 
ravi  au  Peuple;  le  dépouillèrent  jufqu’à  ne  con- 
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fcrver  ni  de  quoi  payer  les  ferviccs  militaires, 
ni  de  quoi  loutenir  les  autres  charges  du  Gou¬ 
vernement.  Cette  impuiffance  n’étoit  jamais  fou- 
lagée  par  ceux  qui  l’avoient  cauiée.  Le  maintien 
de  la  l'ociéte  ne  les  touchoit  point.  Contribuer 
aux  impôts  avec  les  biens  de  l’Eglife ,  c’étoit  un 
iacrilcge  ,  une  proftitution  des  choies  faintes  à 
des  uiages  profanes.  Ainlï  parloient  les  clercs  ; 
ainli  le  croyoient  les  laies.  La  pofleffion  du  tiers 
des  fiefs  du  Royaume  ;  les  offrandes  volontaires 
d  un  Peuple  aveuglé  ,  le  prix  auquel  étoient  taxées 
toutes  les  fondions  lacerdotales ,  ne  rafiafioient 
pas  l’avidité  ,  toujours  adive  d’un  clergé  favant 
dans  fes  intérêts.  Il  trouva  dans  l’ancien  tefta- 
ment  que  la  dîme  de  toutes  les  produdions  lui 
appartenoit  de  droit  divin  &  inconteftablc.  La 
facilité  avec  laquelle  s’établit  cette  prétention  la 
lui  fit  étendre  au  dixième  de  l’induftrie  des 
gains  du  commerce ,  des  gages  des  laboureurs  , 
de  la  paie  des  foldats ,  quelquefois  même  du  re¬ 
venu  des  charges  de  la  Cour. 
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DE  ROME  ET  DES  PAPES. 

D  è  s  le  huitième  fiècle  ,  &  au  commencement 
du  neuvième ,  Rome  qui  n’étoit  plus  la  ville  des 
maîtres  du  IVIonde  ,  prétendit  ,  comme  autrefois  , 
ôter  &  donner  des  Couronnes.  Sans  citoyens , 
fans  foldats,  avec  des  opinons  ,  avec  des  dog¬ 
mes  ,  on  la  vit  alpirer  à  la  Monachie  univcrfelle. 
Elle  arma  les  Princes  les  uns  contre  les  autres , 
les  Peuples  contre  les  Rois ,  les  Rois  contre  les 
Peuples.  On  ne  connoiffoit  d’autre  mérite  que  de 
marçher  à  la  guerre  ,  ni  d’autre  vertu  que  d’o¬ 
béir  à  l’Eglife.  La  dignité  des  Souvcta  ns  étoit 
avilie  par  les  prétentions  de  Rome,  qui  appicn- 
noit  à  méprifer  les  Princes ,  fans  inlpirer  l’amour 
de  la  liberté.  Quelques  romans  abfurdes  &  quel¬ 
ques  fables  mélancoliques  ,  nées  de  l’oifiveté  des 
cloîtres  ,  étoient  alors  la  feule  littérature.  Ces 
ouvrages  contribuoient  à  entretenir  cette  triftefle 
&  cet  amour  du  merveilleux  qui  fervent  li  bien 
à  la  fuperftition. 

Tandis  que  les  Papes  défabufoient  les  cfprits 
de  leur  autorité  ,  par  l’abus  même  qu’ils  en  fai- 
foient,  la  lumière  vint  d’Orient  en  Occident. 
Dès  que  les  chefs-dœuvre  de  l’antiquité  curent 
ramené  le  goût  des  bonnes  études,  la  raifon  re¬ 
couvra  quelques-uns  des  droits  qu’elle  avoit  per¬ 
dus.  L’hiftoire  de  l’Eglife  fut  approfondie  &  l’on 
y  découvrit  les  faux  titres  de  la  cour  de  Rome. 
Une  partie  de  l’Europe  en  fécoua  le  joug.  Un 
Moine  lui  fit  perdre  prefquc  toute  l’Allemagne , 
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prefque  tout  le  Nord  ;  un  Chanoine  quelques 
Provinces  de  France,  &  un  Roi  pour  une  femme 
1  Angleterre  entière.  Si  d’autres  Souverains  main¬ 
tinrent  avec  fermeté  la  Religion  Catholique  dans 
leurs  poffcfiions  ,  ce  fut  peut-être  parce  qu’elle 
étoit  plus  iavorablc  à  cette  obéilfance  aveugle  & 
palïïvc  ,  qu’ijs  exigent  des  Peuples  &  que  le  clergé 
Romain  a  toujours  précitée  pour  les  intérêts. 

Les  Papes  ,  riches  &  pailibles  Souverains  de 
la  voluptueufe  Italie  ,  perdirent  de  leur  aufté- 
rité.  Leur  Cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent 
la  culture  des  lettres  ,  comme  un  moyen  nou¬ 
veau  de  régner  fur  les  efprits.  Ils  protégèrent  les 
talens  ;  ils  honorèrent  les  grands  artiftes.  Ra¬ 
phaël  alloit  être  Cardinal,  loriqu’il  mourut.  Pé¬ 
trarque  eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon 
goût ,  ces  plaifirs  nouveaux  ,  pouvoient  n’être  pas 
conformes  à  l’efprit  de  l’Evangile ,  mais  il  pa- 
roilfoient  l’être  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  arts 
&  les  lettres  décorent  l’édifice  de  la  Religion  ; 
c’eft  la  philofophie  qui  le  détruit.  Ainfi  l’Eglife 
Romaine  ,  favorable  aux  belles-lettres  &  aux 
beaux-arts ,  fut-elle  oppofée  aux  fciences  exac¬ 
tes.  On  couronna  les  Poètes  ,  on  perfécuta  les 
Philofophes.  Galilée  eût  vu  defaprifon  le  Taffe 
monter  au  capitole  ,  fi  ces  deux  grands  génies  euf- 
l'cnt  été  contemporains. 

L’Eglii'e  Romaine  avoit  détruit,  autant  qu’il 
eftpoffible  ,  les  principes  de  juftice  que  la  nature 
a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme  , 
qu’au  Pape  appartient  la  fouveraineté  de  tous  les 
Empires ,  renverfoit  les  fondemens  de  toute  l'o- 
ciété  ,  de  toute  vertu  politique.  Cependant  cette 
maxime  avoit  régné  long-temps  avant  le  dogme 
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affreux  qui  pèrmcttoit ,  qui  ordonnoit  môme  de 
haïr  ,  de  perfécuter  tous  les  hommes ,  dont  les 
opinions  fur  la  religion  ne  font  pas  conformes  à 
celles  de  l’Eglife  Romaine.  Les  indulgences  ,  cf* 
pècc  d’expiations  vendues  pour  tous  les  crimes , 
&  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monf- 
trueux,  des  expiations  pour  les  crimes  à  venir; 
la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis  du 
Pontife ,  fuffent-ils  de  fa  religion  ;  cet  article  de 
croyance,  où  l’on  enicignc  qu.e  le  mérite  du  jufte 
peut  être  appliqué  au  méchant  ;  les  exemples  de 
tous  les  vices  dans  la  perfonne  des  Pontifes  ,  & 
dans  les  hommes  lacrés  ,  deftinés  à  fervir  de  mo¬ 
dèle  au  Peuple  ;  enfin  le  plus  grand  des  outrages 
fait  à  l’humanité ,  l’inquifition  ;  toutes  ces  hor¬ 
reurs  dévoient  faire  de  l’Europe  un  repaire  de 
tigres  ou  de  ferpens ,  plutôt  qu’une  vafte  contrée 
habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

•Et  c’eft  le  chef  de  la  plus  fainte  des  religions 
qui  donne  à  autrui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ! 
(le  Nouveau-Monde)  &  c  eft  un  Souverain  Chré¬ 
tien  qui  accepte  ce  don  !  Et  les  conditions  fti- 
pulées  entr’eux  font  la  loumiffion  au  Monarque 
Européen,  ou  l’eiclavage,  le  baptême  ou  la 
mort.  Sur  le  fimple  expofé  de  ce  contrat  inoui  , 
on  eft  iaifi  d’une  telle  horreur  que  l’on  prononce 
que  celui  qui  ne  la  partage  pas ,  eft  un  homme 
étranger  à  toute  morale  ,  à  tout  fentiment  d'hu¬ 
manité  ,  à  toute  notion  de  juftice,  qui  ne  mé¬ 
rite  pas  qu'on  railonne  avec  lui.  Pontife  abomi¬ 
nable  !  &  fi  ces  contrées  dont  tu  difpofes  ,  ont 
un  légitime  propriétaire  ,  ton  avis  eft  donc  qu’on 
l’en  dépouille  *1  Si  elles  ont  un  légitime  Souve¬ 
rain  ,  ton  avis  eft  donc  que  les  fiujets  lui  foient 
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infidèles  1  Si  elles  ont  des  Dieux ,  ton  avis  efl: 
donc  qu’elles  foient  impies  T  Prince  ftupide  !  tu 
ne  fcns  pas  que  les  droits  qu’on  te  confère  ,  on 
fe  les  arroge  ;  &  qu’en  les  acceptant ,  tu  aban¬ 
donnes  ton  pays ,  ton  fcèptre  &  ta  religion  à 
la  merci  d’un  ambitieux  fophifte,  du  machiavé- 
lifte  le  plus  dangereux  • 

Les  écrivains  de  la  religion  réformée  ont  fait 
voir  l’abfurdité  qu’il  y  aurpit  à  croire  un  feul 
homme  continuellement  infpiré  du  ciel ,  fur  un 
Trône  ou  dans  une  chaire  qui  fut  le  liège  des 
vice»  les  plus  monftrueux  ;  où  la  dilfolution  fe 
vit  affife  à  côté  de  l’infpiration  ;  où  l’adultère  & 
le  concubinage  profanèrent  les  idoles  revêtues  du 
caractère  &  du  nom  de  la  fainteté  ,  où  l’efprit  de 
mcnfongc  &  d’artifice  dirigea  les  prétendus  ora¬ 
cles  de  la  divinité  ;  ils  ont  démontré  que  l’Eglife , 
alfernblee  en  Concile  &  compoiëe  de  Prélats  in- 
trigans  ,  fous  les  Empereurs  de  la  primitive  Egli- 
fe  5  ignorans  &  débauchés  dans  les  temps  de  bar¬ 
barie  ,  ambitieux  &  fallu  eux  dans  les  fiècles  de 
fchifme  ,  qu’une  telle  Eglife  ne  devoit  pas  être 
plus  éclairée  de  lumières  furnaturelles  que  le  Vi¬ 
caire  de  Jcfus  ;  que  l’efprit  de  Dieu  ne  fe  com- 
muniquoit  pas  plus  vifiblement  à  deux  cens  Pères 
du  Concile  qu’au  faint  Père  ,  fouvent  le  plus  mé¬ 
chant  des  hommes  ;  que  des  Allemands  &  des 
Efpagnols  fans  fcicnce  ,  des  François  fans  mœurs  * 
des  Italiens  fans  aucune  vertu,  n’étoient  pas  auflî 
difpofés  à  l’efprit  de  révéladon  ,  qu’un  iimple  trou¬ 
peau  de  payfans  qui  cherchent  Dieu  de  bonne- 
foi  dans  la  prière  &  le  travail  ;  Enfin  ,  s’ils  n’ont 
pu  foutenir  leur  nouveau  fyftême  aux  yeux  de 
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la  raifon ,  ils  ont  très-bien  détruit  celui  de  l’an¬ 
cienne  Eglife. 

Quelle  énorme  diftancc  de  Pierre  ,  pauvre  pé¬ 
cheur  fur  les  bords  du  lac  de  Génézareth  &  ler- 
viteur  des  ferviteurs  de  Dieu  ,  à  quelques-uns 
de  les  orgueilleux  iucceffeurs ,  le  front  ceint  d’un 
triple  diadème  ,  maîtres  de  Rome  ,  d’une  grande 
partie  de  l’Italie ,  &  le  dilant  les  Rois  des  Rois 
de  la  terre  ! 

Sous  Innocent  III  il  n’y  avoit  plus  qu’un  Tri¬ 
bunal  au  monde  ,  &  c’étoit  à  Rome  ;  il  n’y  avoit 
plus  qu’un  maître  ,  &  c’étoit  à  Rome  où  il 
régnoit  fur  l’Europe  par  fes  légats.  La  hiérarchie 
eccléliaftique  s’étendit  d’un  degré  par  la  création 
des  Cardinaux  :  il  ne  manquoit  plus  au  Defpote 
que  des  Janiffaires  ;  il  en  eut  par  la  création  d’une 
multitude  d’ordres  monaftiques.  Rome  ,  autrefois 
la  maîtreflè  du  monde  par  les  armes  ,  Peft  deve¬ 
nue  par  l’opinion.  Eh  !  pourquoi  les  Papes  tout- 
puiffans  fur  les  efprits,  oublieroicnt-ils  de  con- 
ferver  aux  foudres  fpirituelles  leur  terreur ,  en 
ne  les  lançant  que  contre  les  Souverains  ambitieux 
&  injuftes  Qui  fait  fi  ce  Tribunal  tant  déliré  , 
où  les  têtes  couronnées  pufient  être  citées ,  n’au- 
roit  pas  exifté  dans  Rome ,  &  fi  la  menace  d’un 
père  commun ,  appuyée  d’une  fuperftition  géné¬ 
rale  ,  n’auroit  pas  amené  la  fin  des  guerres  *1 

Rome  y  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  con¬ 
templer  avec  une  orgueillcufe  fatisfaclion  ,  les  fuc- 
cès  qu’avoient  en  Angleterre  les  riches  &  fuperbes 
Apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  milere  ,  &  mort 
dans  l’ignominie ,  ne  tarda  pas  à  vouloir  parti¬ 
ciper  aux  dépouilles  de  ce  malheureux  pays  :  elle 
commença  par  y  ouvrir  un  commerce  de  rc- 
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liques ,  toujours  accréditées  par  de  grands  mira¬ 
cles,  &  toujours  vendues  à  proportion  du  prix 
qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  Grands ,  les  Mo¬ 
narques  mêmes ,  furent  invités  à  venir  en  pélé- 
rinage  dans  la  capitale  du  monde  ,  y  acheter  une 
place  dans  le  ciel ,  aflortie  au  rang  qu’ils  tenoient 
fur  la  terre.  Les  Papes  s’attribuèrent  infenfible- 
ment  la  collation  des  bénéfices ,  &  les  vendirent 
après  les  avoir  donnés.  Par  cette  voie  ,  leur  Tri¬ 
bunal  évoqua  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques  ;  & 
leur  fife  s’accrut  avec  le  temps  du  dixième  des 
revenus  d’un  clergé  qui  levoit  le  dixième  de  tous 
les  biens  du  Royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent  été  por¬ 
tées  en  Angleterre  ,  auffi  loin  qu’elles  pouvoient 
aller  ,  Rome  chrétienne ,  y  afpira  au  pouvoir 
fuprême.  Les  fraudes  de  fon  ambition  étoient  cou¬ 
vertes  d’un  voile  facré  :  elle  ne  fappoit  les  fon- 
demens  de  la  liberté,  qu’avec  les  armes  de  l’o¬ 
pinion  j  c’étoit  oppofer  l’homme  à  lui-même  & 
fubjuguer  fes  droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit 
s’établir  arbitre  defpotique  entre  l’autel  &  le  trône  , 
entre  le  Prince  &  les  lujets,  entre  un  Monarque 
&  les  Rois  fes  voifins  :  elle  allumoit  l’incendie 
de  la  guerre  avec  les  foudres  fpirituelles.  Mais 
il  lui  falloir  des  émiffaires  pour  répandre  la 
terreur  de  fes  armes  ;  elle  appella  les  Moines 
à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier ,  malgré  le  cé¬ 
libat  qui  le  féparoit  des  attachemens  du  monde  , 
y  tenoit  par  les  liens  de  l’intérêt ,  fouvent  plus  forts 
que  ceux  du  fang;il  falloit  une  claffe  d’hommes  ifo- 
lés  de  la  fociété  ,  par  des  inftitutions  fmgulieres  qui 
devoient  les  porter  au  fanatifme,  par  une  fou- 
miffion ,  par  un  dévouement  propres  à  féconder 
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les  vues  de  ce  Souverain.  Ces  vils  &  malheu¬ 
reux  inftrumens  de  lafuperftition  ,  remplirent  leur 
vocation  funefte  par  leurs  intrigues  ,  fécondées 
de  la  faveur  des  événemens  ,  &  l’Angleterre  ,  que 
les  anciens  Romains  avoient  eu  tant  de  peine  à 
conquérir  ,  devint  feudataire  de  Rome  moderne. 
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DU  JEUNE  ET  DE  L'ABSTINENCE. 

v  u  o  i  !  vous  ne  concevez  pas  que  la  provi- 
dcuce  qui  veille  à  votre  confervaîion  ,  en  vous 
pi  éi entant  les  alimcns  qui  vous  font  propres  &  > 
en  perpétuant  fans  interruption  le  befoin  que  vous 
en  avez,  vous  en  permet  un  libre  ufage  :  que  fi 
le  ciel  fe  courrouçoit  lorfque  vous  en  mangez 
dans  un  temps  prohibe  ,  il  n’y  a  fur  la  terre  au¬ 
cune  autorité  qui  put  vous  difpeniér  de  lui  obéir  c 
qu’on  abufe  de  votre  ftupide  crédulité  ^  quand 
par  un  trafic  infâme,  un  être. qui  n’eft  pas  plus  * 
que  vous  y  une  créature  qui  n’eft  rien  aux  yeux 
de  fon  maître  &  du  vôtre,  s’arroge  le  droit  de 
commander  en  ion  nom  ,  ou  de  vous  affranchir 
ne  les  ordres  pour  une  pièce  d’argent  !  Cette  pièce 
d’argent ,  la  prend-il  pour  lui  ou  la  donne-t-il  à 
Ion  Dieu  "1  Son  Dieu  cft-i!  indigent  *1  Vit-il  de 
leiiouices  tnéfauriie-t-il  Que^s’il  eft  dans  un 
antre  vie  un  juge  rémunérateur  des  vertus  &  ven- 
*  ccs  crimes,  ni  Por  que  vous  avez  donné, 
j  i  les  pardons  que  vous  auriez  acquis  avec  cet 
or  ne  feront  pas  incliner  fa  balance.  Que  fi  fa 
juftice  vénale  le  laiffoit  corrompre  ,  il  feroit  auflï 
\  i,  ,  a  u  fil  méprit  able  que  ceux  qui  fiègent  dans 
vos  tribunaux.  Que  ii  ion  repréfentant  avoit  pour 
ui-meme  fe  pouvoir  qu’il  vous  a  perfuadé  qu’il 
a  pour  vous,  il  feroit  impunément  le  plus  mé¬ 
chant  des  hommes,  puifqu’il  n’y  auroit  aucun  for¬ 
fait  dont  il  ne  poffédât  l’abfolution.  Je  ne  m’a- 
dreflerai  pas  non-plus  aux  Miniftres  fubalternes 
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de  ce  chef  orgueilleux ,  parce  qu’ils  ont  un  in¬ 
térêt  commun  avec  lui  ;  &  qu’au  lieu  de  me  re¬ 
pondre  ,  ils  allumcroient  un  bûcher  fous  mes  pieds. 
Mais  je  m’addreflerai  à  ce  chef  &  à  tout  le 
corps  qu’il  préfide  ,  &  je  lui  dirai  :  . 

Renoncez,  il  eft  temps  ,  renoncez  à  cet  indi¬ 
gne  monopole  qui  vous  dégrade ,  6c  qui  désho¬ 
noré  le  Dieu  que  vous  prêchez  ,  &  le  culte  que 
vous  profeflez.  Simplifiez  votre  doctrine.  Purgez- 
la  d’abfurdités.  Abandonnez  de  bonne  grâce  tous 
ces  poftes ,  ou  vous  y  ferez  forces.  Le  Monde 
îft  trop  éclairé  pour  le  répaître  plus  long-temps 
d’incompréhenfibilités  qui  répugnent  à  la  rail  on  , 
or  pour  donner  dans  des  menfonges  merveilleux 
qu\,  communs  à  toutes  les  Religions,  ne  piou- 
vent  pour  aucune.  Revenez  à  une  morale  pra¬ 
tiquée  &  l'ociale  ,  paflez  de  la  réforme  de  votre 
théologie  à  celle  des  moeurs.  Puilque  vousjouil- 
fez  des  prérogatives  de  la  fociété  ,  partagez-en 
le  fardeau.  N’objectez  plus  vos  immunités  aux 
tentatives  d’un  miniftère  équitable  qui  ic  propo- 
feroit  de  vous  ramener  à  la  condition  générale  des 
citoyens.  V"otre  intolérance  &  les  voies  odieufes 
par  lefquelles  vous  avez  acquis ,  &  vous  ental- 
i'ez  encore  riche  lie  fur  richeffe  ,  ont  fait  plus 
de  mal  à  vos  opinions  que  tous  les  raitonnemens 
de  l’incrédulité.  Si  vous  euffiez  été  les  pacifica¬ 
teurs  des  troubles  publics  &  domeltiques  ,  les  avo¬ 
cats  du  pauvre  ,  les  appuis  du  pcrfécuté  ,  les  mé¬ 
diateurs  entre  l’époux  &  l’époufe  ,  entre  les  pères 
&  les  enfans ,  entre  les  citoyens  &  les  organes  de 
la  loi ,  les  amis  du  trône  ,  les  coopérateurs  du 
Magiftrat.  Quelques  abfurdes  qu’eu  fient  été  vos 
dogmes ,  on  le  leroit-tu  j  perlonne  n  eut  oie  atta- 
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qucr  une  cl  a  (Te  d’hommes,  lï  utiles  &  (i  refpec- 
tables.  \  ous  avez  diviie  l’Europe  pour  des  futili- 
J  ouïes  les  contrées  ont  fumé  de  fang  ,  & 
pouiquoi  '1  On  rougit  àpréfent  d’ypenfer.  Voulez- 
vous  reftituer  à  votre  ininiftèrc  fa  dignité  Soyez 
humbles  ,  ioyez  indulgens ,  foyez  même  pauvres 
s  il  le  laut.  Votre  fondateur  le  fut.  Ses  Apôtres, 
les  difciples ,  les  difciples  de  ceux-ci  qui  conver¬ 
tirent  tout  le  monde  connu,  le  furent  aufli.  Ne 
ioyez  ni  charlatans,  ni  hypocrites,  ni  limonia- 
ques  ni  marchands  de  choies  que  vous  donnez 
pour  faintes.  v  tâchez  de  redevenir  prêtres,  c’efL 
d-dire  les  envoves  du  très-haut ,  pour  prêcher  aux 
hommes  les  vertus ,  &  pour  leur  en  montrer  bs 
exemples.  Et  vous.  Pontife  de  Rome ,  ne  vous 
appeliez  plus  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  , 
ou  ioyez-le.  Songez  que  le  liècîe  de  vos  bulles  , 
de  vos  indulgences ,  de  vos  pardons ,  de  vos  dif- 
penles  cil  paffé.  C’cft  inutilement  que  vous  vou¬ 
driez  vendre  le  Saint-Efprit ,  ii  l’on  ne  veut  pas 
1  acheter  ;  votre  revenu  fpirituel  va  toujours  en 
diminuant,  il  faut  qu’un  peu  plutôt, un  peu  plus 
tard ,  il  ie  reduiie  à  rien.  Quels  que  loient  les 
fuhfides ,  les  Nations  qui  les  paient ,  tendent  na¬ 
turellement  a  s’en  délivrer.  Le  prétexte  le  plus 
léger  leur  fuffit.  Puifque  de  pêcheur,  vous  vous 
êtes  fait  Prince  temporel ,  dévenez  comme  tous 
les  bons  Souverains  le  promoteur  de  l’agriculture  , 
des  arts  ,  des  manufactures ,  du  commerce  ,  de 
!a  population,  alors,  vous  n’aurez  plus  béfoin 
d’un  trafique  fcandaleux.  Vous  reftituerez  aux  tra¬ 
vaux  de  l’homme  les  jours  précieux  que  vous  leur 
dérobez  &  vous  recouvrerez  notre  vénération 
que  vous  avez  perdue. 
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des  moines . 


T  j  e  s  Moines  dans  leur  infiitution  n’étoient  pas 
des  hommes  corrompus  par  l’oiliveté ,  par  l’in¬ 
trigue  &  prr  la  débauche.  Des  ioins  utiles  rem- 
plilfioient  tous  les  inftans  d’une  vie  édifiante  & 
retirée.  Les  plus  humbles,  les  plus  robuftes  d  entre- 
eux ,  partagoient  avec  leurs  fierfs  les  travaux  de 
l’agriculture,  ceux  à  qui  la  nature  avoit  donné 
ou  moins  de  force  ,  ou  plus  d’intelligence  rc- 
cueilloient  dans  des  atteliers  les  arts  fugitifs  & 
abandonnés.  Les  uns  &  les  autres  fervoient  dans 
le  lilence,  &  la  retraite,  une  patrie  dont  leurs 
iùcceffeurs  n’ont  jamais  celle  de  dévorer  la  lub- 
1  fiance  &  de  troubler  la  tranquilité. 

Quand  ces  folitaires  n’auroient  employés  au¬ 
cune  des  voies  iniques  qui  les  ont  conduits  au 
dégré  d’opulence  que  nous  leurs  voyons  &  qui 
nous  indigne ,  il  falloit  qu’ils  y  arrivaffent  avec 
le  temps.  C’étoit  une  des  fuites  néceflaires  de  leur 
régime.  Les  fondateurs  desmonaftèresne  pensèrent 
point  à  une  coniequence  alfez  limple  de  l’aufté- 
rité  qu’ils  impofoient  aux  moines  :  je  veux  dire  à  un 
accroiffement  de  richcffe ,  dont  il  eft  impofiible 
de  fixer  la  limite  ,  du  moment  où  le  revenu  ex¬ 
cède  la  dépenfc  d’une  année  commune.  Cette 
dépenfe  reftant  toujours  la  môme ,  &  ne  fubifi* 
fiant  de  variation  que  celle  des  circonftances  qui 
font  hauffer  ou  bailler  le  prix  des  denrées ,  ce 
fiurplus  de  revenu  s’entaflant  continuellement, 
quelque  foible  qu’on  le  fiuppofc ,  doit,  à  laloù- 
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guc  i  or  nier  une  grande  mafîe  ;  les  loix  prohibi¬ 
tives  ,  publiées  contre  les  gens  de  main-morte,  peu¬ 
vent  donc  rallentir ,  niais  ne  peuvent  jamais  arrêter 
progrès  de  l’opulence  monaftique.  Il  n’en  eft 
pas  ai n fi  des  familles  des  citoyens,  qui  ne  font 
afiujettis  à  aucune  règle.  Un  fils  difïipateur  fuccède 
à  un  j)ère  avare.  Les  dépenfes  ne  font  jamais 
les  mêmes,  ou  la  fortune  s’éboule ,  ou  elle  fe 
relait.  Ceux  qui  dictèrent  les  conftitutions  reli- 
gieules  ,  ne  fe  propoferent  que  de  faire  des  faints  ^ 
or  ils  tendirent ,  &  plus  directement  &  plus  sû¬ 
rement  ,  à  faire  des  riches. 

En  Amérique  ,  les  moines  font  fans  lumières  , 
&  fans  mœurs  ;  leur  indépendance  y  foule  aux 
pieds  leurs  conftitutions  &  leurs  vœux  ;  leur  con¬ 
duite  eft  fcandaleufe  ;  leurs  maifons  font  autant  de 
mauvais  lieux  ,  &  leurs  tribunaux  de  pénitence 
autant  de  boutiques  de  commerce.  C’eft-là  que 
pour  une  pieee  d’argent,  ils  tranquilifent  la  con- 
fcience  du  fcélérat  ;  c’eft-là  qu’ils  infmuent  la  cor¬ 
ruption  au  fond  des  âmes  innocentes  ,  &  qu’ils 
entraînent  les  femmes  &  les  filles  dans  la  débau¬ 
che  ;  ce  font  autant  de  fimoniaques  qui  trafiquent 
publiquement  des  choies  faintes.  Le  Chriftianifme 
qu’ils  enfeignent  eft  fouillé  de  toutes  fortes  d’ab- 
furdités.  Captateurs  d’héritages  ,  ils  trompent ,  ils 
volent  ,  ils  fe  parjurent.  Ils  aviliffent  les  Magis¬ 
trats  ;  ils  le  croifent  dans  leurs  opérations.  Il  n’y 
a  point  de  forfaits  qu’ils  ne  puiffent  commettre 
impunément.  Ils  infpircnt  aux  Peuples  l’cfprit  de 
la  révolte.  Ce  font  autant  de  fauteurs  de  la  fu- 
perftition.  Ils  font  la  caufe  de  tous  les  troubles  qui 
ont  agité  ces  contrées  lointaines.  Tant  qu’il  y  lub- 
fîfteront ,  ils  y  entretiendront  l’anarchie ,  par  la 
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confiance  auffi  aveugle  qu’illimitée  qu’ils  ont 
obtenue  des  Peuples ,  &  par  la  pufillanimité  qu’ils 
ont  infpirc  aux  dépoiitaires  de  l’autorité ,  dont 
ils  difpofent  par  leurs  intrigues.  De  quelle  fi  grande 
utilité  font-ils  donc  ^  feroient-ils  délateurs  ^  Une 
fage  adminiftration  n’a  pas  béfoin  de  ce  moyen. 
Les  ménageroit-on  comme  un  contre-poids  à  la 


puiflance  des  Vice-Rois  1  C’efl:  une  terreur  pa¬ 
nique.  Seroient-ils  tributaires  des  grands  C’cft 
un  vice  qu’il  faut  faire  celfer.  Sous  quelque  lace 
qu*on  confidere  les  choies  >  les  Moines  lont  des 
miférables  qui  feandalifent  &  qui  fatiguent  trop 
le  Mexique  ,  pour  les  y  lailfcr  iublifter  plus  long¬ 
temps. 

Il  n’y  a  pas  peut-être  un  Moine  qui  n’ait  quel¬ 
quefois  détefté  ion  habit. 

Une  foule  d’êtres  vivans  dans  une  forte  de  focié- 


té  qui  fépare  à  jamais  les  deux  lexes.  L’un  &fautre 
ifolés  dans  des  cellules  ,  où  pour  être  heureux  ,  ils 
n’auroient  qu’à  fe  réunir, coniument  les  plus  beaux 
jours  de  leur  vie  à  étouffer  ,  à  détefter  le  pen¬ 
chant  qui  les  attire  à  travers  les  priions  &  les 
portes  de  fer  >  que  la  peur  a  élevées  entre  des 
cœurs  tendres  &  des  ames  innocentes.  Où  cit 
l’impiété  ,  finon  dans  l’inhumanité  de  ces  inftitu- 
tions  fombres  &  féroces  qui  dénaturent  l’homme 
pour  le  divinifer  ,  qui  le  rendent  ftupide  ,  imbécile 
&tnuet,  comme  les  bêtes,  pour  qu’il  devienne 
femblablc  aux  anges  ?  Dieu  de  la  nature  ,  c’efl: 
à  ton  tribunal  qu’il  faut  en  appeller  de  tous  les 
crimes  qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages , 
en  le  condamnant  à  une  ftcrilité  que  ton  exemple 
défavoue  !  N’es-tu  pas  clfentiellement  fécond  & 
produéfif  ^  Toi  qui  fais  fans  celle  fortir  &  renaître 
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la  vie  do  fdn.de  la  mort  meme  !  Qui  eft-ceqoi 
chante  le  mieux  tes  louanges ,  ou  l’être  folitaire  qui 
trouble  le  filence  de  la  nuit,  pour  te  célébrer 
parmi  les  tombeaux  ;  ou  le  Peuple  heureux  ,  qui  , 
ians  le  vanter  de  Pinftinft  de  te  connoître  ,  te  glo- 
rifie  dans  les  amours  ,  en  perpétuant  la  fuite  & 
la  merveille  de  tes  créatures  vivantes. 

L  opinion  fit  les  Moines  ,  l’opinion  les  détruis 
ra.  Leurs  biens  relieront  dans  la  fociété>  pour 
y  nourir  des  familles.  Toutes  les  heures  per¬ 
dues  à  des  prières  fans  ferveur  ,  feront  confacrées 
à  lcui  deflination  primitive ,  qui  eft  le  travail. 
Le  clergé  fe  Souviendra  que  dans  fes  livres  facrés 
Lieu  dit  à  l’homme  innocent  :  croi£e\  &  rtiulti- 

Pjiel  5  fiue  Dieu  dit  à  l’homme  pécheur  ;  laboure 

travaille . 

Si  les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferts 
qu’ils  habitaient,  ils  dépeuplent  aujourd’hui  les 
villes  où  ils  fourmillent. 

La  vie  cénobitique  n’a  qu’une  faifon  de  fer¬ 
veur.  Avec  une  ame  tendre ,  on  pourroit  fou- 
haiter  d  etre  dévot  julquà  vingt  ans  ,  comme  on 
peut  delirer  d’être  belle  femme  jufqu’à  vingt-cinq 
ans  :  mais  après  cet  âge  il  faut  être  homme. 
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des  théologiens. 


La  Théologie,  qui  s’eft  emparée  de  l’cfprit  hu¬ 
main  par  l’opinion  ,  qui  a  profité  des  premières 
frayeurs  de  l’enfance  pour  en  ini’pirer  d’éternelles 
à  la  raifon  ;  qui  a  tout  dénaturé ,  géographie  , 
aftronomie,  phyfique,  hiftoire  ;  qui  a  voulu  que 
tout  fût  myftère  &  merveille  ,  pour  avoir  le  droit 
de  tout  expliquer  :  la  Théologie ,  après  avoir  fait 
une  race  d’hommes  coupables  &  malheureux  par 
la  faute  d’Adam ,  fait  une  race  d’hommes  noirs , 
pour  punir  le  fratricide  de  Ion  fils.  C’eft  de  Cain 
que  font  defeendus  les  Nègres.  Si  leur  père  étoit 
aflaffin  ,  il  faut  convenir  que  fon  crime  eft  cruel¬ 
lement  expié  par  fes  enfans  ;  &  que  les  deicen- 
dans  du  pacifique  Abel  ont  bien  venge  le  iang  in¬ 
nocent  de  leur  père. 

Grand  Dieu  !  quelles  extravagances  atroces  t’im¬ 
putent  des  êtres  qui  ne  parlent  &  n’agiffent  que 
par  un  bienfait  continuel  de  ta  puiflance  t  &  qui 
te  font  agir  &  parler ,  fuivant  les  ridicules  capri¬ 
ces  de  leur  ignorance  préfomptueufe  !  Sont-ce  les 
démons  qui  te  blaiphêmcnt,  ou  les  hommes  ,  qui 
fe  difent  tes  Miniftres  *1  Si  pourtant ,  à  ton  égard  ,  ' 
on  peut  appeller  blafphême  les  dilcours  de  ces 
foibles  créatures  ,  dont  l’exiftence  eft  fi  loin  de 
toi ,  &  dont  la  voix  t’inlultc  fans  être  entendue  , 
comme  l’inlècfe  murmure  dans  l’herbe  lous  les 
pieds  eje  l’homme  qui  pâlie  &  ne  1  entend  pas. 
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DES  JÉSUITES. 


5  I  ces  hommes  actifs  &  courageux  avoient  eu 
un  efprit  moins  intcété  de  celui  de  Rome;  fi, 
ormes  en  fociété  dans  la  Cour  la  plus  intriguante 

6  la  plus  corrompue  de  l’Europe ,  il  ne  s’éîoient 
pas  introduits  dans  les  autres  Cours  pour  influer 
iur  tous  les  événemens  politiques  ;  s’ils  n’avoient 

leur  intolérance  ,•  tous  les  gens  mo¬ 
dérés  ,  &  tous  les  tribunaux  par  leur  paflion  pour 
le  defpotiimc.  Si  un  zèle  outré  pour  la  Religion  , 
ne  les  eût  rendus  les  ennemis  lècrets  du  progrès 
des  connoiflances  &  les  perl'écutcurs  de  la  phi¬ 
losophie  ;  s’ils  avoient  employé  autant  d’art  à  fe 
faire  aimer  qu’à  fc  faire  craindre;  s’ils  '  avoient 
été  auffi  jaloux  d’accroître  la  fplendeur  delafociété 
que  d’en  augmenter  la  puilfance  ;  fi  leurs  chefs 
n’avoient  pas  abufé  des  vertus  mêmes  de  la  plu¬ 
part  des  membres  ;  l’ancien  &  le  Nouveau-Monde 
jouiroient  encore  des  travaux  d’un  corps  qu’on 
pouvoit  rendre  utile ,  en  l’empêchant  d’être  né- 
ceffaire.  Le  dix-huitieme  iiècle  n’auroit  pas  à  rou¬ 
gir  des  atrocités  qui  ont  accompagné  Ion  anéan- 
tiflement.  L’univers  continuerait  à  être  arroie  de 
leurs  iucurs  &  fécondé  par  leurs  entreprifes. 

Les  Portugais  avoient  formé  lctablifiement  de 
St.  Vincent  fur  la  côte  de  la  Mer  au  24me  dégré 
d-  latitude  auflrale.  La  ils  commerçoient  paifi- 
blemcnt  avec  les  Cariges,  la  Nation  la  plus  douce 
&  la  plus  policée  de  tout  le  Brciîl.  L’utilité  qu’on 
retirait  de  cette  liaifon,  n’empêcha  pas  qu’on  n’en- 
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levât  foix tinie- dix  hommes  pour  en  faire  des  en¬ 
claves.  L/auteur  de  cet  attentat  fut  condamne 
à  ramener  les  prifonniers  où  ils  les  avoit  pris,  & 
à  faire  les  excules  qu’exigeoit  une  li  grande  infultc. 
Deux  Jéfuites,  chargés  de  faire  recevoir  les  ré¬ 
parations,  que  fans  eux  on^n’eût  jamais  ordonnées, 
en  donnèrent  avis  à  Farancaha,  l’homme  le  plus 
accrédité  de  fa  Nation.  Il  vint  au  devant  deux, 
&  les  emb raflant'  avec  des  larmes  de  joie  :  u  mes 
r>  pères  ,  leur  dit-il ,  nous  contentons  a  oublier 
*>  le  paflè ,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance  avec 
T>  les  Portugais  :  mais  qu’ils  foient  déformais  plus 
T>  modérés  &  plus  fidèles  aux  droits  de  Nations  T 
**  qu’ils  ne  l’ont  été.  Notre  attachement  mérité 
r>  au  moins  de  l’équitc  ,  on  nous  traite  de  bar¬ 
ri  bares  y  cependant  nous  relpeffons  la  Juftice  & 
nos  amis  «•.  Des  millionnaires  ayant  promis  que 
leur  Nation  obfcrveroit  déformais  plus  rcligieule- 
nient  les  loix  de  la  paix  &  de  l’union  ,  baran- 
caha  reprît  :  u  fi  vous  doutez  de  la  bonne  foi 
r>  desCariges  ^  je  vais  vous  en  donner  une  preuve, 
tî  J'ai  un  neveu  que  j’aime  tendrement,  il  eft 
r>  l’efpérance  de  ma  maiion  ,  &  fait  les  délices 
n  de  la  mère.  Elle  mouroit  de  douleur ,  li  elle 
*>  perdoit  fon  fils.  Je  veux  bien  cependant  vous  le 
«  donner  en  otage.  Emmcnez-le  avec  vous ,  cul- 
tivez  la  jeuneffe,  prenez  foin  de  fon  éduca- 
■v)  tion ,  inftruifez-le  de  votre  Religion.  Que  les 
t>  mœurs  foient  douces  ;  qu'elles  ioient  pures. 
v>  J’efpère  qu’a  votre  retour  ,  vous  m’inftruirez 
aufii  ,  &  que  vous  me  rendrez  à  la  lumière. 


DES  MISSIONNAIRES. 

Il  eft  itnpoffible  qu’un  lcfteur  qui  réfléchit  ne 
le  demande  pas  à  lui-même  par  quelle  étrange 
manie  un  individu ,  qbi  jouit  dans  fa  patrie  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  peut  le  réfoudre 
a  la  fonction  pénible  &  malheureufe  de  million¬ 
naire  ;  s’éloigner  de  les  concitoyens  ,  de  fes  amis  , 
de  les  proches  ;  travcrfer  les  mers  pour  aller  s’en¬ 
foncer  dans  les  lorêts  ,  s’expoiér  aux  horreurs  de 
la  plus  extrême  misère ,  courir  à  chaque  pas  ,  le  pé¬ 
ril  d’être  dévoré  des  bêtes  féroces,  à  chaque  inftant 
celui  d’être  maffacré  par  des  hommes  barbares, 
s’établir  au  milieu  d’eux,  fe  prêtera  leurs  mœurs, 
partager  leur  indigence  &  leurs  fatigues  ,  relier 
à  la  merci  de  leurs  pallions  ou  de  leurs  caprices , 
aulli  long-temps  au  moins  qu’il  le  faut  pour  ap¬ 
prendre  leur  langue  &  s’en  faire  entendre  '] 

Si  c’ell  par  enthoufialme  de  religion  ,  quel  plus 
terrible  reflort  peut-on  imaginer  que  celui-là *? 
Si  c’eft  par  refpeél  pour  un  vœu  d’obéilfance  à 
des  fupéricurs  qui  vous  difcnt  :  va  ,  &  auxquels 
on  ne  i'auroit  fans  parjure  &  fans  apoftafie ,  de¬ 
mander  raifon  de  leurs  ordres  :  que  ne  peuvent 
point,  foit  pourfervir  ,  foit  pour  nuire,  des  maî¬ 
tres  hypocrites  ou  ambitieux  qui  commandent  fi 
defpotiquement ,  &qui  font  fi  aveuglément  obéis*! 
Si  c’cft  par  un  fentiment  profond  de  commifé- 
ration  pour  une  portion  de  l’el’pèce  humaine  que 
l’on  s’eft  propofé  d’arracher  à  l’ignorance  ,  à  la 
llupidité  &  à  la  misère ,  je  ne  connois  pas  une 
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vertu  plus  héroïque.  Quant  à  la  confiance  avec 
laquelle  ces  hommes  rares  perlcvèrent  dans  une 
carrière  auffî  rebutante  ^  j’aurois  penfé  qu’à  force 
de  vivre  avec  des  fauvages  ,  ils  le  devenoient 
eux-mêmes  ;  &  je  me  ferois  trompé  dans  ma  con¬ 
jecture.  C’eft  de  toutes  les  vanités  humaines  la  plus 
louable  qui  les  Soutient. 

Mon  ami ,  111c  difoit  un  vieux  millionnaire  qui 
avoit  vécu  30  ans  au  milieu  des  forêts ,  mais  qui 
étoit  tombé  dans  un  ennui  profond,  depuis  qu’il 
étoit  rentré  dans  Son  pays,  &  qui  fouproit  ians 
ceffe  après  Ses  chers  Sauvages  :  r>  mon  ami  ;  vous 
n  ne  Jave7y  pas  ce  que  c'eji  que  d'être  le  Roi  , 
v)  prefque  le  Dieu  d'une  multitude  d'hommes  qui 
•n  vous  doivent  le  peu  de  bonheur  dont  ils  jouij - 
r»  fent  &  dont  V application  ajjidue  ejl  de  vous  en 
v>  témoigner  leur  réconnoiffance.  Ils  ont  parcouru 
n  des  forêts  immenfes  ;  ils  reviennent  tombant  de 
«  lajfitude  &  d' inanition  ;  ils  n'ont  tué  qu'une  pièce 
«  de  gibier ,  &  pour  qui  croyez-vous  qu'il  l'aient  ré- 
t>  Jèrvée  ?  C'eji  pour  le  pere  ,  car  c' ejl  ainjî  qu' ils 
*  nous  appellent  ;  &  en  effet  ce  Jbnt  nos  enfans , 
v>  Notre  préfence  jujpend  leurs  querelles.  Un  Sou- 
r»  verain  ne  dort  pas  plus  sûrement  au  milieu  de 
v>  fes  gardes  que  nous  au  milieu  de  nos  fauvages . 

C'eji  à  côté  d'eux  que  je  yeux  aller  finir  mes 
™  jours . 
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du  célibat. 

Cj  h  e  z  les  Peuples  demi-ci vilifés  ou  tout-à-fait 

policés ,  c  eft  la  jeunelfe  &  la  beauté  qui  fervent 
d  inftrument  &  de  foutien  au  culte  religieux  ,  en 
$’y  dévouant  par  un  facrificc  public  &  folemnel. 
Mais  combien  ce  dévouement ,  même  volontaire  , 
outrage  la  raifon ,  l’humanité  &  la  Religion  ! 

Quoi  qu  il  en  loit  des  raifons ,  foit  religieuleî 
ou  politiques  ,  qui  ont  introduit  &  cimenté  le 
Célibat  monaftique  en  Europe  ;  on  ne  doit  point 
juger  du  moins  avec  rigueur  les  inftitutions  con¬ 
traires  que  le  climat0a  dû  fans  doute  établir  en 
des  régions  où  le  Ciel  &  le  fol  parlent  fi  puif- 
famment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de  la 
nature.  Si  c’eft  une  vertu  fous  la  Zone  tempé- 
rée ,  d’étouffer  les  défirs  qui  portent  les  deux 
fexe  à  s’aimer ,  à  s’unir;  céder  à  ce  penchant, 
c’eft  un  dévoir  plus  cher  &  plus  facré ,  fous  le 
climat  brûlant  du  Japon. 
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DU  FAN  AT  I S  AIE  ET  DE  LA 
S  UPERSTITI  ON. 


L  E  fanatifme  perpétue  &  peut-être  même  ex- 
pie  les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le 
cours  de  leur  conquêtes  (les  Efpagnols).  Car 
telle  eft  la  nature  des  opinions  rcligieules ,  qu’elles 
fanéfifient  le  crime  qu’elles  infpirent  ,  &  que  le 
crime  efface  les  autres  forfaits  qu’on  a  commis. 
Le  fanatique  dit  à  Dieu  :  il  eft  vrai  Seigneur , 
que  j’ai  empoifonne  ,  que  j’ai  alfaffiné  ,  que  j’ai 
violé  ;mais  tu  me  pardonneras,  car  j’ai  exterminé 
de  ma  propre  main  cinquante  de  tes  ennemis. 

La  fuperftition  ,  &la  rufe  ont  ufurpé  l’empire* 
Quand  l’une  a  tout  conquis  ,  tout  fournis  ;  l’autre 
vient ,  en  lui  donnant  des  loix  à  Ion  tour.  Elles 
traitent,  enlemble  ;  les  hommes  baiffent  la  tête, 
&  fe  laiffent  lier  les  mains.  S'il  arrive  que  ces  deux 
puiffances  mécontentes  fe  foulevent  Tune  contre 
l’autre  ;  c’eft  alors  qu’on  voit  ruiffeler  dans  les 
rues  le  fang  des  citoyens.  Une  partie  fe  range 
fous  l’étendard  de  la  fuperftition  ;  l’autre  marche 
fous  les  drapaux  du  Souverain.  Les  pères  égor¬ 
gent  les  enfans  ;  les  enfans  enfoncent ,  fans  héfiter  , 
le  poignard  dans  le  fein  des  peres.  Toute  idée  de 
juftice  ceffc  ;  tout  fentiment  d’humaniié  s'anéantit* 
L’homme  femble  tout-à-coup  métamorphofé  en 
bête  féroce.  L’on  crie  d’un  côté  :  rebelles  obeijfei 
à  votre  Monarque >  On  crie  de  l’autre  :  facrileges  , 
impies  ,  obéiJfe\  à  Dieu  ,  le  maître  de  votre  Roi , 
ou  mourez .  Je  m’adrefferai  donc  à  tous  les  Souvc- 
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rains^  de  îa  Terre  ,  &  j’oferai  leur  réléver  la  pen- 
ice  fecrete  du  facerdoce.  Qu’ils  fâchent  que  fi 
le  prêtre  s’expîiquoit  franchement ,  il  diroit  :  fi 
le  Souverain  n’eft  pas  mon  licteur  ;  il  eft  mon 
ennemi.  Je  lui  ai  mis/la  hache  à  la  main  ,  mais 
c'eft  à  condition  que  je  lui  défignerois  les  têtes 
qu  il  faudrait  abattre.  Les  brâmes  ,.  dépolitaires  de 
la  Religion  &  des  fciences  dans  tout  l’indoftan, 
font  employés  comme  Miniftres  dans  la  pîu-part 
des  Etats ,  &  diipoient  de  tout  à  leur  gré;  mais 
les  affaires  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Il  n’y  a  aucun  crime ,  que  l’intervention  des 
Dieux  neconiacrc  ,  aucune  vertu  qu’elle  n’aviliffe. 
Ea  notion  d’un  être  abiolu  ,  eft  entre  les  mains 
des  prêtres  qui  en  abufent ,  une  deftrucrion  de 
toute  morale.  Une  choie  ne  plaît  pas  aux  Dieux, 
parce  qu’elle  n’eft  pas  bonne  ;  mais  elle  eft  bonne 
parce  qu’elle  plaît  aux  Dieux. 

Chez  un  Peuple  plongé  dans  la  fuperftition  , 
tous  les  événemens  font  miraculeux  ; 

Il  n’y  a  rien  que  la  fuperftition  ne  dénature, point 
d’ufage  fi  monftrueux  qu’elles  n’établiffe  ,  point 
cle  forfaits  auxquels  elle  ne  détermine  ;  point  de 
iacrifices  qu’elle  n’obtienne  .Si  elle  dit ,  à  l’homme  , 
Dieu  veut  que  tu  te  mutiles  ,  il  fe  mutilera.  Si 
elle  lui  dit ,  Dieu  veut  que  tu  aflaffine  ton  fils , 
il  l’affaffinera.  Si  elle  lui  a  dit,  aux  îles  maria- 
nés  ,  Dieu  veut  que  tu  rampes  devant  la  femme  , 
il  rampera  devant  la  femme. 

Si  nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperfti¬ 
tion  ,  clic  arrête  les  progrès  de  la  population  ; 
elle  confacre  à  des  pratiques  inutiles  les  temps 
deftinés  aux  travaux  de  la  fociété  ;  elle  dépouille 
l’homme  laborieux  pour  enrichir  le  folitairc  oi- 
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fif  &  dangereux;  elle  arme  les  citoyens  les  uns' 
contre  les  autres  pour  des  fujets  frivoles;  elle 
donne  au  nom  du  ciel  le  fignal  de  la  révolte  ; 
elle  fouftrait  les  Miniftres  aux  loix,  aux  devoirs 
de  la  locicté  ;  en  un  mot,  elle  rend  les  Peuples 
malheureux  ,  &  donne  des  armes  au  méchant  con- 
tre  le  jufte. 

La  fuperftition  ,  quelle  qu’en  foitla  cauic  >  eft 
répandue  chez  tous  les  Peuples  lauvages  ou  po¬ 
licés  :  elle  eft  née  fans  doute  de  la  crainte  du  mal , 
de  l’ignorance  de  les  caules  &  de  les  remèdes. 
C’en  "eft  affez,  du  moins  pour  l’enraciner  dans 
l’efprit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux  de  la 
nature  ,  les  contagions  ,  les  maladies  ,  les  acci- 
dens  imprévus ,  les  phénomènes  deftrufteurs , 
toutes  les  caules  cachées  de  la  douleur  &  de  la 
mort  ,  font  li  universelles  fur  la  terre  ,  qu’il  ieroit 
bien  étonnant  que  l’homme  n’en  eût  pas  été  „ 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays  ,  vi¬ 
vement  affeefé 

Autant  les  grands  écarts  de  la  nature  donnent 
de  reffort  aux  efprits  éclairés,  autant  ils  accablent 
les  âmes  flétries  par  l’habitude  de  l’ignorance  & 
de  la  fuperftition. 

La  fuperftition  ,  cette  plante  funefte  ,  eft  donc 
de  tous  les  climats  ;  elle  croît  donc  également 
dans  les  plaines  &  fur  les  rochers,  fous  les  feux 
de  la  ligne  fous  les  frimats  du  pôle  ,  &  dans  l’in¬ 
tervalle  tempéré  qui  les  lépare.  La  généralité 
de  ce  phénomène  défigncroit-clle  par-tout  un  clan 
de  l’homme  ignorant  &  peureux  vers  l’auteur  de 
fon  exiftence  &  le  difpenfateur  des  biens  &  des 
maux.  C’eft  l’inquiétude  d’un  enfant  qui  cherche 
fon  père  dans  les  ténèbres 
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La  navigation  &  les  longs  voyages  ont  infen- 
fiblcment  détourné  une  grande  partie  du  Peuple 
des  folles  idées  de  la  iuperftition.  La  différence 
des  cultes  &  des  Nations  a  familiarité  lesefprits 
les  plus  greffiers  avec  une  forte  d’indifférence  pour 
1  objet  qui  avoit  le  plus  frappé  leur  imagination. 
Le  commerce  entre  les  fectes  les  plus  oppofées 
a  refroidi  la  haine  religieufe  qui  les  divifoit.  On 
a  vu  qu’il  y  avoit  par-tout  de  la  morale  &  de 
la  bonne-ioi  dans  les  opinions ,  par-tout  du  dérè¬ 
glement  dans  les  mœurs  &  de  l’avarice  dans  les 
âmes ,  &  l’on  en  a  conclu  que  c’étoit  le  climat  , 
le  gouvernement  &  l’intérêt  focial  ou  national  qui 
modifioient  les  hommes. 

La  iuperftition  explique  tout  ce  que  la  raifon 
trouve  inconcevable  :  elle  feule  pouvoit  ôter  la 
liberté  à  des  hommes  qui  n’avoient  guère  à  perdre 
que  la  liberté. 

Tel  eft  l’indélébile  &  funefte  caractère  des  mal¬ 
heurs  engendrés  par  la  fuperftition,  qu’ils  ne  cef- 
ient  jamais  que  pour  fe  renouveller.  Tous  les 
cultes  partent  d’un  tronc  commun ,  qui  fubfifte 
&  qui  fubfiftera  à  jamais,  fans  qu’on  ofe  l’atta¬ 
quer,  fans  qu’on  puifïe  prévoir  la  nature  des 
branches  qu’il  repouffera ,  fans  qu’il  foit  permis 
d  eiperer  d’en  arracher  une  feule ,  qu’avec  effu- 
fion  de  fang.  Il  y  auroit  peut-être  un  remède, 
ce  feroit  une  parfaite  indifférence  des  gouverne- 
mens.  Que  fans  aucun  égard  à  la  diverfité  des 
cultes  ,  les  talens  &  la  vertu  conduifent  feuls  aux 
places  de  l’Etat  &  aux  faveurs  du  Souverain  ; 
alors  ,  peut  -  être  ,  les  différentes  Eglifes  fe 
réconcilieront.  Les  Catholiques  &  les  Protef- 
tans  vivroient  auffi  paifiblement  l’un  à  côté 
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de  l’autre  ,  que  le  Cartélien  &  le  Newto¬ 
nien.  Nous  difons,  peut-être ,  parce  qu’il  n’en 
eft  pas  des  matières  de  religion  ,  ainfi  que  des 
matières  de  philofophie;  le  défenfeur  du  plein 
ou  du  vuide  ne  croit  ni  oftenfer  ,  ni  honorer 
Dieu  par  fon  fyftême.  Le  plus  zélé  ne  compro- 
mettroit  pour  l'a  défenle  ou  la  propagation ,  ni 
fon  repos  ,  ni  lbn  honneur ,  ni  la  fortune  ,  ni  la 
vie  ;  qu’il  perfifte  dans  fon  opinion  ou  qu’il  l’a¬ 
bandonne  ,  on  ne  l’appellera  point  apoftat  :  fea 
leçons  ne  feront  point  traitées  d  impiétés  de 
ùafphêmes  ;  comme  il  arrive  dans  les  dilputes  de 
îcligion  ,  où  l’on  croit  la  gloire  de  Dieu  intéreffée  , 
cù  l’on  tremble  pour  fon  falut  à  venir  &  pour 
la  condamnation  éternelle  des  ficns  ;  où  ces  con- 
fidérations  fanaifient  les  forfaits  &  réfignent  « 
tous  les  facrifices. 
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ulle  Puiflance  n’eft  en  droit  de  preferire  aux 
gommes  ce  qu’ils  doivent  penfer  ;  la  fociété  n’a 

tnri  ^^n11  PjUr  ioutemr ,  d’ôter  aux  âmes 
utc  eipecc  de  liberté,  &  d’exiger  par  la  force 

i  ne  formule  de  foi  ,•  c’eft  impofer  un  faux  fer- 

m cnc  qui  rend  un  homme  traître  à  fa  confcience, 

îwr  C'V faire  un  lujet  infidèle  ;  la  politique 

celui  n‘CiCrft  .t0u^clt°yen  qui  fert  la  patrie,  à 
cc.ui  qui  eft  inutilement  orthodoxe. 

^u^0nSrS°7CmCmenS  nc  fonî  Pas  roubles 
.  par  la  diverfite  des  opinions  ,  &  un  Chriftianifite 

bien  entendu  ne  proferit  pas  la  liberté  deconf- 

aence.  Ces  ventés  ont  été  portées  à  un  tel  de- 

grc  d  évidence  qu’eues  ne  doivent  pas  tarder 

?G,  ler,vir  dc  rèoIe  à  tontes  les  Nations  un  peu 

Combien  l’intolérance  qui  exifte  eft  funefte  ! 
Quel  fond  de  neheffe  on  appelle  chez  foi  par 
la  to.crance  ;  &  combien  il  eft  indifférent  à  la 
valeur  des  denrées,  qu’elles  doivent  leur  naif- 
ance  a  des  mains  orthodoxes,  ou  à  des  mains 

IdoUandoiles  l**  EipaSnoles  ou  à  des  mains 

Un  Roi  ne  peut  rien  fur  les  opinions  religieu¬ 
ses,  les  conlcicnces  ne  fe  forcent  point,  la  for- 
tane,  a  vie,  les  dignités  ne  le  comparent  point 
avec  les  peines  éternelles;  &  s’il  eft  bon  dc  fer¬ 
mer  1  entrée  d’un  pays  où  l’on  n’obferve  qu’un 
cime  à  toute  fupcrftition  étrangère  ,  la  force  n’en 
excuiera  jamais  celle  qui  y  e  ft  établie 
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Souverains  !  vous  qui  êtes  chargés  de  conduire 
les  hommes  apprenez  à  les  connoître,  étudiez 
leurs  pallions ,  pour  les  régir  par  leurs  pallions  ! 
Sachez  qu’un  Prince  qui  dit  à  lés  iujets  :  votre 
religion  me  déplaît  ;  vous  l’abjurerez  ,  je  le  veux  , 
peut  faire  dreffêr  des  potences  &  des  roues.  Que 
les  boureaux  le  tiennent  prêts. 

Louis  XIV  chargea  de  l’expédition  de  Ion  pro¬ 
jet  impie  en  religion  ,  abiurde  en  politique  ,  deux 
Miniftres  impérieux  comme  lui  ;  deux  hommes 
qui  haïffoient  les  proteftans  ,  parce  que  Colbert 
s’en  étoit  fervi  ;  un  le  Thelicr  ,  homme  dur  6c 
fanatique  ;  un  Louvois ,  homme  cruel  &  langui- 
nairc  ;  c’eft  celui-ci  qui  opinoit  à  iubmerger  la 
Hollande,  &  qui  depuis  Ht  réduire  le  Palatinat 
en  cendres.  Sur  le  moindre  prétexte  on  ferme 
au  Calvinifte  fon  Temple  ,  on  l’exclut  des  fermes 
du  Roi ,  il  ne  peut  être  admis  dans  aucune  cor¬ 
poration  ,  on  inicrit  les  Miniftres  iur  ler*rôle  de 
la  taille,  on  prive  les  membres  de  la  nobleffe , 
on  applique  aux  hôpitaux  les  legs  faits  à  les 
confiftoires  ,  les  Ofticiers  de  la  maifon  du  Prince  , 


les  Secrétaires  du  Roi  ,  les  Notaires,les  Avocats , 
les  Procureurs ,  ont  ordre  de  quitter  leurs  jonc¬ 
tions  ou  leur  croyance.  L’abi'urdité  l’uccède  à  la 
violence  ,•  une  déclaration  du  Conleil  de  1681  , 
autorité  les  enfans  à  Page  de  fept  ans  de  renon¬ 
cer  à  leur  foi.  Des  enfans  de  fept  ans  qui  ont 
une  foi  !  qui  ont  une  volonté  civile  !  qui  en  font 
des  aéfes  publics  J  Ainfi  donc  le  Souverain  &  le 
Prêtre  peuvent  également  &  des  enfans  en  faire 
des  hommes  ,  &  des  hommes  en  faire  des  enfans  '1 
Mais  il  falloir  fouftraire  les  enfans  à  l’autorité  de 
leurs  païens.  La  force  y  pourvoit.  Des  foldats 
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les  enlevent  de  la  maifon  paternelle  &  s’inftallent 
«  eur  P  Le  cri  de  la  déi'olation  retentit  d’un 

Ut  ÎU  îr°yaume  à  l’autre.  On  fonge  à  s’éloi- 
gner  c  1  oppreiTeur.  Des  familles  entières  défèr¬ 
ent  eurs  foyers^  transformés  en  corps-de-garde. 
es  puiflances  rivales  de  la  France,  leur  offrent 
J?®  alyles  Artifterdam  s’agrandit  de  mille  mai- 
lpns  qui  les  attendent.  Les  Provinces  fe  dépeu- 
p  ent.  Le  Gouvernement  voit  fes  émigrations  , 
1  en  eft  trouble.  Les  galères  font  décernées 
contre  Partifan  &  le  matelot  fugitif.  On  ferme 
es  pa  âges.  On  oublie  rien  de  ce  qui  pouvoir 
accroître  le  mérite  du  facrifice ,  &  plus  de  cinq 
cens  mille  citoyens  utiles  s’échappèrent ,  au  hafard 
de  recevoir  en  chemin  la  couronne  du  martyre. 

L  elt  en  1685  ^  au  milieu  de  ces  horreurs  que 
paroit  la  fatale  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

e  t  ordonné  au  Miniftres  opiniâtres  de  fortir 
ou  Royaume  dans  l’intervalle  de  15  jours,  fous 
peine  de  mort.  Les  enfans  font  arrachés  d’entre 
es  bras  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères.  Et  fe 
iont  des  hommes  réfléchis  >  une  affernblée  de 
graves  perfonnages  ;  une  Cour  fuprême  qui  lé¬ 
gitime  de  pareilles  horreurs  !  ils  étoient  pères  & 
il  ne  frémirent  pas  en  ordonnant  l’infraétion  des 
loix  les  plus  facrées  de  la  nature  ! 

Cependant  les  efprits  s’échauffent.  Les  protef- 
tans  s'aflemblent.  On  les  attaquent.  Ils  fe  défen¬ 
dent.  On  envoyé  contre  eux  des  dragons  ,  &  voilà 
les  hameaux  ,  les  villages ,  les  champs  ,  les  grands 
chemins ,  les  entrées  des  villes  hérifiees  d’échaf- 
fcuix  &  trempées  de  fang.  Les  intendans  des  Pro¬ 
vinces  difputent  de  barbarie.  Quelques  Mi- 
îiiflres  oient  prêcher ,  ofent  écrire.  Ils  font  faifis 
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&  mis  à  mort.  Bientôt  le  nombre  des  cachots 
ne  fuffit  plus  au  nombre  des  perfécutés ,  &  c’eft 
la  volonté  d’un  feul  qui  peut  faire  tant  de  mal¬ 
heureux  !  il  parle  ,  &  les  liens  civils  &  moraux 
fc  briient.  Il  parle  !  &  mille  concitoyens  révé¬ 
rés  par  leurs  vertus ,  leurs  dignités ,  leurs  talens  , 
font  dévoués  à  la  mort  &  à  Pintamie.  O  Peu¬ 
ple  !  ô  troupeau  d’imbécilles  &  de  lâches  ! 

Et  toi  tyran  aveugle  !  parce  que  tes  prêtres 
n’ont  pas  l’art  perfuafif  qui  feroit  triompher  leurs 
railons ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  effacer  de  1  el- 
prit  de  ces  innocens ,  les  traces  profondes  que 
l’éducation  y  a  gravées  ;  parce  que  ceux-ci  ne 
veulent  être  ni  lâches ,  ni  hypocrites  ,  ni  des  in¬ 
fâmes  ;  parce  qu’ils  aiment  mieux  obéir  a  leur 
Dieu  qu’à  toi ,  il  faut  que  tu  les  lpolies,  que  tu 
les  enchaînes  ,  que  tu  les  brûles  ,  que  tu  les  pen¬ 
des,  que  tu  traînes  leurs  cadavres  fur  une  claie* 
Lorfque  tu  retire  d’eux  ta  proteèlion  ,  parce  qu’ils 
ne  penfent  pas  comme  toi  ;  pourquoi  ne  retirent- 
ils  pas  de  toi  leur  obéiffance  ,  parce  que  tu  ne 
penfe  pas  comme  eux  5!  C’eft  toi  qui  romps  le 
paéfe. 

Les  Temples  des  proteftans  font  détruits.  Leurs 
Miniftres  ont  été  mis  à  mort  ou  fe  iont  enfuis. 
La  défertion  des  perfécutés  s’eft-elle  arrêtée  *> 
Non.  Quel  parti  prendra-t-on*!  On  imaginera 
que  fa  fuite  fera  moins  funefte  lorfque  la  fortie 
lera  libre.  L’on  fe  trompe  ;  &  après  avoir  ou¬ 
vert  les  paffages  ,  on  les  renferme  une  féconde 
fois  avec  aufii  peu  de  fuccès  que  la  prémière. 

L’horrible  plaie  que  le  fanatifmc  fit  alors  à  la 
Nation,  a  faigné jufqu’à  nosjours  & faignera  en¬ 
core.  Des  armées  détruites  £c  refont ,  des  Pro- 
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vinccs  envahies  fe  reprennent.  Mais  Immigration 

(i  omme,  utiles  qui  emportent  chez  des  Nations 

étrangères  leur  induflrie  &  leur  falens  ,  les  élèvent 

tout-a-coup  au  niveau  de  la  Nation  qu’ils  ont 

a  nmaonnees ,  c’efi:  un  mal  qui  ne  fe  répare  point. 

.  c ^cosmopolite  ^  dont  l’ame  vafte  embraffe  les 

intérêts  de  1  efpèce  humaine  s’en  confolcra  peut- 

tic  .  pour  le  patriote  il  ne  ceffera  jamais  de  s’en 
affliger. 

Ce  patriote,  c’eft  lui  qui  dit  aux  Roisda'nsce 
moment  :  Maîtres  de  la  Terre  ,  lors  qu’un  homme 
ous  le  nom  de  pretre  ,  aura  lu  lier  fes  intérêts  aux 
prétendus  intérêts  d’un  Dieu  quand  fa  haine  om- 
lu  âge u le  pourra  taire  tout  fous  le  nom  de  ce  Dieu 
qu’il  ne  manquera  pas  de  peindre  jaloux  &  cruel , 
Pour  ail  u  mer  la  perfécution  contre  celui  qui  ne 
peniera  pas  comme  lui ,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  qui  ne  penfera  pas  comme  il  veut  que 
Ion  pcnlc  :  malheur  à  vous  &  à  vos  fujets,  fi 
vous  l’ccoutez. 


Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  dogmes  de  la 
religion  &z  les  fpéculations  du  rainiftère  pas  plus , 
ce  inc  femble  ,  qu’entre  l’ordonnance  du  méde¬ 
cin  &  les  dogmes  qu’il  profeffe.  Le  malade  s’efD 
il  jamais  aviié  de  demander  à  Dumoulin  s’il  alloit 
au  iennon  ou  au  prêche  ,  s’il  croyoit  en  Dieu  ou  s’il 
n  y  croyoit  pas  1  Maîtres  de  la  terre  !  celui  qui  fait 
luire  indifhndement  ion  foleil  fur  les  contrées  or¬ 
thodoxes  &  iur  les  contrées  hérétiques  ;  celui  qui 
laifie  également  tomber  la  roféc  féconde  furies 
champs ,  ne  vous  dit-il  pas  avec  affez  d’évidence  & 
de  force  ,  combien  il  doit  vous  être  indifférent  par 
quels  hommes  elles  ioient  peuplées ,  par  quels  bras 
clics  (oient  cultivées  Cefi  à  vous  de  les  protéger 
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tous^c'cft  à  vous  à  aimer  leurs  travaux^  c  cft  à  vous 
à  encourager  leur  mduftric  &  leurs  vertus  \  c  cft  û 
lui  à  lire  au  fond  de  leurs  cœurs  &  à  les  juger  ! 
Rend  il  les  mères  des  Calviniftes  ftérilcs ,  ou  étoui- 
fc-t-il  l’enfant  dans  le  fein  des  mères  Luthérien¬ 
nes  ,  lorfqu’elles  font  fécondes  *1  Comment  olez- 
vous  donc  condamner  à  l’exil ,  il  la  mort ,  à  la 
misère  ,  pire  qu’elle  ,  celui  a  qui  ic  Souvetain  des 
Souverains,  votre  père  &  le  leur,  permet  de 
vivre  &  de  profpércr  *?  Parce  qu  on  n  au- 
roit  pas  célébré  la  meffe  à  la  Louyiianne ,  les 
productions  du  fol  en  auroicnt-clles  été  moins 
abondantes ,  moins  précieuies  &  moins  utiles  t 
Si  cette  contrée  eût  été  peuplce  cl  orthodoxes , 
&  que  quelques  raifons  d’Etat  vous  en  eulicnt  fait 
tenter  la  conquête  ,  vous  les  eufficz  tous  égor¬ 
gées  fans  fcrupule  ,  &  vous  en  avez  à  confier  la 
culture  à  l’hérétique  De  quelle  étrange  manie 
êtes-vous  donc  tourmentés'!  La  conformité  du 
culte  n’arrête  point  votre  férocité  ;  la  diverlité 
1  excite.  Eft-il  de  la  dignité  du  chef  d’un  Etat 
■de  régler  fa  conduite  fur  l’clprit  fanatique  &  les 
vues  étroites  d’un  directeur  de  féminaire  *1  Eft- 
il  de  fa  fageffe  de  n’admettre  au  nombre  de  les 
fulets  que  les  efclaves  des  Prêtres  “1  Qu’après  avoir 
déterminé  un  vieux  Monarque  pulillanime,  & 
humilié  par  une  longue  fuite  de  calamités ,  à  y 
mettre  le  comble  en  révoquant  un  édit  falutaire  , 
les  fuperftitieux  &  les  hypocrites  qui  l’environ- 
noient ,  l’aient  amené  de  conféquence  en  conle- 
quencc  ,  à  rejetter  les  propositions  avantageuics 
des  religionaircs  du  Nouveau-Monde  ,  je  n’en 
ferai  point  étonné  :  mais  que  des  considérations 
qu’on  peut  appeller  monacales,  aient  eu  la  même 
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autorité  fur  le  Prince  éclairé ,  qui  tenoit  ïes  rê¬ 
ne^  de  1  Empire  après  le  vieux  Monarque,  & 
qui  certes  ne  fut  jamais  foupçonné  de  bigotterie  , 

c  e  ,.cc  ftuc  Je  ne  ^aurois  expliquer. 

L  intolérance^  toute  affreufe  qu’elle  nouspa* 
roît ,  eft  une  conféquence  néceffaire  de  l’efprit 
fuperftitieux.  Ne  convient-on  pas  que  les  châti- 
mens  doivent  etre  proportionnés  aux  délits  ^  Or  , 
quel  crime  plus  grand  aux  yeux  de  celui  qui  re¬ 
garde  la  religion  comme  la  bafe  fondamentale  de 
la  morale  que  l’incrédulité  *1  D’après  ces  princi- 
pes ,  l’irréligieux  eft  l’ennemi  commun  de  toute 
lociété  ;  1  infraéfeur  du  feul  lien  qui  lie  les  hom¬ 
mes  entr  eux  }  le  promoteur  de  tous  les  crimes 
qui  peuvent  échapper  à  la  févérité  des  loix.  C’eft 
lui  qui  étouffe  les  remords  ;  c’eft  lui  qui  rompt  le 
frein  des  confidences  ;  c’eft  lui  qui  tient  école  de  la 
fcélérateffe.  Quoi  !  nous  conduifons  au  gibet  un 
malheureux  que  l’indigence  embufque  fur  un  grand 
chemin ,  qui  s’élance  fur  le  paffant  un  piftolet  à 
la  main ,  &  qui  demande  un  écu  dont  il  a  befoin 
pour  la  fubhftancc  de  fa  femme  &  de  fes  enfans 
expirans  de  misère  ;  &  l’on  fera  grâce  à  un  bri¬ 
gand  infiniment  plus  dangerux  !  Nous  traitons 
comme  un  lâche  celui  qui  fomffre  qu’en  fa  pré- 
fence  on  parle  mal  de  fon  ami  ;  &  nous  exige¬ 
rons  que  l’homme  religieux  laiffe  l’incrédule  bfaf- 
phémer  à  fon  aile  de  fon  maître  ,  de  fon  père , 
de  fon  créateur  !  Il  faut  ou  dire  que  toute  croyance 
eft  abfurde ,  ou  gémir  fur  l’intolérance  ,  comme 
fur  un  mal  néceffaire.  St.  Louis  raifonnoit  très- 
conféquemment,  lorfqu’il  difoit  à  Joinville:/ 
tu  entends  jamais  quelqu'un  mal  parler  de  Dieu , 
tires  ton  épée  &  perce  lui  en  le  cœur  ,  je  te  le 
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permets.  Tant  il  eft  important ,  que  dans  toutes 
les  contrées ,  ainfi  qu’on  l’affure  de  la  Chine ,  les 
Souverains  &  les  dépofitaircs  de  leur  autorité  ne 
foient  attachés  à  aucun  dogme ,  à  aucune  i'e&c  # 
&  à  aucun  culte  religieux. 


\ 


Esprit 


DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES. 


T  ■ 

•*— 'A  tribu  des  Artifans  fe  fubdivife  en  autant 
de  clafies  qu'il  y  a  de  métiers ,  on  ne  peut  jamais 
(  à  la  Chine)  quitter  le  métier  de  Tes  parens.  Voilà 
pourquoi  l’induftrie  &  l’efclavage  s’y  font  per* 
pétués  enfemble  &  de  concert  &  y  ont  conduit  les 
arts  au  degré  où  ils  peuvent  atteindre  ,  lorfqu’ils 
n’ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de  l’imagination  , 
qui  ne  naiffent  guère  que  de  l’émulation  &  de 
la  liberté. 

Lorfque  chez  un  Peuple  (les  Chinois)  la  pre¬ 
mière  étude  cft  celle  des  loix  ;  que  la  récompenfe 
de  l’étude  eft  une  place  dans  l’adminiftration  ,  au 
lieu  d’une  place  d’académie  ;  que  l’occupation 
des  lettres  eft  de  veiller  à  l’obfervation  de  la  mo¬ 
rale,  ou  à  la  manutention  de  la  politique.  Si 
cette  Nation  eft  inliniment  nombreufe  ;  s’il  y 
faut  une  vigilance  continuelle  des  favans  fur  la 
population  &  la  iùbiiftance;  fi  chacun,  outre  les 
devoirs  publics  ,  dont  la  connoiffance  même  eft 
une  longue  icicnce  ,  a  des  devoirs  particuliers , 
foit  de  famille  ou  de  profeffion.  Chez  un  tel  Peu¬ 
ple  les  fciences  fpéculatives  &  de  pur  ornement , 
ne  doivent  pas  s’élever  à  cette  hauteur,  à  cet 
ctat  où  nous  les  voyons  en  Europe. 

Malgré  tous  les  efforts  du  génie,  il  faut  plu- 
fieurs  liècles  à  une  Icicnce  avant  qu’elle  puiffe 
être  réduite  à  des  principes  {impies.  Il  en  eft  des 
théories ,  comme  des  machines  qui  commencent 
toujours  à  être  très- compliquées  ,  &  qu’on  ne 
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dégage  qu’avec  le  temps  ,  par  Pobfervation  6 1 
l’expérience  ,  des  roues  parafytes  qui  en  muki- 
plioient  le  frottement. 

Peut-être  le  génie  ,  enfant  de  l’imagination  qui 
crée,  appartient-il  aux  pays  chauds,  féconds  en 
productions,  en  fpe&acles ,  en  événemens  mer¬ 
veilleux  ,  qui  excitent  l’enthouliafme  ,  tandis  que 
le  goût ,  qui  moifionne  dans  les  champs  où  le 
génie  a  fétné,  fémblc  convenir  davantage  à  des 
Peuples  fobres ,  doux  &  modérés  ,  qui  vivent 
fous  un  ciel  heureufenient  tempéré.  Peut  -  être 
auffi  ce  même  goût ,  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  d’une  raifon  épurée  &  mûrie  par  le  temps  , 
demande-t-il  une  certaine  Habilite  dans  le  gou¬ 
vernement,  mêlé  d’une  certaine  liberté  dans  les 
efprits  ;  un  progrès  inièniible  de  lumières ,  qui  , 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie,  lui 
fait  iaifir  des  rapports  plus  juftes  entre  les  objets  , 
&  une  plus  heureufe  combination  de  ces  le n Ta¬ 
rions  mixtes  ,  qui  font  les  delices  des  âmes  dé¬ 
licates. 

/ 

L’induftrie  ne  fe  plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix  : 
elle  craint  fur-tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint 
lorfqu’il  eft  fans  efpérance,  fans  émulation;  & 
il  n’y  a  ni  efpérance ,  ni  émulation  où  il  n’y  a 
point  de  propriété.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge 
de  la  liberté ,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de 
îliomme  ,  que  l’impoffibilité  de  travailler  avec 
fuccès  pour  enrichir  des  maîtres  barbares. 

Les  Artiftes  reftent  toujours  médiocres  dans 
tous  les  pays  où  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les 
favans.  Les  fciences  &  les  arts  languiffent  enfem- 
blc ,  par-tout  où  n’eft  point  établie  la  liberté 
de  penfer. 
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iy étude  des  Nations  eft  de  toutes  les  études 
la  plus  intéreiïante.  L’obier  valeur  le  plaît  à  faiiir 
le  trait  particulier  qui  caraciérifc  chaque  Peu¬ 
ple  ,  &  à  démêler  de  la  foule  les  traits  généraux 
qui  raccompagnent.  Inutilement  il  a  pris  la  teinte 
des  événemens.  Inutilement  les  caules  phyli- 
ques  ou  morales  en  ont 'changé  les  nuances.  Un 
œil  pénétrant  le  luit  à  travers  de  fes  déguiie'mens , 
&  le  fixe  malgré  lés  variations.  Plus  même  le 
champ  de  l’oblérvatiôn  eft  étendu  ,  plus  il  pré- 
fente  de  iiècles  à  mrefurer  ,  d’époques  à  parcou¬ 
rir  ;  plus  aulîî  le  problème  eft  ailé  à  déterminer. 
Chaque  fièclc  ,  chaque  époque  donne  ,  s’il  eft  per¬ 
mis  de  parler  ainfi  ,  fon  équation  ,  &  l’on  ne  peut 
les  résoudre  toutes ,  fans  découvrir  la  vérité  qui 
y  étoit  comme  enveloppée. 

En  tout }  il  faut  commencer  par  le  commen¬ 
cement  ;  &  le  commencement  eft  de  mettre  en 
vigueur  les  arts  méchaniques  &  les  dallés  baffes. 
Sachez  cultiver  la  terre,  travailler  des  peaux, 
fabriquer  des  laines  ,  &  vous  verrez  s’élever  ra¬ 
pidement  des  familles  riches  :  de  leur  fein  forti- 
ront  des  enfans  qui,  dégoûtés  de  la  profeffîon 
pénible  de  leur  père  ,  fe  mettront  à  penfer  ,  à  dif- 
courir ,  à  arranger  des  iyllabes ,  à  imiter  la  na¬ 
ture  ;  &  alors  vous  aurez  des  poëtes ,  des  phi- 
lofophes ,  des  orateurs  ,  des  ftatuaires  &  des  pein¬ 
tres  ;  leurs  productions  deviendront  néceffaires 
aux  hommes  opulens ,  &  ils  les  achèteront.  Tant 
qu’on  eft  dans  le  befoin  on  travaille  ;  on  ne  ceflé 
de  travailler  que  quand  le  befoin  cefle  :  alors 
naît  la  parefle  ;  avec  la  parefle  l’ennui.  Et  par¬ 
tout  les  beaux  arts  font  les  enfans  du  génie ,  de 
la  parefle  &  de  flennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociétc  &  vous  ver- 
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rez  des  agriculteurs  dépouillés  par  des  brigands: 
ces  agriculteurs  oppoier  à  ces  brigands  une  por¬ 
tion  d’entr’eux,  &  voilà  des  foldats.  Tandis  que 
les  uns  récoltent,  &  que  les  autres  font  fenii- 
nclie  ,  une  poignée  d’autres  citoyens  dit  au  la¬ 
boureur  &  au  foldat  ,  vous  faites  un  métier  pé¬ 
nible  &  laborieux  ;  fi  vous  vouliez  ,  vous  iol- 
dats  ,  nous  défendre;  vous  laboureurs  nousnou- 
rir  ,  nous  vous  délafïerions  de  vos  fatigues  par 
nos  danfes  &  nos  chanfons  ;  voilà  le  troubadour 
&  l’homme  de  lettres.  Avec  le  temps  ,  cet  homme 
de  lettres  s’eft  ligué  ,  tantôt  avec  le  chef  contre 
les  Peuples ,  &  il  a  chanté  la  tyrannie  ,  tantôt 
avec  le  Peuple  contre  le  tyran  ,  &  il  a  chanté  la 
liberté.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  il  eft  devenu  un 
citoyen  important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature  ;  aufli- 
bien  chercheriez-vous  inutilement  à  vous  en  écar¬ 
ter.  Vous  verrez  vos  efforts  &  vos  dépenfes  s’é- 
puiier  fans  fruits  ;  vous  verrez  tout  périr  autour 
de  vous  ;  vous  vous  retrouverez  prefque  au  même 
point  de  barbarie  dont  vous  avez  voulu  vous  tirer, 
&  vous  y  refterez  jufqu’à  ce  que  les  circonftan- 
ces  faffent  lortir  de  votre  propre  fol  une  police 
indigène,  dont  les  lumières  étrangères  peuvent 
tout  au  plus  accélérer  les  progrès.  N’en  ci  père z 
pas  davantage  &  cultivez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  ,  c’cfi: 
que  les  fciences  &  les  arts ,  nés  fur  votre  fol , 
s’avanceront  peu-à-peu  à  leur  perfection  ,  &  que 
vous  ferez  des  originaux  ;  au  lieu  que  fi  vous  em¬ 
pruntez  des  modèles  étrangers ,  vous  ignorerez 
la  raifon  de  leur  perfection  ,  &  vous  vous  con¬ 
damnerez  à  n’être  jamais  que  de  foibles  copies* 
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Les  travaux  des  hommes  ont  toujours  été  pro¬ 
portionnés  à  leurs  forces  &  aux  inftrumens  dont 
ils  ie  1er  voient.  Sans  la  fcience  de  la  méchani- 
que  &  finvention  de  les  machines ,  point  de  grands 
monumens.  Sans  quart  de  cercle  &  fans  télef- 
cope ,  point  de  progrès  merveilleux  en  aftrono- 
mie  ;  nulle  préciîion  dans  les  obfervations.  Sans 
fer  point  de  marteaux,  point  de  tenailles ,  point 
d’enclumes ,  point  de  forges  ,  point  de  lcies ,  point 
de  haches  ,  point  de  coignees  ,  aucun  ouvrage  en 
métaux  qui  mérite  d’être  regardé ,  nulle  maçon¬ 
nerie  ,  nulle  charpente  ,  nulle  ménuiferie  ,  nulle 
architedure,  nulle  gravure  ,  nulle  fculpture.  Avec 
ces  moyens  quel  temps  ne  faut  il  pas  à  nos  ou¬ 
vriers  p>our  féparer  de  la  carière  ,  enlever  &  trans¬ 
porter  un  bloc  de  pierre ^  Quel  temps  pour  Té- 
quarrir  !  Sans  nos  reffourccs  ,  comment  en  vien- 
droit-on  à  bout 

Que  ne  peuvent  point  les  Nations  adives  & 
induftrieufes  1  Par  elles  des  régions  qu’on  croyoit 
inhabitables  >  font  peuplées.  Les  terres  les  plus 
ingrates  font  fécondées  ;  les  eaux  repoufiees ,  & 
la  fertilité  s’élève  fur  le  limon.  Les  marais  por¬ 
tent  des  maifons  à  travers  les  monts  entr’ouverts  ; 
l’homme  fc  fait  des  chemins ,  il  fépare  à  fon 
gré  ou  lie  les  rochers  par  des  ponts  qui  reftent 
comme  fufpendus  fur  la  profondeur  obfcure  de 
l’abîme  ,  au  fonds  duquel  le  torrent  courroucé 
femble  murmurer  de  Ion  audace  ;  il  oppofé  des 
digues  à  la  mer  ,  &  dort  tranquillement  dans  le 
domicile  qidil  a  fondé  au -de  flous  des  flots  ;  il 
affemble  quelques  planches  fur  lefquelles  il  s’af- 
iied  '  d  dit  aux  vents  de  le  portera  l’extrémité 
du  globe ,  &  les  vents  lui  obéiflent.  Homme  ! 
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quelquefois  fi  pufillanime  &  ii  petit ,  que  tu  te 
montres  grand  &  dans  tes  projets  &  dans  tes  œu¬ 
vres  !  Avec  deux  foibles  leviers  de  chair  ,  aidés 
de  ton  intelligence  ,  tu  attaques  la  nature  entière 
&  tu  la  fubj ugues,  tu  affrontes  les  élémens  con¬ 
jurés  ,  &  tu  les  affervis  ;  rien  ne  te  réfifte  ,  li  ton 
ame  cft  tourmentée  par  l’amour  ou  le  dciir  de 
poiiéder  une  belle  femme  que  tu  haïras  un  jour  , 
par  l’intérêt  ou  la  fureur  de  remplir  tes  coffres 
d’une  richefle  qui  te  promette  des  jouiffances  que 
tu  te  refuferas  ,•  par  la  gloire  ou  l’ambition  d’être 
loué  par  tes  contemporains  que  tu  méprifes  ,  ou 
d’une  poftérité  que  tu  ne  dois  pas  eftimer  da¬ 
vantage.  Si  tu  fais  de  grandes  choies  par  paillon  , 
tu  n’en  fais  pas  de  moindres  par  ennui  :  tu  ne 
connoilfois  qu’un  monde  ;  tu  foupçonnas  qu’il  en 
étoit  un  autre  ;  tu  l’allas  chercher ,  &  tu  le  trou¬ 
vas.  Je  te  fuis  pas  à  pas  dans  ce  monde  nou¬ 
veau.  Si  la  hardielfc  de  tes  entrepriies  m’en  dé¬ 
robe  quelquefois  l’atrocité  ,  je  luis  toujours  éga¬ 
lement  confondu  ,  foit  que  tes  forfaits  me  glacent 
d’horreur ,  foit  que  tes  vertus  me  tranfportent 
d’admiration. 

Le  progrès  des  fcienccs  dépend  du  progrès  des 
arts  ,  &  ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits 
de  la  nature ,  que  dans  la  fuite  des  liée] es  ,  & 
dont  la  plupart  font  perdus  pour  les  Peuples 
qui  relient  fans  communication  avec  les  Peuples 
éclairés. 

Tout  Peuple  qui  cultive  les  arts  ,  fans  en  com¬ 
muniquer  les  procédés  &  la  pratique ,  aura  une 
fupériorité  réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend 
les  productions. 

Tout  le  tient  dans  la  nature  &  dans  la  poli- 
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tique.  Il  eft  difficile  ,  impoflïble  peut-être,  qu’une 
Nation  perde  ion  agriculture  ,  foninduftrie  ,  fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  les  let¬ 
tres  y  les  iciences  ,  tous  les  bons  principes  de  po¬ 
lice  &  d’adminiftration.  Le  Portugal  eft  une  trifte 
preuve  de  cette  vérité. 


Entre  les  qualités  phyfiques  des  corps  ,  il  n’y 
en  a  pas  une  feule  qui  ne  laiffe  une  quantité  d’ex¬ 
périences  à  faire  :  ces  expériences  mêmes  font 
elles  tomes  poffibles^î  Combien  de  temps  en  fe¬ 
rons-nous  réduits  à  des  conjectures  qu’un  jour 
fera  éclore  &  que  le  lendemain  verra  détruites 
Qui  donnera  un  frein  à  ce  penchant  prefque  in¬ 
vincible  à  l’analogie,  manière  dé  juger  fi  iédui- 
fante ,  fi  commode  &  ii  trompeufe  A  peine 
avons-nous  quelques  faits  ,  que  nous  bâtiffons  un 
fyftèrne  qui  entraîne  la  multitude  &  fufpend  la 
recherche  de  la  vérité.  Le  temps  employé  à  for¬ 
mer  une  hypothèfe,  &  le  temps  employé  à  la 
détruire ,  font  prefque  également  perdus.  Les 
fciences  de  calcul ,  faîisfaifantes  pour  l’amour- 
propre  ,  qui  le  plaît  à  vaincre  les  difficultés,  & 
pour  l’efprit  jufte  qui  aime  les  réfultats  rigoureux , 
dureront  ;  mais  avec  peu  d’utilité  pour  les  uiages 
de  la  vie.  La  religion  qui  jette  du  dédain  fur 
les  travaux  d’un  être  en  chryfalide  ,  &  qui  re¬ 
doute  fecrétement  les  progrès  de  laraifon  ,  mul¬ 
tipliera  les  oilifs  &  retardera  l’homme  laborieux 
par  la  crainte  ou  par  le  fcrupule.  A  mefure  qu’une 
îcience  s’avance  ,  les  pas  deviennent  plus  diffi¬ 
ciles  ;  la  généralité  fe  dégoûte  ,  &  elle  n’eft  plus 
cultivée  que  par  quelques  hommes  opiniâtres  qui 
s’en  occupent,  foit  par  habitude,  foit  par  fef- 
pérance  ^  bien  ou  mal  fondée ,  de  fe  faire  un 
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nom  ,  jufqu’au  moment  où  le  ridicule  s’en  mole  , 

&  où  l’on  montre  au  doigt  ,  ou  comme  un  tou  , 
ou  comme  un  lot,  celui  qui  le  proinc.  t  e  vain 
cre  une  difficulté  contre  laquelle  quelques  hom¬ 
mes  célèbres  ont  échoué.  C’eft  ainli  qu’on  mai- 

cue  la  crainte  qu’il  ne  réulliffc. 

On  a  vu  dans  tous  les  üèclcs  &  chez  toutes 

les  Nations  ,  les  études  naître  ,  tomber  c  uc 
céder  dans  un  certain  ordre  réglé.  Cette  incons¬ 
tance  ,  cette  laffitude  ne  font  pas  d  un  homme 
feulement.  C’eft  un  vice  des  iociétés  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  éclairées.  Il  iemolc  que 
les  fciences  &  les  arts  aient  un  temps  de  mode. 

Nous  avons  commencé  par  avoir  des  eruuus. 
Après  les  érudits, des  Poètes  &  des  Orateurs.  Apres 
les  Orateurs  &les  Poètes ,  des  Métaphyüciens  qui 
ont  fait  place  aux  géomètres ,  qui  ont  fait  place 
aux  phyficicns ,  qui  ont  fait  place  aux  naturalises. 
Le  goût  de  l’hiftoire  naturelle  éft  lur  ion  cicclm. 
Nous  femmes  tout-entiers  aux  queftions  de  Gou¬ 
vernement ,  de  légillation ,  de  morale,  de  po  i 
tique  &  de  commerce.  S’il  m’étoit  permis  de  ha- 
farder  une  prédiction  ,  j’annoncerois  qu’mcella- 
ment  les  efprits  tourneront  du  côté  de  1  mltoirc  , 
carrière  immenfe  où  la  philofophic  n'a  pas  en¬ 
core  mis  le  pied.  .  , 

En  effet ,  ft  de  cette  multitude  munie  ue  vo¬ 
lumes  ,  on  arrachoit  les  pages  accordées  aux  grands 
aflaffins  qu’on  appelle  conquérans,  ou  qu  on  les 
réduilit  au  petit  nombre  de  pages  qui  mentent 
qu’on  les  life ,  qu’en  reftcroit-il  *1  Qui  cft-ce  qui 
nous  a  parlé  du  climat ,  du  fol ,  des  produftions , 
des  quadrupèdes ,  des  oiicaux  ,  des  poiffons ,  des 
plantes  des  fruits ,  des  minéraux,  des  moeurs, 
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des  ^ Pages ,  des  fuperftitjons  9  des  préjugés,  des 
iciences ,  des  arts  ,  du  commerce ,  du  gouver¬ 
nement  &  des  loix  Leurs  annales  ne  nous  in- 

liaient  jamais  fur  ce  qui  nous  importe  le  plus 
ce  concoure  ?  fnr  la  vraie  gloire  d'un  Souverain  , 
iur  la  vraie  baie  de  la  force  des  Nations ,  fur  la 
elicitc  des  Peuples  ,  fur  la  duree  des  empire^ 
(^ue  ces  beaux  discours  d’un  Général  à  fes  fol-- 
dats ,  au  moment  d'une  aéfion ,  fervent  de  mo¬ 
dèles  d  éloquence  à  un  rhéteur  ,  j’y  coniens;  mais 
quand  je  les  îaurois  par  cœur  ,  je  n’en  devien¬ 
drai  ni  plus  équitable,  ni  plus  ferme,  ni  plus 
minuit ,  ni  meilleur.  Le  moment  approche  où 
la  rail  on  ,  la  juftice  &  la  vérité  vont  arracher 
des  mains  de  1  ignorance  &  de  la  flatterie,  une 
plume  qu  elles  n’ont  tenue  que  trop  long-temps. 
Iremblez!  vous  repaiffez  les  hommes  de  men- 

longcs  ,  ou  les  faites  gémir  fous  l’oppreflion.  Vous 
allez  être  jugés. 

Il  eft  douteux  fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux 

fon  ouvrage  que  la  main  de  l’homme  qui  change 
tout  pour  lui. 

9  Presque  tout  ce  que  l’cfprit  humain  a  inventé 
d  utile  &  d  important  ,  a  été  le  fruit  d’une  in¬ 
quiétude  vague,  plutôt  que  d’une  indufirie  rai- 
ionnéc.  Le  naiard  ,  qui  eft  le  cours  innapperçu  de 
la  nature  ,  ne  fe  repofe  jamais  ,  &  fert  indiftincfe- 
ment  tous  les  hommes.  Le  génie  fe  fatigue  ,  fe  rebu¬ 
te,  &  n’appartient  qu’à  très-peu  d’êtres  ,  pour  quel¬ 
ques  momens.  Ses  efforts  même  ne  le  mènent 
fouvent  qu’à  fe  trouver  fur  la  route  du  hafard , 
pour  le  lailir.  La  différence  entre  les  hommes  de 
génie  &  le  vulgaire  ,  c’eft  que  ceux-là  favent 
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preffentir  &  chercher  ce  que  celui-ci  tfouve  quel¬ 
quefois  ;  plus  fouvent  encore  ce  que  le  halard 
a  iette  fous  la  main.  C’eft  le  lapidaire  qui  met  le 
prix  au  diamant  que  le  laboureur  à  déterre  fans 
le  connoître. 

Les  arts  naiflent  de  l’agriculture  ,  lorfqu’elle 
eft  portée  à  ce  degré  d’abondance  &  de  perfec¬ 
tion 'qui  laiffe  aux  hommes  le  lohir  d’imaginer 
&  de  fe  procurer  des  commodités  ^  lorlqu’elic  pro¬ 
duit  une  population  affez  nombreufe  pour  être 
employée  à  d’autres  travaux  que  ceux  de  la  terre. 

Toute  Nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour 
employer  fes  matières  &  doit  augmenter  les  pro¬ 
ductions  pour  entretenir  fes  artilans  ,  ti  elle  ne 
connoiffoit  que  les  travaux  de  la  terre  ,  Ion  in- 
duftrie  feroit  bornée  dans  les  caules  ,  fes  moyens 
&  fes  effets.  Avec  peu  de  défirs  &  de  béioins 
elle  feroit  peu  d’efforts ,  elle  comployeroit  moins 
de  bras  &  travailleroit  moins  de  temps.  Elle  ne 
fauroit  accroître  ni  perfectionner  la  culture.  Si 
cette  Nation  a  voit  à  proportion  plus  d’arts  que 
de  matières,  elle  tomberoit  à  la  merci  des  étran¬ 
gers  qui  ruincroient  fes  manufactures  en  failant 
baiffer  le  prix  de  fon  luxe  &  monter  le  prix 
de  fa  fubliftance.  Mais  quand  un  Peuple  agri¬ 
cole  réunit  l’induftric  à  la  propriété  ,  la  culture 
des  productions  à  l’art  de  les  employer  ,  il  a 
dans  lui-même  toutes  les  facultés  de  Ion  exiftcncc 
&  de  fa  confervation  ,  tous  les  germes  de  fa  gran¬ 
deur  &  de  fa  profpéritc.  C’eft  à  ce  Peuple  qu’il 
eft  donné  de  pouvoir  tout  ce  qu’il  veut  &  de 
vouloir  tout  ce  qu’il  peut. 

Rien  n’eft  plus  favorable  à  la  liberté  que  les 
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arts.  Elle  eft  leur  Elément,  &  ils  font  par  leur 
nature  cofmopolites.  Un  habile  Artifte  peut  tra¬ 
vailler  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ,  parce  qu’il 
travaille  pour  le  Monde  entier.  Les  taicns  fuient 
par-tout  Feiclavage  que  des  foldats  trouvent  par¬ 
tout. 

Si  vous  cherchez  îe  génie  ,  entrez  dans  les  ate¬ 
liers  ,  &  vous  l’y  trouverez  fous  mille  formes  di- 
vcrfes.  Si  un  feui  homme  avoit  été  l’inventeur 


du  métier  à  figurer  les  étoffes  ,  il  eut  montré  plus 
d’intelligence  que  Leibnitz  ou  Neuton  ,  &  j’ofe 
aiïurer  que  dans  les  principes  mathématiques  du 
dernier  ,  il  n’y  a  aucun  problème  plus  difficile 
à  refoudre  que  celui  d’exécuter  une  maille  à  l’aide 
d’une  machine. 

N’eft-il  pas  honteux  de  voir  les  objets  dont 
on  eft  environné  fe  répéter  dans  une  glace,  & 
d’ignorer  comment  la  glace  fe  coule  &  fe  met 
au  teint  ;  de  fe  garantir  des  rigueurs  du  froid 
par  le  velours  ,  &  de  ne  pas  lavoir  comment  il 
le  fabrique  Hommes  inftruits  allez  aider  de  vos 
lumières  ce  malheureux  artifan  condamné  à  fuivre 
aveuglement  fa  routine ,  &  foyez  sûrs  d’en  être 
dédommagés  par  les  fécrets  qu’il  vous  confiera. 

Le  flambeau  de  l’induftrie  éclaire  à  la  fois  un 
vafte  horifon  ;  aucun  art  n’eft  iiolé ,  la  plupart 
ont  des  formes ,  des  modes ,  des  inftrumens ,  des 
Elémens  qui  leurs  font  communs.  La  me  ch  a  ni  que 
feule  a  dû  prodigieufement  étendre  l’étude  des 
mathématiques.  Toutes  les  branches  de  l’arbre 
généalogique  des  fciences  fe  font  dévéloppées 
avec  les  progrès  des  arts  &  des  métiers.  Les  mines  , 
les  moulins  y  les  draperies ,  les  teintures ,  ont  agran- 
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di  la  fphere  de  la  phylique  &  de  l’hiftoire  naturelle. 
Le  luxe  a  créé  l’arc  de  jouir  qui  dépend  tout 
entier  des  arts  libéraux.  Dès  que  l’archncdure 
admet  des  ornémens  au-dehors ,  elle  aune  la  dé¬ 
coration  au-dedans.  La  l'culpture  &  la  peinture 
travaillent  auffi-tôt  à  rembeliilement ,  à  l'agrément 
des  édihees.  L’art  du  deflëin  s’empare  des  habits 

&  des  meubles.  . 

C’eft  alors  que  les  arts  enfantent  cet  elprit  de 

fociété  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  civile ,  qui 
délaffe  des  travaux  lérieux  par  des  repas  ,  des 
fpe&acles  ,  des  concerts,  des  entretiens  ,  par  tou 
tes  fortes  de  divertilfemens  agréables.  L  aitance 
donne  à  toutes  les  jouiffances  honnêtes  ,  un  air 
de  liberté  qui  lie  &  mêle  les  conditions.  oc 
cupntion  ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux  piaihis 
qui  font  la  récompense.  Chaque  citoyen  alluré  de 
fa  fubiiftance  par  le  produit  de  l'on  înduitrie  , 
vaque  à  toutes  les  occupations  agréables  ou  pc. 
nibles  de  la  vie  ,  avec  ce  repos  de  l’ame  qui 
mene  aux  doux  fommeil.  Ce  n’cft  pas  que  la  cu¬ 
pidité  ne  fafle  beaucoup  de  victimes  :  mais 
encore  moins  que  la  guerre  ou  que  la  iiipcrftiiion  , 
lléaux  continuels  des  Peuples  oihts. 

Après  la  culture  des  terres  ,  celle  des  arts  con¬ 
vient  le  plus  à  l’homme  ,  1  une  &  1  autre  font 
aujourd’hui  la  force  des  états  policés.  Si  les  arts 
ont  affoibli  les  hommes ,  ce  font  donc  les  Peu¬ 
ples  foiblcs  qui  fubjugent  les  torts ,  car  la  balance 
de  l’Europe  eft  dans  les  mains  des  Nations  ar- 

îiftes. 

Depuis  que  l’Europe  eft  couverte  de  manu¬ 
factures  ,  l’efprit  &  le  cœur  humain  fcmblcnt 
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avoii  change  de  pente;  le  dcfir  des  richefles  eft 
ne  pai-tout  de  l’amour  du  plaifir.  On  ne  voit 
p  us  ic  euple  qui  conlente  à  être  pauvre,  parce 
«pue  a  pauvieté  n’eft  plus  le  rempart  de  la  li¬ 
berté.  Faut-il  le  dire  1  Les  arts  tiennent  lieu  de 
vertus  ur  la  terre  ,  l’induftrie  peut  enfanter  des 
vices  mais  du  moins  elle  bannit  ceux  de  l’oiii- 
vete  qui  font  mille  fois  plus  dangereux ,  les  lumiè¬ 
res  étouffant  par  degrés  toute  efpèce  de  fanatifme  , 
tanais  qu’on  travaille  par  befoin  de  luxe  on  ne 
s  égorgé  point  par  iuperftition  ;  les  arts  contien¬ 
nent  1  el prit  de  diffention  ,  en  aflujcttiffant  l’homme 
a  des  travaux  affidus  &  réglés.  Ils  donnent  à  tou¬ 
tes  .les.  conditions  des  moyens  &  des  elpérances 
de  jouir,  môme  aux  plus  baffes  une  forte  de  con- 
fidération  &  d’importance  par  l’utilité  qu’elles 
rapportent.  Tel  ouvrier  à  l’âge  de  40  ans  a  valu 
plus  d  argent  à  l’état  qu’une  famille  entière  de 
lerfs  cultivateurs  n’en  rendit  autrefois  au  Gouver¬ 
nement  féodal.  Une  riche  manufacture  attire  plus 
d’aifance  dans  un  village  que  vingt  châteaux  de 
vieux  Barons  chaffeurs  ou  guerriers  n’en  don- 
no*  en  t  dans  une  Province. 

Si  les  arts  civilifent  les  Nations ,  un  Etat  doit 
chercher  tous  les  moyens  de  faire  fleurir  les  ma¬ 
nufactures. 

Les  arts ,  même  les  arts  de  luxe  conviennent 
mieux  peut-être  aux  républiques  qu’aux  Monar¬ 
chies  :  car  la  pauvreté  du  Peuple  dans  un  Etat 
Monarchique  n  eft  pas  toujours  un  vif  aguillon 
d  induftrie.  Le  travail  de  la  faim  eft  toujours  borné 

comme  elle  ,  mais  le  travail  de  l’ambition  croit 
avec  ce  vice  même. 
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La  nature  eft  le  modèle  des  Beaux-Arts  &  des 
Belles-Lettres  ;  la  voir  &  la  bien  voir ,  la  choihr  , 
la  rendre  fcrupuleufcment ,  en  corriger  les  défauts  > 
l’embellir  ou  en  rapprocher  les  beautés  cparies 
pour  en  former  un  tout  merveilleux  ,  ce  font  au¬ 
tant  de  talens  infiniment  rares.  Quelques-uns  peu¬ 
vent  naître  avec  l'homme  de  génie  :  d’autres  f  ont 
le  produit  de  l’étude  &  des  travaux  de  plufieurs 
grands  hommes.  On  eft  fublimc ,  mais  on  man¬ 
que  de  goût  ,  on  a  de  l’imagination  ,dc  1  inven¬ 
tion  ,  mais  on  eft  fougueux  ,  incorrect.  Il  ie  pa  e 
des  fiècles  avant  l’apparition  d’un  Orateur  ,  d’un 
Poëte  ,  d’un  Peintre  ,  d’un  ftatuaire  en  qui  le 
jugement  qui  compte  fes  pas  tempere  la  chaleur 

qui  veut  courir.  .  _ 

C’eft  par  les  arts  que  l’homme  jouit  de  ion 

exiftence  &  qu’il  le  lurvit  à  lui-même.  Les  fié- 
clcs  d’ignorance  ne  ibrtcnt  jamais  du  néant.  Il 
n’en  relie  pas  plus  de  traces  après  qu’avant  leur 
époque.  On  ne  peut  dire  le  lieu  &  le  temps  où 
ils  s’écoulèrent ,  ni  graver  fur  la  terre  d’un  Peu- 
pie  barbare  :  c’eft  ici  qu’il  fut ,  puiiqu’il  nelaille 
pas  même  des  ruines  pour  annales.  L  invention 
feule  donne  à  l’homme  de  la  puiffance  fur  la  ma¬ 
tière  &  fur  le  temps.  Le  génie  d’Homère^a  rendu 
les  caractères  de  la  langue  Grecque  ineffaçables. 
L’harmonie  &  la  raiion  ont  mis  l’éloquence  de 
Cicéron  au-deflus  de  tous  les  Orateurs  lactés.  Les 
Pontifes  eux-mêmes  ,  amollis  ,  éclaires  par  la  lu¬ 
mière  &:  le  charme  des  arts,  en  les  admirant  & 
les  protégeant ,  ont  aidé  l’efprit  humain  à  brher 
les  chaînes  de  la  fuperftition.  Le  commerce  a 
hâté  le  progrès  de  l’art  par  le  luxe  de  richeffcs  \ 
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tous  les  efforts  de  l’elprit  &  de  îa  main  fc  font 
réunis  pour  embellir  &  perfefHonner  la  condition 
ce  1  eipece  humaine.  L’induftrie  &  l’invention 
avec  les  jouiffanccs  du  Nouveau -Mon de  ,  ont 
pénétré  juiqu’au  cercle  polaire  ,  &  les  beaux-arts 
tâchent  de  forcer  la  nature  à  Pétcrsbourg. 

L’innocence  &  Pinfcience  gardent  les  mœurs 
plus  sûrement  que  des  préceptes  &  des  contro- 
verfes. 
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Les  cultivateurs  dans  l’ïnde  ,  font  ce  qu  ils  fc* 
roient  par-tout ,  les  plus  honnêtes  &  les  pmsver 
tueux  des  hommes;  lorfqu’ils  ne  font  m  corrom¬ 
pus  ni  opprimés  par  le  Gouvernement.  Le  com 
înerce  qui  fort  naturellement  de  l’Agriculture ,  y 
revient  par  fa  pente  &  fa  circulation.  Ainfi  la» 
fleuves  retournent  à  la  mer  qui  les  a  produit  pat 
l’exhalaifon  de  les  eaux  en  vapeurs,  &  par  la 
chute  de  les  vapeurs  en  eaux.  La  pluie  d  or 
qu’attirent  le  tranfport  &  la  confommation  des 
fruits  de  la  terre  retombe  enfin  fur  les  campagnes 
pour  y  reproduire  tous  les  alimens  de  la  \  i< 
les  matières  du  commerce  ;  fans  la  culture  des 
terres  tout  commerce  eft  précaire ,  parce  qu  il 
manque  des  premiers  fonds,  qui  lont  les  pro¬ 
ductions  de  la  nature.  Les  Nations  qui  ne  lont 
que  maritimes  ou  commerçantes  ,  ont  bien  les 
fruits  du  commerce  ;  mais  l’arbre  en  appartient 
aux  Peuples  agricoles.  L’Agriculture  eft  donc  la 
première  &  la  véritable  richellc  d  un  Liât. 

On  ne  jouiifoit  pas  de  fes  bienfaits  dans  1  en¬ 
fance  du  monde.  Les  premiers  habitans  du  globe 
n’attendoient  une  nourriture  incertaine  que  du 
hafard  &  de  leur  adreffe  ;  ils  erroient  de  région 
en  région.  Sans  ceffe  occupés  de  leurs  beioins  ou 
de  leurs  craintes  ,  ils  fc  fuyoient,ils  le  détruiloient 
réciproquement.  La  terre  fut  fouillée  &  les  mi¬ 
sères  d’une  vie  vagabonde  furent  adoucies.  A, 
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ipefure  que  PAgriculture  s’étendit,  les  hommes 
le  multiplièrent  avec  les  fubfiftances  ;  il  fe  forma 
es  Peuples,  &  de  grands  Peuples.  Quelques-uns 
c  cdaignèicnt  les  lources  de  leur  profpérité  ,  & 
ils  fuient  punis  de  ce  fol  orgueil  par  rinvafion. 

L  éloge  de  l’Agriculture  eft  dans  fa  récompen- 
le ,  dans  la  fatisfadion  de  nos  befoins.  Si  j’avois 
un  homme  qui  me  produisit  deux  épis  de  hled 
au  hm^  dyun  ,  diioit  un  Monarque ,  je  le  préfé- 
rerois  à  tous  les  génies  politiques . 

M algie  cette  émulation  pielque  univerfelîe  , 
qui  règne  maintenant  dans  PAgriculture  >  on  doit 
convenir  que  cet  art  n’a  pas  fait  encore  les  mê¬ 
mes  progrès  que  les  autres  arts.  Depuis  la  renaif- 
lance  des  lettres ,  le  génie  de  l’homme  a  induré 
la  terre,  calculé  le  mouvement  des  a  (1res  ,  pefé 
1  air j  il  a  percé  les  ténèbres  qui  lui  cachoient  le 
fÿftême  phyfique  &  moral  du  monde.  La  na¬ 
ture  interrogée  lui  a  découvert  une  infinité  de 
fccrets ,  dont  toutes  les  fciences  fe  font  enrichies. 
Son  empire  s’eft  étendu  fur  mille  objets  néccf- 
faiies  au  bonheur  des  Peuples.  Dans  cette  fer¬ 
mentation  ocs  elprits ,  la  phyfique  expérimentale  y 
qui  n’avoit  que  très-imparfaitement  éclairé  l’an¬ 
cienne  philofophie,  a  trop  rarement  tourné  fes 
obfervations  vers  la  partie  du  règne  végétal  la 
plus  importante.  On  ignore  encore  les  différentes 
qualités  des  terres  dont  le  nombre  eft  infiniment 
i7arie.  Quelles  font  les  plus  propres  à  chaque  pro¬ 
duction  ,  la  quantité  ,  la  qualité  des  icinences  qu’il 
convient  de  leur  confier;  les  temps  propices  poul¬ 
ies  labourer ,  les  enfémencer  ,  les  dépouiller  ;  les 
clpeces  d’engrais  qui  doivent  augmenter  leur  fer¬ 
tilité.  On  n’eft  pas  mieux  inftruit  fur  la  maniéré 

la 
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kplus  avantageufe  démultiplier  les  troupeaux , 
de  les  élever  ,  de  les  nourir  ,  de  rendre  leur  toi- 
fon  meilleure.  On  n’a  pas  porte  un  plus  grand 
jour  fur  ce  qui  peut  concerner  les  arbres.  Nous 
n’avons  fur  toutes  ces  matières  de  néceflité  pre¬ 
mière  que  des  notions  imparfaites ,  telle  qu’une 
routine  tout-à-fait  aveugle  ,  ou  une  pratique  peu 
réfléchie  ,  ont  dû  nous  les  tranlmettre.  L’Eu¬ 
rope  feroit  encore  plus  reculée  fans  les  médita¬ 
tions  de  quelques  écrivains  Angîois  ,  qui  ont  réuflï 
à  déraciner  un  alfez  grand  nombre  de  préjugés  , 
à  introduire  plufieurs  méthodes  excellentes.  Ce 
zele  pour  le  premier  des  arts  s’eft  communiqué 
aux  laboureurs  de  leur  Nation.  Fair  Child  ,  un 
d’entr’eux ,  a  pouffé  l’cnthoufiafme  jufqu’à  or¬ 
donner  que  la  dignité  de  la  profeflion  ieroit  an¬ 
nuellement  célébrée  par  un  difeours  public  ;  fa 
volonté  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  en 
1760,  dans  l’Eglife  de  St.  Léonard  de  Londres  ; 
&  une  cérémonie  fi  utile  n’a  pas  été  interrom- 
'  pue  depuis  cette  époque  mémorable. 

Il  cft  fingulier,  &  pourtant  naturel,  que  les 
hommes  ne  foient  revenus  au  premier  des  arts 
qü’après  avoir  parcouru  tous  les  autres.  C’eftla 
marche  de  l’efprit  humain,  de  ne  rentrer  dans 
le  bon  chemin  que  lorfqu’il  s’eft  épuifé  dans  les 
fauffes  routes  :  il  va  toujours  en  avant ,  &  comme 
il  eft  parti  de  rAgriculture  pour  fuivre  la  car¬ 
rière  du  commerce  &  du  luxe  ,  il  fait  rapidement 
le  tour  du  cercle ,  &  fe  retrouve  enfin  dans  le 
berceau  de  tous  les  arts  ,  où  il  s’attache  par  ce 
même  efprit  d’intérêt  qui  l’en  avoit  fait  fortir. 
Tel  l’homme  avide  &  curieux  qui  s’expatrie  ,  las 
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de  courir  îe  monde ,  revient  vivre  &  mourir  fous 
le  toît  de  fa  naiflance 

Tout  en  effet  dépend  &  réfulte  de  la  culture 
des  terres  :  elle  fait  la  force  intérieure  des  Etats  ; 
elle  y  attire  les  richefïës  du  dehors  ;  toute  puif- 
fance  qui  vient  d’ailleurs  que  de  la  terre  5  eft  ar¬ 
tificielle  &  précaire ,  foit  dans  la  phyfique  9  foit 
dans  la  morale.  Un  Etat  bien  défriché  ,  bien  cul¬ 
tivas  produit  les  hommes  par  le  fruit  de  la  terre  , 
&  les  ricneffes  pas  les  hommes.  Ce  ne  font  pas 
les  dents  du  dragon  ,  femées  pour  enfanter  des 
foldats  qui  le  détruifent ,  c’eft  le  lait  de  Junon 

qui  peuple  le  ciel  d’une  multitude  innombrable 
d’étoiles. 

Le  Gouvernement  doit  donc  fa  protection  aux 
campagnes  plutôt  qu’aux  villes.  Les  unes  font 
des  mères  &  des  nourices  toujours  fécondes; les 
autres  ne  font  que  des  filles  louvent  ingrates  & 
ftériles.  Les  villes  ne  peuvent  guère  fubfifter  que 
du  fuperflu  de  la  population  &  de  la  reproduc¬ 
tion  des  campagnes.  Les  places  mêmes  &  les 
ports  de  commerce  qui ,  par  leurs  vaiffeaux  ,  fem- 
blent  tenir  au  monde  entier ,  qui  répandent  plus 
de  richeffes  qu’ils  n’en  pofsèdent ,  n’attirent  ce¬ 
pendant  tous  les  tréfors  qu’ils  verfent,  qu’avec 
les  productions  des  campagnes  qui  les  environ¬ 
nent.  C’eft  donc  à  la  racine  qu’il  faut  arrofer  l’ar¬ 
bre.  Les  villes  ne  feront  floriffantes  que  par  la 
fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du 
fol  que  de  fes  habitans.  Quelques  contrées  ,  quoi¬ 
que  iituées  fous  le  climat  le  plus  favorable  à  l’A- 
griculturc  ^  produiront  moins  que  d’autres  en 
tout  inférieures  ^  parce  que  le  Gouvernement  y 
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étouffe  la  nature  de  mille  manières.  Par-tout  où 
la  Nation  eft  attachée  à  fa  patrie  par  la  propriété  , 
par  la  fureté  de  lès  fonds  &  de  les  revenus ,  les 
terres  fleuriffent  &  profpèrent.  Par-tout  où  les  pri¬ 
vilèges  ne  feront  pas  pour  les  villes  &  les  cor¬ 
vées  pour  les  campagnes,  on  verra  chaque  pro¬ 
priétaire  ,  amoureux  de  l’héritage  de  lès  pères , 
l’accroître  &  l’embellir  par  une  culture  affidue  , 
y  multiplier  lès  enfans  à  proportion  de  les  biens  , 
&  fes  biens  à  proportion  de  fes  enfans. 

L’intérêt  du  Gouvernement  cft  donc  de  fa¬ 
voriser  les  cultivateurs  avant  toutes  les  claffes  oi- 
feufes  de  la  fociété.  La  nobleffe  n’eft  qu’une  dif- 
tinfdon  odieufe  ,  quand  elle  n’eft  pas  fondée  fur 
des  ferviccs  réels  &  vraiment  utiles  à  l’Etat  , 
comme  celui  de  défendre  la  Nation  contre  les 
invafions  de  la  conquête  &  contre  les  entreprifes 
du  dcfpotiirne. 

Elle  n’eft  que  d’un  fecours  précaire  &  fouvent 
ruineux  ,  quand  après  avoir  mené  une  vie  molle 
&  licentieule  dans  les  villes  ,  elle  va  prêter  une 
foible  défenfe  à  la  patrie  fur  les  flottes  &  dans 
les  armées  ,  revient  à  la  Cour  mendier  pour  ré- 
compenfe  de  fes  lâchetés,  des  places  &  des  hon¬ 
neurs  outrageans  pour  les  Peuples,  autant  qu’o¬ 
néreux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  Gou¬ 
vernement  ,  même  fur  les  manufactures  &  les 
arts  ,  foit  méchaniques,  foit  libéraux.  Honorer  & 
protéger  les  arts  de  luxe  fans  longer  aux  cam¬ 
pagnes  ,  fource  de  l’induftrie  qui  les  a  créés  & 
les  fondent ,  c’eft  oublier  l’ordre  des  rapports  de 
la  nature  &  de  la  fociété.  Favorifer  les  arts  & 
négliger  l’Agriculture ,  c’eft  ôter  les  pierres  des 
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fondemens  d’une  pyramide  pour  en  élever  le  fom- 
met.  Les  arts  méchaniques  attirent  afiez  de  bras 
par  les  richcfies  qu’ils  procurent  aux  entrepre¬ 
neurs  ,  par  les  commodités  qu’ils  donnent  aux 
ouvriers ,  par  l’aifance ,  les  plaifirs  &  les  commo¬ 
dités  qui  naiffent  dans  les  cités  où  font  les  ren¬ 
dez-vous  de  1  indufîrie.  C’eft  le  féjour  des  cam¬ 
pagnes  qui  a  beioin  d’encouragement  pour  les  tra¬ 
vaux  les  plus  pénibles ,  de  dédommagement  pour 
les  ennuis  &  les  privations.  Le  cultivateur  efl 
éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition  ou 
charmer  la  curiofité.  Il  vit  féparé  des  honneurs 
&  des  agrémens  de  la  fociété  ;  il  ne  peut  ni  don¬ 
ner  à  les  enfans  une  éducation  civile  fans  les 
perdre  de  vue  ,  ni  les  mettre  dans  une  route  de 
fortune  qui  les  diflingue  &  les  avance.  Il  ne  jouit 
point  des  facrifices  qu’il  fait  pour  eux  lorfqu’ils 
font  élevés  loin  de  les  yeux.  En  un  mot,  il  a 
toutes  les  peines  de  la  nature  ;  mais  en  a-t-il  les 
plaifirs  ,  s’il  n’eft  pas  foutenu  par  les  foins  pa¬ 
ternels  du  Gouvernement  Tout  eft  onéreux  & 
humiliant  pour  lui ,  jufqu’aux  impôts  ,  dont  le 
nom  feul  rend  quelquefois  fa  condition  mépri- 
fable  à  toutes  les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même 
qui  en  fait  une  forte  de  paffion ,  par  la  confi- 
dération  qu’ils  réfléchiflent  fur  ceux  qui  s’y  dif- 
tinguent  ;  mais  l’homme  champêtre,  s’il  ne  jouit 
en  paix  de  ce  qu’il  pofsède  ,  &  qu’il  recueille  r 
s’il  ne  peut  cultiver  les  vertus  de  fon  état ,  parce 
qu’on  lui  en  ôte  les  douceurs  ;  fi  les  milices ,  les 
corvées  &  les  impôts  viennent  lui  arracher  fon 
fils  ,  les  bœufs  &  les  grains ,  que  lui  reftera-t-il 
qu’à  maudire  le  ciel  &  la  terre  qui  l’affligent 
Il  abandonnera  ion  champ  &  fia  patrie. 
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Un  Gouvernement  iage  ne  fauroit  donc  ,  fans  ië 
couper  les  veines  ,  refufer  les  premières  attentions 
à  r Agriculture.  Le  moyen  le  plus  prompt  &  le 
plus  aéüf  de  la  féconder  ,  c’eft  de  favorifer  la 
multiplication  de  toutes  les  efpèces  cle  produc¬ 
tions  ,  par  la  circulation  la  plus  libre  &  la  plus 
illimitée. 

Une  liberté  infinie  dans  le  commerce  des  den¬ 
rées  rend  en  même-temps  un  Peuple  agricole  & 
commerçant.  La  circulation  des  denrées  amène 
vraiment  l’âge  d*or ,  où  les  fleuves  de  lait  &.  de 
miel  coulent  dans  les  campagnes.  Toutes  les  terres 
font  miles  en  valeur  ;  les  prés  favorilcnt  le  la¬ 
bourage  par  les  beftiaux  qu’ils  engraillènt  ;  la 
culture  des  bleds  encourage  celle  des  vins  en 
fourniflant  une  fubliftance  toujours  allurée  à  celui 
qui  ne  feme  ni  ne  moiffonne  ,  mais  plante ,  taille 
&  cueille. 

Prenez  un  fyftême  oppofé  ;  entreprenez  de 
régler  l’Agriculture  &  la  circulation  de  les  pro¬ 
duits  par  des  loix  particulières  :  que  de  calami¬ 
tés  !  L’autorité  voudra  non-feulement  tout  voir , 
tout  lavoir,  mais  tout  faire,  &  rien  ne  le  fera. 
Les  hommes  feront  conduits  comme  leurs  trou- 
peaux  &  leurs  grains;  ils  fei-jnt  ramalfés  en  tas , 
&  difperfés  au  gré  d’un  Deipote  pour  être  égor¬ 
gés  dans  les  boucheries  de  la  guerre  ,  ou  pour 
dépérir  inutilement  fur  les  flottes  &  dans  les  co¬ 
lonies.  La  vie  d’un  Etat  en  deviendra  la  mort , 
ni  les  terres,  ni  les  hommes  ne  pourront  prof- 
pérer  ;  &  les  Etats  marcheront  promptement  à 
leur  diffolution  ,  à  ce  démembrement  qui  cft  tou¬ 
jours  précédé  du  malfacre  des  Peuples  &  des 
tyrans. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DES 
PHILOSOPHES . 

X-i’iGNORANCE  &  îa  mauvaife  foi  corrompent 
tous  les  récits.  La  politique  ne  juge  que  d’après 
les  vues  :  le  commerce  que  d’après  fes  intérêts.  Il 
n  y  a  que  le  philoiophe  qui  lâche  douter,  qui 
le  îaife  quand  il  manque  de  lumières,  &  qui  dife 
la  vérité  ,  quand  il  le  détermine  à  parler.  En 
effet  quelle  récompenfe  ,  affez  importante  à  les 
yeux  ,  pourrait  le  déterminer  à  tromper  les  hom¬ 
mes  &  à  renoncer  à  fon  caractère5?  La  fortune  ? 
Il  eft  affez  riche  ,  s’il  a  de  quoi  fatisfaire  à  fes 
befbins  fingulièrement  bornés.  L’ambition^  S’il 
a  le  bonheur  d’être  fage,  on  peut  lui  porter 
envie  ;  mais  il  n’y  a  rien  fous  le  Ciel  qu’il  puifïc 
envier.  Les  dignités  On  les  lui  offriroit  qu’il 
ne  les  accepteroit  pas  fans  la  certitude  de  faire 
ie  bien.  La  flatterie  Il  ignore  l’art  de  flatter, 
tk  il  en  dédaigne  les  méprifables  avantages.  La  ré¬ 
putation  1  En  peut-il  obtenir  autrement  que  par  la 
tranchiic  La  crainte  Il  ne  craint  rien, pas  même 
de  mourir  ;  s’il  eft  jetté  dans  le  fond  d’un  cachot , 
il  fait  bien  que  ce  ne  fera  pas  la  première  fois 
que  des  tyrans  ou  des  fanatiques  y  ont  conduit 
la  vertu ,  &  qu’elle  n’en  eft  forti e  que  pour  al¬ 
ler  fur  un  échaffaud.  C’eft  lui  qui  échappe  à  la 
mam  du  deftin  qui  ne  lait  par  où  le  prendre,  parce 
qu’il  a  briffe  ^  comme  dit  le  Stoïcien  ,  les  anfes 
par  lesquelles  le  fort  faifitle  faible ,  pour  en  difpo- 
1er  à  ion  gré. 
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Au  char  des  lettres  &  des  arts  eft  attachée  la 
Philofophie  qui  devroit ,  ce  femble  ,  en  tenir 
le  timon  ,  mais  qui  n'arrivant  qu’après  eux  ne 
peut  marcher  qu’à  leur  fuite.  Les  arts  naiflcnt  des 
beioins  mêmes  de  la  fociété  ,  dan»  l’entance  de 
pefprit  humain.  Les  lettres  font  les  fleurs  de  la 
jeundfe.  Filles  de  l’imagination  qui  aime  la  pa¬ 
rure  elles  ornent  tout  ce  qu’elles  touchent ,  &  ce 
goût  d’embéliffement  crée  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  les  beaux  arts  ou  les  arts  de  luxe  &  de 
décoration  qui  poîifient  les  premiers  arts ,  enlans 
du  befoin.  Quand  l’cfprit  s’eft  exercé  lur  les  plai- 
firs  de  l’imagination  &  des  fens ,  la  raifon  vient 
avec  la  maturité  des  empires  donner  aux  Nations 
une  certaine  gravité  :  c’eft  l’âge  de  la  Philo¬ 
fophie.  Elle  marche  à  pas  lents  &  lans  bruit  an¬ 
nonçant  la  vieillefle  des  empires  qu’elle  s’efforce 
envain  de  lbutenir.  C’efl:  elle  qui  forma  le  der¬ 
nier  fiècle  des  belles  républiques  de  la  Grèce  & 
de  Rome.  Athène  n’eut  des  philoiophes  qu’a  la 
veille  de  fa  ruine  qu’ils  femblercnt  prédire.  Ci¬ 
céron  &  Lucrèce  n’écrivirent  fur  la  nature  des 
Dieux  &  du  monde  qu’au  bruit  des  guerres  ci¬ 
viles  qui  creuferent  le  tombeau  de  la  liberté. 
Cependant  Thalés  ,  Anaximandre  ,  Anaximène 
Anaxagore  avoient  jetté  les  germes  de  la  phyli- 
que  dans  leurs  théories  fur  les  élémens  de  la  ma¬ 
tière  ;  mais  la  manie  des  fyftêmes  les  détruifit  les 
uns  par  les  autres.  Socrare  vint  qui  ramena  la 
Philofophie  à  la  vraie  fngefle  ,  à  la  vertu  ;  il 
n’aima  ,  n’enfeigna ,  ne  pratiqua  qu’elle ,  perfuadé 
que  l’homme  n'a  pas  befoin  des  fciences  mais 
des  mœurs  pour  être  henreux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  philofophes  feuk 
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nient  tout  découvert  &  tout  imaginé  ;  c’eft  le  cours 
Ci  ex'énemens  qui  a  donné  une  certaine  pente 
aux  actions  &  aux  penfées  de  l’homme.  Une 
communication  de  cauies  phyliques  ou  morales 
un  enchaînement  des  progrès  de  la  politique  avec 
es  progrès  des  études  &  des  fcicnces ,  un  mé¬ 
lange  de  cii  confiances,  impoffibles  à  hâter  comme 
a  prévoir  à  dû  concourir  à  la  révolution  qui  s’eft 
auu  dans  les  clprits.  Chez  les  Nations  comme 
dans  l’individu  ,  le  corps  &  l’ame  agiflent  &  réa- 
giilcnt  tour-à-tour  l’un  fur  l’autre.  Le  Peuple  en¬ 
traîne  les  philofophes  &  les  phiîoiophes  mènent  le 
Peuple.  Galilée  avoir  dit  que  la  terre  tournant  au- 
toür  du foleil ,  il  devoit  y  avoir  des  antipodes,  & 
Drake  l’avoit  prouvé  par  un  voyage  autour  du 
Monde.  L’égliié  fe  dit  univerfelle  ;  le  Pape  fe  difoit 
le  maure  de  la  Terre,  &  plus  de  deux  tiers  de  fes  ha- 
bitans  ignoroient  qu’il  y  eût  une  religion  catholi¬ 
que  &  fur-tout  un  Pape.  Des  Européens  qui  Voya¬ 
ge  oient  par-tout  &  commerçoient  par-tout  appri 
lent  à  l’Europe  qu’une  partie  de  la  Terre  vivoit 
d.ui;  le,  vidons  de  Mahomet  &  une  plus  grande 
partie  encore  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie ,  ou 
dans  rinfrence  &  Vincuriofité  de  l’athéifme.  Ainfi  la 
Philoiophie  étendoit  l’empire  des  connoiffances 
humaines  par  la  decouverte  des  erreurs  de  la  fu- 
pci  binon  &  clés  ventés  de  la  nature. 

L  Italie  dont  le  génie  impatient  s’élançoït  à  tra¬ 
vers  Ses  ob bâcles  qui  l’environnoient  fonda  la 
première  une  Académie  de  phyiique.  La  France 
&:  1  Angleterre  qui  dévoient  s’aggrandir  par  leur 
ii value  même,  élévèrent  à  la  fois  deux  monu- 
mens  éternels  à  l’accroiffement  de  la  Philofophie  ; 
deux  Académies  où  tous  les  favans  de  l’Europe 
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vont  puifer  &  verfer  leur  lumières.  C’eft  de-là 
que  font  émanés  dans  le  Monde  une  foule  de 
rniftères  de  la  nature,  d’expériences  &  de  phé¬ 
nomènes  ,  des  découvertes  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences  ;  les  fécrets  de  l’électricité  ,  les  caules 
de  l’aurore  boréale.  C’eft  de-là  que  lont  lords 
les  inftrumens ,  &  les  moyens  pour  purifier  l’air 
dans  les  vaifleaux  ,  pour  rendre  potable  Peau  de 
la  mer ,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  & 
fixer  les  longitudes  ;  pour  perfectionner  l’agricul¬ 
ture  &  donner  plus  de  grains  avec  moins  de  lè- 
mence  &  de  peine. 

Àriftote  a  voit  régné  dix  fiècles  dans  toutes  les 
écoles  de  l’Europe  ,  &lcs  Chrétiens  n  après  avoir 
perdu  les  traces  de  la  raifon,n’avoient  pu  la  retrou¬ 
ver  que  fur  fes  pas.  Long-temps  même  ils  s’étoient 
égarés  à  la  fuite  de  ce  philofophe  ,  parce  qu  ils  y 
marchoient  à  tarons  dans  les  ténèbres  de  la  théo¬ 
logie  ;  mais  enfin  Dcfcartes  avoit  donné  le  fil  & 
Neuton  des  ailes  pour  fortir  de  ce  labyrinthe. 
Le  doute  avoit  diffipé  les  préjugés,  &  l’analyle 
avoit  trouvé  la  vérité.  Après  les  deux  Bacons  , 
Galilée  ,  Defcartes  ,  Hobbes  ,  Locke  ,  Bayle  , 
Leibnitz  &  Neuton  ;  après  les  mémoires  des  Aca¬ 
démies  de  Florence ,  de  Lcipfick ,  de  Paris  ,  & 
de  Londres,  il  reftoit  un  grand  ouvrage  à  faire 
pour  la  perfection  des  icienccs  &  de  la  philofo- 
phie,  il  a  paru.  Ce  livre,  qui  contient  toutes 
les  erreurs  &  les  vérités  qui  font  iorties  de  l’el- 
prit  humain  depuis  la  théologie  jufqu’a  l’infecto- 
logie  ;  tous  les  ouvrages  de  la  main  de  l’homme 
depuis  le  vaiffeau  jufqu’à  Fépingle  :  ce  dépôt  des 
lumières  des  Nations  qui  auroit  été  moins  im¬ 
parfait  s’il  n’eut  été  exécuté  au  milieu  de  toutes 
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les  foi  tes  de  perfécutions  &  d’obflacles ,  ce  dé- 

P°^  ccia&érifera  ,  dans  les  fiècles  à  venir,  le  fiè- 
cle  de  la  Philofophie. 

Âpres  tant  de  bienraits  elle  dcvroit  tenir  lieu 
de  la  divinité  fur  la  Terre.  C'cft  elle  qui  lie  , 
^elaiie  ,  aide  &  foulage  les  humains.  Elle  leur 
donne  tout  fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle  leur 
demande  non  pas  le  facrifice  de  leurs  paffions,  mais 
un  emploi  j ui/tc  ,  utile  &  modéré  de  toutes  leurs  fa¬ 
culté*.  Fille  de  la  nature,  difpenfatrice  de  fes  dons, 
inter  pie  te  de  ics  droits  ,  elle  confacre  fes  lumiè¬ 
res  &  les  travaux  à  l’ufage  de  l’homme  *  elle  le 
rend  meilleur  pour  qu’il  toit  plus  heureux.  Elle 
ne  hait  que  la  tyrannie  &  l’impofture  parce  qu’elles 
foulent  le  Monde  ,  elle  ne  veut  point  regner  ,  mais 
elle  exige  que  ceux  qui  rognent  n’aiment  à  jouir 
que  de  la  félicité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  & 
le  nom  des  feefes ,  mais  elle  les  toléré  toutes. 
Les  aveugles  &  les  mcchansla  calomnient,  les  uns 
ont  peur  de  voir  ,  les  autres  d’être  vus  :  ingrats  qui 
le  foulevent  contre  une  mere  tendre  ,  quand  elle 
veut  les  guérir  des  erreurs  &  des  vices  qui  font 
les  calamites  du  genre-humain. 

Cependant  la  lumière  gagne  infenfiblement  un 
plus  vafte  horifon  une  efpece  d’Empires’eft  formé , 
ceiui  de  la  littérature  qui  commence  &  prépare 
la  république  Européenne.  Si  jamais  en  effet  la 
philofophie  peut  s’infinuer  dans  l’amc  des  Sou¬ 
verains  ou  de  leurs  Minières ,  les  iyftêmes  de 
politique  s’agrandiront  &  feront  Amplifiés.  On 
aura  plus  d'égard  à  l’humanité  dans  tous  les  pro¬ 
jets.  Le  bien  public  entrera  dans  les  négociations 
non  comme  un  mot ,  mais  comme  une  choie 
utile  même  aux  Rois. 

Déjà  l’imprimerie  a  fait  des  progrès  qu’on  ne 
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fauroit  arrêter  dans  un  L/at  ians  reculer  la  Na¬ 
tion  pour  vouloir  avancer  l’autorité  du  Gouver¬ 
nement.  Les  livres  éclairent  la  multitude  ,  huma¬ 
nisent  les  hommes  puiffans ,  charment  le  loifir 
des  riches ,  inftruifent  toutes  les  claffes  de  la  Société. 
Les  Sciences  perfedionnent  les  différentes  bran¬ 
ches  de  l’économie  politique.  Les  erreurs  mêmes 
les  eSprits  Sy ftêmatiques  Se  diffipent  au  grand  jour 
de  l’impreffion ,  parce  que  le  railonncment  &  la 
difeuffion  les  mettent  au  crculet  de  la  vérité. 

Le  commerce  de  lumières  eft  dévénu  néceS- 
faire  à  l’induftric  ,  &  la  littérature  Seule  entre¬ 
tient  cette  communication.  La  ledurc  d’un  voyage 
autour  du  Monde  a  occafionné  peut-être  les  au¬ 
tres  tentatives-  en  ce  genre  ,  car  l’intérêt  leul 
ne  Sait  pas  trouver  les  moyens  d'entreprendre  ; 
aujourd’hui  rien  ne  peut  le  cultiver  lans  quel- 
qu’étude  ou  Sans  des  connoiffanccs  tranimiles  par 
la  ledure.  Les  Princes  eux-mêmes  n’ont  recou¬ 
vré  leurs  droits  Sur  les  ulurpations  du  clergé , 
qu’à  la  faveur  des  lumières  qui  ont  détrompé  le 
Peuple  des  abus  de  toute  puiflance  Spirituelle. 
Mais  la  plus  grande  Solie  de  l’eSprit  humain  fe- 
roit  d’avoir  employé  toutes  Scs  forces  à  augmenter 
le  pouvoir  clcs  Monarques ,  &  à  rompre  plu¬ 
sieurs  chaînes  pour  forger  de  leurs  débris  celle 
du  defpotifme.  Le  même  courage  que  la  reli¬ 
gion  inSpire  pour  fouftraire  la  confcience  à  la  ty¬ 
rannie  exercée  fur  les  opinions  ,  l’homme  de  bien  , 
le  citoyen ,  l’ami  du  Peuple  doit  l’avoir  ,  pour 
garantir  les  Nations  de  la  tyrannie  des  Puiflances 
conjurées  contre  la  liberté  du  genre-humain.  Mal¬ 
heur  à  l’Etat  où  il  ne  Se  trouveroit  pas  un  Seul 
défenfeur  du  droit  public  !  Bientôt  ce  Royaume 
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te  précipiteroit  avec  fa  fortune,  fon  commerce, 

ef  *  nnccs  &  fes  citoyens  dans  une  anarchie  iné¬ 
vitable.  Les  loix  !  les  loix  pour  fauver  une  Na¬ 
tion  ce  fa  perte  ,  &  la  liberté  des  écrits  pour 
fauver  les  loix  ! 

^  On  n  examine  guère  ce  qu’on  croit  bien  favoir,& 
ceil  ainn  qu  après  avoir  propagé  les  erreurs  ,  les 
témoignages  qui  regardent  l’obfervation  en  pro¬ 
longent  encore  îa  durée.  Un  autre  inconvénient , 
c.eft  (îuc^  ^cs  Philoiophes  perdent  un  temps  pré¬ 
cieux  a  élever  des  iyftêmes  qui  nous  en  impo¬ 
sent  ,  jufqu’à  ce  que  les  prétendus  faits  qui  leur 
iervoient  de  baie  aient  été  démentis. 

Les  vraies  lumières  lent  dans  les  écrits  publics  , 
où  la  vérité  ic  montre  à  découvert,  oùlemen- 
longe  craint  d’être  furpris.  Les  mémoires  fecrets , 
les  projets  particuliers ,  ne  font  guère  que  Pou-* 
vrage  des  efprits  adroits  &  intéreffés ,  qui  s’infi- 
nuent  dans  les  cabinets  des  adminiftrateurs  par 
des  routes  obicures, obliques  &  détournées.  Quand 
un  Prince  ,  un  Minifcre  s’eft  conduit  par  Popi- 
iîion  publique  des  gens  éclairés  ,  s’il  éprouve  des 
malheurs,  ni  le  ciel,  ni  la  terre  ne  peuvent  les 
lui  reprocher.  Mais  des  entreprîtes  faites  fans  le 
conlcil  &  le  vœu  de  la  Nation,  des  événemens 
amenés  a  Pinfu  de  tous  ceux  dont  on  expofe  la 
vie  &  ia  fortune  ,  qu’eft-ce  qu’autre  choie  qu’une 
ligue  fecrctte  ,  une  conjuration  de  quelques  in¬ 
dividus  contre  la  fociété  entière  Jufqu’à  quand 
l’autorité  fe  croira-t-elle  humiliée  ,  en  s’entretenant 
avec  les  concitoyens  *?  Juiqu’à  quand  témoignera- 
t-elle  aux  hommes  aflez  de  mépris  pour  ne  pas 
chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes  fautes5? 

L’expérience  qui  marche  à  pas  lents ,  demande 
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do  temps  ;  &  le  génie ,  qui  reilèmble  aux  cour- 
fiers  des  Dieux ,  franchit  un  intervalle  immenle 
d’un  faut ,  fe  fait  attendre  pendant  des  fiècles. 
A-t-il  paru  ‘î  Il  eft  rcpoulfé  ou  perfécuté  ;  s’il  parle 
on  ne  l’entend  pas.  Si  par  hafard ,  il  cil  entendu  , 
la  jaloulie  traduit  les  projets  en  rêves  iublimcs  , 
&  les  fait  échouer.  L’intérêt  général  de  la  mul¬ 
titude  fuppléeroit  peut-être  â  la  pénétration  du 
génie  ,  fi  on  le  lailfoit  agir  en  liberté  ;  mais  il  eft 
fans  celle  contrarié  par  l’autorité,  dont  les  dé- 
pofitaires  ne  s’entendent  à  rien,  &  pi  étendent 
ordonner  de  tout.  Quel  eft  celui  qu  ils  honorent 
de  leur  confiance  &  de  leur  intimité  *1  C  eft  le 
flatteur  imprudent  qui  ,  fans  en  rien  croire  ,  leur 
répète  continuellement  qu’ils  font  des  êtres  mci- 
veilleux.  De  mal  fe  fait  par  leur  fottife  ,  &  fe 
perpétue  par  une  mauvaife  honte  qui  les  empê¬ 
chent  de  revenir  fur  leurs  pas.  Les  fauffes  com- 
binaifons  s’épuiient  avant  qu’ils  aient  rencontré 
les  vraies ,  ou  qu’ils  puiffent  ié  réfoudre  â  les  ap¬ 
prouver,  après  ies  avoir  rejettées.  C’eft  ainlî  que 
•le  déi'ordre  règne  par  l’enfance  des  Souverains, 
l’incapacité  ou  l’orgueil  des  Miniftres ,  &  la  pa¬ 
tience1  des  viciâmes.  On  fe  confoleroit  des  maux 
paffés  &  des  maux  préfens, fi  l’avenir  de  voit  chan¬ 
ger  cette  deftinée  :  mais  c’eft  une  efpérance  dont  il. 
eft  impoffible  de  fe  bercer.  Et  fi  l’on  demandoit 
au  Philofophe  à  quoi  fervent  les  confeils  qu’il 
s’opiniâtre  d’adreffer  aux  Nations  &  à  ceux  qui 
les  gouvernent ,  &  qu’il  répondît  avec  fincérité  , 
il  diroit  qu’il  latisfait  un  penchant  invincible  â 
dire  la  vérité  ,  au  hafard  d’exciter  l’indignation  , 
&  même  de  boire  dans  la  coupe  de  Socrate. 
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DE  LA  LIBERTÉ  DE  L.A  PRESSE  ET 

D’écrire. 


.A  liberté  de  la  prefïe  produit  fans  doute  des 
inconvénicns  :  mais  ils  iont  fi  frivoles  ,  fi  pafîa- 
gers  en  comparaiion  des  avantages ,  que  je  ne 
daignerai  pas  m’y  arrêter.  La  queftion  le  réduit 
à  ces  deux  mots  :  vaut-il  mieux  qu’un  Peuple  foit 
eter nellement  abruti  ^  qu&  d’être  quelquefois  tur¬ 
bulent  Q\  Souverains  ,  voulez-vous  être  médians  ^ 
Laifiez  écrire  ,  il  le  trouvera  des  hommes  per¬ 
vers  qui  vous  lerviront  félon  votre  mauvais  gé¬ 
nie  ,  &  qui  vous  perfectionneront  dans  l’art  des 
Libères..  Voulez-vous  être  bons  Laifiez  encore 
écrire  \  il  fe  trouvera  des  hommes  honnêtes  qui 
vous  perfectionneront  dans  l’art  des  Trajans.  Com¬ 
bien  il  vous  refte  de  chofes  à  favoir  pour  être 
grands  ,  foit  en  bien  ,  Joit  en  mal  ! 

En  quels  lieux  du  monde  les  Peuples  n’ont- 
ils  pas  tiré  les  mêmes  conlequences  du  filence 
qu’on  leur  impofioit  1  Eft-ce  l’éloge  ou  le  blâme 
qtPon  redoute  de  celui  à  qui  l’on  ordonne  de  fe 
taire.  Ces  défenfes  calomnient  le  Gouvernement, 
s’il  eft  bon  y  puit qu’elles  tendent  à  perfuader  qu’il 
eft  mauvais.  Mais  comment  réuflir  à  les  faire  ob- 
ferver  1  Peut-on  ignorer  qu’il  eft  dans  la  nature 
de  l’homme  de  fe  porter  aux  actions,  du  mo¬ 
ment  où  l’on  y  attache  de  la  gloire  en  y  atta¬ 
chant  du  péril  L’opprimer  &  l’empêcher  de 
gémir  &  de  fe  plaindre,  c’eft  une  atrocité  contre 
laquelle  il  ne  manque  jamais  de  fe  révolter.  Com- 
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ment  connoîtriez-vous  le  rebelle  à  vos  ordres  1 
par  l’efpionage  ,  par  les  délations,  par  les  voies 
les  plus  sûres  à  divifer  les  citoyens,  &  de  fuf- 
citer  entr’eux  la  méfiance  &  les  haines.  Qui  pu¬ 
nirez-vous®)  les  hommes  les  plus  honnêtes  &  les 
plus  généreux  ,  qui  ne  fc  tairont  jamais  ,  lorfqu’ils 
feront  perfuadés  qu’il  cft  de  leur  devoir  de  par¬ 
ler.  N’en  doutez  pas  ;  ils  braveront  vos  menaces , 
ou  ils  les  éluderont.  S’ils  prenent  le  premier  par¬ 
ti ,  oierez-vous  les  traîner  dans  une  priions  Si 
vous  l’ofez ,  croyez-vous  qu’ils  tardent  long-temps 
à  trouver  des  vengeurs®?  Si  vous  ne  l’oiezpas* 
vous  tomberez  dans  le  mépris.  S’ils  avoient  été 
libres  de  s’expliquer  avec  franchile  ,  ils  auroient 
mis  de  la  dignité  &  de  la  modération  dans  leurs 
rémontrances.  La  contrainte  &  le  danger  du  châ¬ 
timent  les  transformeront  en  libelles  violens  ,  amers 
&  féditieux  ;  &  c’eft  votre  tyrannie  qui  les  aura 
rendus  coupables.  Souverain  ,  ou  vous  depofi- 
taires  de  leur  autorité  ,  votre  adminiftration  eft- 
elle  bonne  *)  Livrez-îà  à  toute  la  févérité  de  notre 
examen  ;  elle  n’y  peut  gagner  que  du  refpeft  & 
delà  foumiffion.  Eft-elle  mauvaiie  corrigez-la, 
ou  défendez  la  par  la  force.  Puifque  vous  êtes 
d’abominables  tyrans  ,  ayez  du  moins  affez  d’au¬ 
dace  pour  l’avouer  ;  fi  vous  êtes  juftes ,  laiffcz 
dire  &  dormez  en  paix;  fi  vous  êtes  oppreffeurs, 
le  repos  &le  fommeil  ne  font  pas  faits  pour  vous  ; 
&  malgré  tous  vos  efforts  ,  vous  n’en  jouirez  pas. 
Souvenez-vous  du  fort  de  celui  qui  confentoit  à 
être  haï,  pourvu  qu’il  fût  craint. 

Par-tout  où  le  Souverain  ne  fouffre  pas  qu’on 
s’explique  librement  fur  les  matières  économiques 
&  politiques ,  il  donne  Pattcftation  la  plus  authen- 
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tique  de  Ton  penchant  à  la  tyrannie,  &  du  vice 
de  les  opérations.  «.  Je  lais  ,  tout  aufli-bien  que 
n  vous ,  que  ce  que  j’ai  réiolu  cft  contraire  à  la 
«  libellé,  à  votre  tranquilité,  à  votre  bonheur: 
11  mais  il  me  déplaît  que  vous  en  murmuriez. 
11  Je  ne  louffrirai  jamais  qu’on  vous  éclaire  ;  parce 
«  qu’il  me  convient  que  vous  loycz  allez  ftu- 
11  pides  pour  ne  pas  diltinguer  mes  caprices ,  mon 
h  otgueil ,  mes  folles  difiipations  ,  mon  faite , 
«  les  dépiédations  de  mes  courtifans  &  de  mes 
n  fa\otis  ,  mes  îuineux  amufemens ,  mes  pallions 
ii  plus  ruineufes  encore  ,  de  l’utilité  publique  qui 
ii  ne  fut,  qui  n’cfl  &  qui  ne  fera  jamais  ,  au- 
n  tant  qu’il  dépendra  de  moi  &  de  mes  fucccf- 
ii  leurs,  qu’un  honnête  prétexte.  Tout  ce  que 
ii  je  lais  efc  bien  fait.  Oioyez-le  ,  ne  lé  croyez  pas  : 
ii  mais  laifiez-vous  conduire.  Je  veux  vous  prou-. 
«  ver  de  toutes  les  manières  lesplus  infenfées  &  les 
«  les  plus  atroces  que  je  règne  pour  moi,  &  que 
ii  je  ne  règne  ni  par  vous,  ni  pour  vous.  Et  fi 
«  quelqu’un  d’entre  vous  a  la  témérité  de  me 
«  contredire  ,  qu’il  périflè  dans  l’oblcurité  d’un 
«  cachot,  ou  qu’un  lacet  le  prive  à  jamais  delà 
h  faculté  de  commettre  une  fécondé  indiferétion  : 
«  car  tel  eft  mon  bon  plaifir  u.  En  conféquence 
voilà  l’homme  de  génie  réduit  au  filence  ou  étran¬ 
glé  ,  &  une  Nation  tenue  dans  la  barbarie  de  fa 
religion  ,  de  fcs  loix ,  de  fes  mœurs ,  &  de  fon 
gouvernement  ;  dans  l’ignorance  des  chofes  les 
plus  importantes  à  fcs  vrais  intérêts  ,  à  fa  puif- 
iànce  ,  à  fon  commerce  ,  à  fa  fplendeur  &  à  fa 
félicité  ;  au  milieu  des  Peuples  qui  s’éclairent  au¬ 
tour  d’elle,  parleurs  libres  efforts  &  le  concours 
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*  des  bons  efprits  vers  les  feuls  objets  vraiment 
dignes  de  les  occuper.  La  logique  d’une  admi- 
niftration  prohibitive  pèche  de  tous  les  côtés.  On 
n’arrête  point  les  progrès  des  lumières  ;  on  ne 
les  rallentit  qu’à  ion  désavantage.  La  défenlc  ne 
fait  qu’irriter  &  donner  aux  âmes  un  fentiment 
dé  révolte,  &  aux  ouvrages  le  ton  du  libelle; 
&  l’on  fait  trop  d’honneur  à  d’innocens  lujcts ,  lorL 
qu’on  a  fous  les  ordres  deux  cens  mille  alfa  [fins  , 
&  que  l’on  redoute  quelques  pages  d’ccriture. 

Les  quellions  d’économie  politique  veulent 
être  long-temps  agitées  ,  avant  d’être  éclaircies. 
J’avancerai ,  fans  crainte  d’être  contredit ,  que 
la  géométrie  tranfeendante  n’a  ni  la  profondeur  , 
ni  la  fubtilité  de  cette  efpèce  d’arithmétique  ,  il 
n’y  a  rien  de  poffible  en  mathématique  ,  dont 
le  génie  de  Newton  ou  de  quelques-uns  de  les  fuc- 
ceffeurs  n’ait  pu  fe  promettre  de  venir  à  bout. 
Je  n’en  dirai  pas  autant  d’eux  dans  les  matières 
qui  nous  occupent.  On  croit ,  au  premier  coup- 
d’œil,  n’avoir  qu’une  difficulté  à  réfoudre  :  mais 
bientôt  cette  difficulté  en  entraîne  une  autre  ; 
celle-ci  une  troifieme  ,  &  ainli  de  fuite  julqu’à 
l’inrini  ;  &  l’on  s’apperçoit  qu’il  faut  ou  renoncer 
au  travail ,  ou  eirtbralfer  à-la-fois  le  fyüême  im- 
menfe  de  l’ordre  focial ,  fous  peine  de  n’obtenir 
qu’un  réfultat  incomplet  &  défectueux.  Les  don¬ 
nées  &  le  calcul  varient  fclon  la  nature  du  local , 
fes  productions  ,  fon  numéraire ,  les  reffources,  les 
liaifons  ,  fes  loix  ,  fes  ufages  ,  fon  goût ,  fon  com¬ 
merce  &  les  mœurs. Quel  eft  l’homme  aJFez  inftruit 
poui  faifir  tous  ces  clcmens  1  Quel  cit  l’eiprit 
affez  jufte  pour  ne  les  apprécier  que  ce  qu’ils  va¬ 
lent  "1  Toutes  les  connoifiances  des  différentes 
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branches  de  la  iociété  ne  font  que  les  branches 
de  l’arbre  qui  conftitue  la  fciencc  de  l’homme 
public.  Il  cil  eccléfiaftiquc  ,  il  eft  militaire  ,  ileft 
magiftrat ,  il  eft  financier,  il  eft  commerçant , 
il  eft  agriculteur.  Il  a  pelé  les  avantages  &  les 
obftacles  qu’il  doit  attendre  des  pallions ,  des 
rivalités  ,  des  intérêts  particuliers.  Avec  toutes 
les  lumières  qu’on  peut  acquérir  fans  génie  ;  avec 
tout  le  génie  qu’on  peut  avoir  reçu  fans  lumiè¬ 
res  ,  il  ne  fait  que  des  fautes.  Après  cela  eft-il 
étonnant  que  tant  d’erreurs  fe  foient  accréditées 
parmi  le  Peuple  ,  qui  ne  répété  jamais  que  ce 
qu’il  a  entendu5?  Parmi  les  Spéculateurs,  qui  fe 
laiffent  entraîner  par  l’efprit  fy Hématique  ,  &  qui 
ne  balancent  pas  à  conclure  une  vérité  générale 
de  quelques  fuccès  particuliers  ;  parmi  les  hom¬ 
mes  d’affaires ,  tous  plus  ou  moins  a  fier  vis  à  la 
routine  de  leurs  prédéceffeurs  ,  &  plus  ou  moins 
retenus  par  les  fuites  ruineufes  d’une  tentative 
hors  d’uiage  ;  parmi  les  hommes  d'état,  que  la 
naiffancc  ou  là  proteéfion  conduit  aux  places 
importantes  ,  où  ils  ne  portent  qu’une  profonde 
ignorance  qui  les  abandonne  à  la  diferétion  des 
fubalternes  corrompus  qui  les  trompent  ou  qui 
les  égarent.  Dans  toute  fociété  bien  ordonnée  , 
il  ne  doit  y  avoir  aucune  matière  fur  laquelle 
on  ne  puiffe  librement  s’exercer.  Plus  elle  eft  grave 
&  difficile ,  plus  il  eft  important  qu’elle  foit  dif- 
cutée.  Or ,  en  eft  il  de  plus  importantes  &  de 
plus  compliquées  que  celles  c!e  Gouvernement3? 
Qu’auroit  donc  de  mieux  à  faire  une  Cour  qui 
aimeroit  la  vérité,  que  d’encourager  tous  lesef- 
prits  à  s’en  occuper  *?  Et  quel  jugement  léroit- 
on  autorifé  à  porter  de  celle  qui  en  interdiront 
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l’étude  ,  fi  ce  n’eft  ou  la  méfiance  de  fes  ope¬ 
rations  ,  ou  la  certitude  qu’elles  font  mauvaifes  ^ 
Le  vrai  réfumé  d’un  édit  prohibitif  fur  ce  grand 
objet ,  i croit  :  le  Souverain  défend  qu  on  lui  dé¬ 
montre  que  Jbn  Minifire  eft  un  imbécille  ou  un 
fripon  ,  car  telle  eft  fa  volonté qu’il  /bit  l’un 
ou  Vautre ,  fans  qu’on  y  faffe  aucune  attention. 

Les  Conieils  des  Rois  font  un  lanéfuaire  ,  dont 
le  temps  feul  ôte  le  voile  d’une  main  lente.  Leurs 
Miniftres  ,  fidèles  au  fecret ,  ou  intérefles  à  le 
cacher  9  ne  parlent  que  pour  égarer  dans  les  re¬ 
cherches  la  curiolité  de  celui  qui  s'étudie  à  les 
pénétrer.  Quelque  iagacité  qu’il  ait  pour  décou¬ 
vrir  l’origine  &  la  liaiion  des  événemens ,  il  eft 
réduit  à  deviner.  Lors  meme  qu’il  frappe  au  but , 
c’eft  fans  le  lavoir ,  ou  fans  ofer  l’alfurer  ;  & 
cette  incertitude  ne  fatisfait  guère  plus  qu’un  igno¬ 
rance  entière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  pru¬ 
dence  &  l’intérêt ,  difpenfent  du  filence  ,  &  laiifent 
éclore  la  vérité;  que  la  mort  lui  rende,  pour 
ainfi  dire  ,  le  jour  &îa  voix,  en  ôtant  leur  pou¬ 
voir  à  ceux  qui  la  tenoient  captive  ;  &  que  les 
mémoires  précieux  &  originaux ,  devenus  pu¬ 
blics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  relions  qui  ont 
fait  la  deftinée  des  Nations. 
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DES  LANGUES. 


1-jA  langue  Italienne  ,  avec  du  Ion  ,  de  Paccent 
&  du  nombre  ,  a  pris  tous  les  caraéfères  de  la 
poéfie ,  &  tous  les  charmes  de  la  mufique  :  ces 
deux  arts  l’ont  confacrée  aux  délices  de  Pharmo- 
nie  ,  comme  l’on  plus  doux  organe. 

La  langue  Françoife  règne  dans  la  profe  ;  fi 
ce  n’eft  pas  le  langage  des  Dieux ,  c’eft  celui  de 
la  raifon  &  de  la  vérité.  La  profe  parle  fur-tout 
à  Fefprit  dans  la  philofophie  ;  étude  confiante  de 
ces  âmes  privilégiées  de  ia nature,  qui  femblent 
être  placées  entre  les  Rois  &  les  Peuples  pour 
inftruire  &  diriger  les  hommes.  Dans  un  temps 
où  la  liberté  n’a  plus  de  tribunes ,  ni  d’amphi- 
théatres  pour  agiter  de  vaftes  alfemblées  ,  une; 
langue  qui  fe  multiplie  dans  les  livres ,  qui  le  fait 
lire  chez  toutes  les  Nations,  qui  fert d’interprête 
commun  à  toutes  les  autres  langues ,  &  d’inftru- 
mens  à  toutes  fortes  d’idées  ;  une  langue  qui  , 
anoblie,  épurée,  adoucie,  &  fur-tout  fixée  par 
le  génie  des  écrivains  &  la  politelfc  des  courti- 
fans ,  devient  enfin  univerfclle  &  dominante. 

La  langue  Angloije  a  produit  auflî  les  poëtes 
&  les  profateurs,  qui  lui  ont  donné  un  carac¬ 
tère  d’énergie  &  d’audace  propre  à  Pimmortali- 
fer.  Qu’on  l’apprenne  chez  tous  les  Peuples  qui 
afpirent  à  n’être  pas  efclaves  ;  ils  oferont  penfer , 
agir  &  fe  gouverner  eux-mêmes  :  elle,  n’eft  pas 
la  langue  des  mots;  mais  celle  des  idées,  &  les 
Anglois  n’en  ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font  eus; 
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qui  ont  dit  les  premiers  :  la  majejlé  du  Peuple^ 
&  ce  Peul  mot  confaçrc  une  langue. 

La  langue  Espagnole  n’a  proprement  eu  jufi- 
qu’àpréfent,  ni  poélie ,  ni  profe,avec  une  lan¬ 
gue  organiféc,  pour  exceller  dans  l’une  &  dans 
l’autre.  Eclatante  comme  l’or  pur ,  fonorc 
comme  l’argent,  fa  marche  cft  grave  &  mefurce 
comme  la  danfe  de  la  Nation;  elle  eft  noble  & 
décente  comme  les  mœurs  de  l’antique  Cheva¬ 
lerie.  Cette  langue  pourra  foutenir  un  rang  ,  ac¬ 
quérir  même  de  la  fupériorité  lorfqu’ellc  aura 
beaucoup  d’écrivains  >  tels  que  Cervantes  &  Ma- 
riana.  Quand  fon  Académie  aura  fait  taire  Pin- 
quifition  avec  fes  Univerfités,  cette  langue  s’é¬ 
lèvera  d’elle-mêmc  aux  grandes  idées  ,  aux  lu- 
blimes  vérités,  où  l’appelle  la  fierté  naturelle  du 
Peuple  qui  la  parle. 

La  langue  Allemande  a  été  avant  toutes  nos 
autres  langues  vivantes  ;  cette  langue-mère  eft  in¬ 
digène  de  l’Europe  ;  c’eft  elle  qui  a  formé  PAn- 
glois,  &  même  le  François  par  fon  mélange  avec 
la  langue  Latine  ;  mais  peu  faite  ,  ce  femblc  ,  pour 
les  yeux  &  pour  des  organes  polis  ,  elle  eft  ref¬ 
iée  dans  la  bouche  du  Peuple  ,  fans  ofer  entrer 
g  que  bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difette  d’écri- 
*vains  annonçoit  un  pays  où  les  beaux  arts ,  la 
poéfie  &  l’éloquence  ne  dévoient  pas  fleurir  ; 
mais  tout-à-coup  le  génie  y  a  pris  fon  effort , 
&  des  poètes  originaux ,  en  plus  d’un  genre ,  y 
font  éclos  en  affez  grand  nombre,  pour  entrer 
en  rivalité  avec  les  autres  Nations, 
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DU  COMMERCE. 


J-iE  premier  foin  ,  le  premier  devoir,  quand  on 
traite  des  matières  importantes  au  bonheur  des 
hommes ,  ce  doit  être  de  purger  fon  ame  de  toute 
crainte ,  de  toute  efpérance.  Elevé  au-deffus  de 
toutes  les  confidérations  humaines,  c’eft  alors 
qu  on  plane  au-deflus  de  l’atmofphère  ,  &  qu’on 

au-deffous  de  foi.  C’eft  de-là  qu’on 
laide  tomber  des  larmes  fur  le  génie  perfécuté  , 
iur  le  talent  oublié  ,  fur  la  vertu  maiheureufe. 
C  cft  de-là  qu’on  verfe  l’imprécation  &  l’igno¬ 
minie  lur  ceux  qui  trompent  les  hommes ,  &  fur 
ceux  qui  les  oppriment.  C’eft  dc-là  qu’on  voit 
la  -etc  orgueilleufc  du  tyran  s’abaifîer  &  fe  cou¬ 
vrir  de  fange ,  tandis  que  le  front  modefte  du 
juite  touche  la  voûte  des  deux.  C’eft-ià  que 
j’ai  pu  véritablement  m’écrier  :  je  fuis  libre ,  & 
me  ientir  au  niveau* de  mon  fujet.  C’cft-là  enfin 
que,  voyant  à  mes  pieds  ces  belles  contrées  où 
fieurifient  les  fciences  &  les  arts,  &  que  les  té¬ 
nèbres  de  la  barbarie  avoient  fi  long-temps  oc¬ 
cupées  ,  je  me  fuis  demandé  :  qui  eft-ce  qui  a 
creufé  ces  canaux  Qui  cft-cc  qui  a  deffôché  ces 
plaines  "î  Qui  eft-ce.  qui  a  fondé  ces  villes  1  Qui 
eft-ce  qui  a  ralfemblé,  vêtu,  civiliie  ces  Peu¬ 
ples  Et  qu’alors  toutes  les  voix  des  hommes 
éclairés  qui  {ont  parmi  elles,  m’ont' répondu  : 
c’eft  le  commerce  !  c’cft  le  commerce  ! 

Athènes  aggrandit  fon  commerce  par  les  vic¬ 
toires^  &  fa  puiffancc  par  fon  commerce.  Tous 


t 


Vn'-  •  ■ 


E  T  *  G  É  N  I  E.  2]^ 

les  arts  à-la-fois  naquirent  dans  la  Grèce  avec  le 
luxe  de  rAfie. 

Le  commerce  trouve  à  la  fin'  fa  ruine  dans 
les  richeffes  qu’il  entafiè ,  comme  toute  puiffance 
la  trouve  dans  les  conquêtes. 

Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de  tou¬ 
tes  les  connoiflances  des  Grecs  ,  que  Ion  com¬ 
merce  eft  infiniment  plus  étendu  ,  que  notre  ima¬ 
gination  le  porte  lur  des  objets  plus  grands  &  plus 
varies  depuis  les  progrès  de  la  navigation  ,  on 
fera  étonné  que  nous  n’ayons  pas  fur  eux  la  lu- 
périorité  la  plus  décidée.  Mais  il  faut  ohfcrver 
que  lorfque  ce  Peuple  connut  les  arts  &  le 
commerce,  il  lortoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  des  mains 
de  la  nature  ;  &  avoit  toute  l’énergie  néceflaire 
pour  cultiver  les  dons  qu’il  en  rccevoit,au  lieu 
que  les  Nations  de  l’Europe  étoiçnt  afiervies  à 
desloix  &  à  des  conftitutions  extravagantes.  Dans 
la  Grèce,  le  commerce  trouva  des  hommes;  en 
Europe  ,  il  trouva  des  eiclaves.  A  mefure  que 
nous  avons  ouvert  les  yeux  fur  les  abfurdités 
de  nos  inftitutions ,  nous  nous  fommes  occupés 
à  les  corriger  ;  mais  fans  ofer  jamais  renvcrler 
entièrement  l’édifice.  Nous  avons  rémédié  à  des 
abus,  par  des  abus  nouveaux;  &  à  force  d’é¬ 
tayer  ,  de  réformer  ,  nous  avons  mis  dans  nos 
mœurs  plus  de  contradictions  qu’il  n’yenachc& 
les  Peuples  les  plus  barbares. 

Demandez  fi  dans  un  Etat  qui  admet  une  bran¬ 
che  de  commerce  ,  tous  les  citoyens  ont  droit  d’y 
prendre  part  ;  la  réponfe  eft  fi  fimple ,  qu’elle 
n’eft  pas  même  fufceptible  de  difeuffion  :  il  feroit 
affreux  que  des  fujets  qui  partagent  également  le 
fardeau  des  chaînes  foetales  &  des  dépenlés  pu- 
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bliques ,  ne  participaffent  pas  également  aux  avan¬ 
tages  du  padîe  qui  les  réunit  ;  qu’ils  euffent  à 
gémir,  &  de  porter  le  joug  de  leurs  inftitutions , 
&  d’avoir  été  trompé  en  s’y  foumettant. 

>  D’un  autre  côté  les  Nations  politiques  fe  con¬ 
cilient  parfaitement  avec  ces  idées  de  juftice.  Tout 
le  monde  fait  que  c’eft  la  liberté  qui  eft  l’ame 
du  commerce,  &  qu’elle  eft  feule  capable  de  le 
porter  à  ion  dernier  terme.  Tout  le  monde  con¬ 
vient  que  c’eft  la  concurrence  qui  dévéloppe  l’in¬ 
du  ftrie  ,  &  qui  lui  donne  tout  le  relfort  dont  elle  eft 
fufeeptibie  :  cependant  depuis  plus  d’un  fiècle  ,  les 
laits  n’ont  ceffé  d’être  en  contradiction  avec  ccs, 
principes. 

Qu’eft'ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes 
en  matière  de  commerce  *1  Ce  font  les  climats , 
les  produirions,  la  diftance  des  lieux  ,1a  forme 
du  Gouvernement ,  le  génie  &  les  mœurs  des  Peu-  • 
plades  qui  y  font  fournis. 

Ce  font  des  gens  qui  ont  des  fortunes  médio¬ 
cres  qui  coûtent  volontiers  de  grands  rifques  , 
pour  faire  de  grands  profits  dans  le  commerce. 
Mais  lors  qu’une  fois  la  fortune  d’un  homme  eft 
parvenue  à  un  certain  dégré ,  il  veut  jouir  ,  & 
jouir  avec  sûreté.  Ce  n’eft  pas  que  les  richeffcs 
éteignent  la  loif  des  richeffes ,  au  contraire  elles 
■l’allument  (cuvent  :  mais  elles  fourniffent  en  même 
temps  mille  moyens  de  la  fatisfaire  ,  fans  peine 
&  (ans  danger. 

/Entre  la  vie  fauvage  &  l’état  de  fociété  ,  c’eft 
un  défert  immenfe  à  traverfer  :  mais  de  l’enfance 
de  la  civilifation  ,  à  la  vigueur  du  commerce, il 
n’y  a  que  des  pas  à  faire. 

A  inclure  que  les'  métaux  fc  multiplient  dans 
le  commerce  ,  ils  ont  moins  de  valeur ,  ils  repré^ 
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fentcnt  moins  de  marchandifes.  Cet  aviîiffemcnt 
doit  faire  un  jour  négliger  les  meilleures  mines  , 
comme  il  a  fait  abandonner  fucceffivement  les 
médiocres,  à  moins  qu’on  allège  encore  le  lar- 
deau  de  ceux  qui  les  exploitent. 

L’or  &  l’argent  ne  i'ont  pas  des  richcfles;  ils 
repréfentent  feulement  des  richcffcs.  Ces  fignes 
font  très-durables ,  comme  il  convient  à  leur 
deftination.  Plus  ils  fe  multiplient ,  &  plus  ils 
perdent  de  leur  valeur,  parce  qu’ils  repréfentent 
moins  de  choies. 

Le  commerce  s’établit  fans  trouble  entre  des 
hommes  qui  ont  des  bcfolns  réciproques  ;  &  bien¬ 
tôt  ils  s’accoutument  à  regarder  comme  des 
amis,  comme  des  frères,  ceux  que  l’intérêt  ou 
d’autres  motifs  conduifent  dans  leurs  contrées. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions ,  la¬ 
vent  qu’un  Peuple  aéxif,  riche,  intelligent ,  qui 
eft  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche  prin¬ 
cipale  ,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres  bran¬ 
ches  moins  confidérables  II  a  de  li  grands  avan¬ 
tages  fur  les  concurrens ,  qu’il  les  dégoûte  &  le 
rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de  théâtre 
à  fon  induftrie. 

Tels  font  les  progrès  de  l’efprit  du  commerce , 
qu’il  fût  ttiire  tous  les  préjugés  de  Nation  ou  de 
religion  ,  devant  l’intérêt  général  qui  doit  lier  les' 
hommes.  Qu’efi-ce  que  ces  vaincs  dénominations 
de  Juifs  &  de  Chrétiens ,  François  ou  Hollandois  ^ 
Malheureux  habitans  d’une  terre  fi  pénible  à  cul¬ 
tiver  ,  n’êies-vous  pas  frères  Pourquoi  donc  vous 
chafler  d’un  monde  où  vous  n’avez  qu’un  jour 
à  vivre  Et  quelle  vie  encore  que  celle  dont 
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.vous  îivez  la  folle  cruauté  de  vous  difputer  la 
joui  flan  ce  !  Tous  les  élémens ,  le  ciel  &  la  terre  * 
n  out  ils  pas  aflcz  fait  contre  vous ,  fans  ajouter 
à  tous  les  fléaux  ,  dont  la  nature  vous  environne  x 

1  abus  du  peu  de  force  qu’elle  vous  laifle  pour  y 
rdifter  *1 

De  tout  temps  la  finance  fut  nuifibîe  au  com¬ 
merce  ,  &  dévora  le  icin  qui  la  nourit. 

Ce  n  eft  pas  au  fond  des  forêts  ,  c’efl  au  cen- 
tre  des  focietcs  policées  qu’on  apprend  à  mé- 
prifer  l’homme  &  à  s’en  méfier.  Si  un  de  nos 
marchands  ,  dans  une  de  nos  foires ,  diftribuoit 
indifiinctement  les  effets  fans  garantie  ,  fans  sû¬ 
reté  à  tous  ceux  qui  tendroient  leurs  mains  pour 
les  recevoir,  croyez-vous  qu’il  en  parût  tin  fcul 
avec  le  prix  de  la  chofe  qu’il  auroit  achetée  1 
Ce  que  des  hommes ,  lous  l’empire  de  l’honneur 
&  des  loix  religieufes  &  civiles,  ne  rougiroient 
pas  de  faire,  un  fauvage  affranchi  de  toute  et 
pèce  de  contrainte  ,  ne  le  fera  pas.  O  honte  de 
notre  religion  de  notre  police  &  de  nos  mœurs  ! 

Les  caprices  même  de  l’induftrie  méritent  l’in¬ 
dulgence  du  Gouvernement.  La  moindre  inquié¬ 
tude  du  négociant  le  mène  à  la  défiance.  Les 
raiionnemens  politiques  militaires  ne  peuvent 
rien  contre  ceux  de  l'intérêt.  Le  commerce  ne 
profpère  que  dans  un  terrein  qu’il  a*  choili  lui- 
même  ;  tout  genre  de  contrainte  l’effraie. 

C’efl:  un  inconvénient  inévitable  chez  un  Peu¬ 
ple  commerçant  :  libre  ou  non,  il  vient  à  n'ai¬ 
mer,  à  n’eftimer  que  les  richefles.  La  foif  de 
l’or  étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagination  que  du 
beioin,  on  ne  fie  raflafie  pas  des  tréfors  comme 
4es  alimens  des  autres  paffions:  celles-ci  font  ifo- 
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lées,  &  n’ont  qu’un  temps;  elles  fe  combattent 
ou  fe  iuccèJcnt.  La  pafiion  de  l’argent  nourit  & 
fatisfait  toutes  les  autres ,  du  moins  elle  y  iup- 
plée  à  mefure  qu’elle  les  ufe,par  les  moyens  qu’elle 
fournit  de  les  affouvir.  Il  n’eft  point  d’habitude 
qui  fe  fortifie  plus  par  l’ulage  que  celle  d’arnal- 
ler  :  elle  femble  s’irriter  également  par  lesjouii- 
fances  de  la  vanité  &  par  les  privations  de  l’a¬ 
varice.  L’homme  riche  a  toujours  befoin  de 
remplir  ou  de  groflir  Ion  trélor  ;  c’eft  une  ex¬ 
périence  confiante  qui  s’étend  des  individus  aux 
Nations. 

Depuis  que  le  commerce  a  élevé  des  fortunes 
confidérables  en  Angleterre ,  la  cupidité  y  efi 
devenue  le  mobile  univerlel  &  dominant.  Les 
citoyens  qui  n’ont  pas  pu  ,  ou  qui  n’ont  pas  voulu 
s’attacher  à  cette  profeffion  la  plus  lucrative  , 
„  n’ont  pas  renoncé  cependant  au  lucre,  dont  les 
moeurs  &  l’opinion  leur  faifoient  un  befoin.  Même 
en  afpirant  à  l’honneur  ,  ils  couroicnt  aux  richei- 
les.  Dans  la  carière  des  loix  &  des  vertus ,  qui 
doivent  fe  chercher  &  s’appuyer  mutuellement 
dans  la  gloire  de  liéger  au  Parlement ,  ils  ont 
vu  le  moyen  d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe 
faire  élire  membres  de  ce  corps  puiflant ,  ils  ont 
corrompu  les  fuffrages  du  Peuple ,  &  n’ont  pas 
plus  rougi  de  les  revendre  à  la  Cour  que  de  les 
avoir  acheté.  Chaque  voix  cft  devenue  vénale 
dans  le  fénat  de  l’Empire.  Un  Miniftre  célèbre 
avoit  le  tarif  des  probités ,  &  s’en  vantoit  publi¬ 
quement  ;  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit ,  di- 
foit-il ,  un  devoir  de  fa  place  d’acheter  les  re¬ 
pré  fen  tans  de  la  Nation  pour  les  faire  voler  ,  non 
pas  contre  ,  mais  félon  leur  confidence.  Eh  !  que 
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dit  la  confeïence  où  l’argent  a  parlé  1  Si  l’efprit 
mercanti  e  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la 
contagion  de^l  intérêt  perfonnel ,  comment  n’au- 
roit-ï  pas  mfeété  les  colonies  dont  ileftleprin- 

rff  J*  out*en/  Eft-il  bien  vrai  que  chez  la 

ie  Albion  un  citoyen  affez  généreux  pour  1er- 

yu  a  Patr*c  P^r  amour  de  3a  gloire ,  feroit  un 
«e  C^U  monde  &  d’un  fiècle  qui  ne  font  plus 
,  e  *uPerbe  !  puiffent  tes  ennemis  ne  plus  s’aban¬ 
donner  à  ce  vil  efprit  d’intérêt  1  Tu  leur  rendras 
un^jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Borner  l’induftrie  par  les  prohibitions  ou  des 
privilèges  exclufifs ,  c’eft  nuire  tout-à-la.fois  au 

travail  que  l’on  permet  &  à  celui  que  l’on  dé¬ 
fend. 

Ce  n  eft  pas  uniquement  la  guerre  qui  décide 
e  a  ptéponderance  des  Nations.  Le  commerce 
depuis  un  demi  fiècle  y  a  beaucoup  plus  influé, 
i  andis  que  les  Puiiïances  du  continent  mefuroient 
&  partageoiènt  .l’Europe  en  portions  inégales  5 
que  la  politique,  par  les  ligues,  fes  traités°&fes 
combinaifons  mettoit  toujours  en  équilibre  ,  un 
Peuple  maritime  formoit,  pour  ainfi  dire,  un 
nouveau  lyftême,  &  foumettoit  par  fon  induf- 
*  la  terre  a  la  mer  ,  comme  la  nature  l’y  a 
lou ni ii'c  elle-meme  par  fes  loix.  Elle  créoit  ou 
developpoit  ce  vafte  commerce  ,  qui  a  pour  bafe 
une  excellente  agriculture  ,  des  manufactures  flo- 
riflantes ,  &  les  puis  riches  poffcflîons  des  quatre 
parties  du  monde  ;  c’efl  cette  efpèce  de  Monar¬ 
chie  que  1  Europe  doit  ôter  à  l’Angleterre ,  en 
redonnant  à  chaque  état  maritime  la  liberté  ,  la 
puiffance  qu’il  a  droit  d’avoir  lur  l’élément  qui 
l’environne. 
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Le  commerce  ne  produit  rien  de  lui-même  ; 
il  n’eft  pas  créateur ,  les  fondions  fe  réduifent 
à  des  échanges.  Par  fon  miniftère  ,  une  ville  , 
une  province,  une  Nation  ,  une  partie  du  globe  , 
font  débarraflees  de  ce  qui  leur  eft  inutile,  & 
reçoivent  ce  qui  leur  manque.  Les  befoins  rci- 
peétifs  de  la  fociété  des  hommes  l’occupent  fans 
ceffe.  Ses  lumières,  fes  fonds,  les  veilles  ,  tout 
eft  confacré  à  cet  office  honorable  &  ncceilaire. 
Son  adion  n’exifteroit  pas  fans  les  arts  &  la  cul¬ 
ture  ;  mais  fans  fon  aaion  les  arts  &  la  culture 
ieroient  peu  de  choie.  En  parcourant  la  terre  7 
en  franch'iffant  les  mers ,  en  levant  les  obftacles 
qui  s’oppofoient  à  la  communication  des  Peuples , 
en  étendant  la  fphère  des  bel  oins  &  le  oelir  des 
jouiffanccs ,  il  multiplie  les  travaux  ,  il  encourage 
l’induftrie,  il  devient  en  quelque  iorte  le  moteur 
-du  monde. 

L’Angleterre  fut  la  première  à  s’appercevoir 
-qu’on  n’avoit  pas  beioin  de  l’entremife  des  Hol- 
landois  pour  trafiquer.  Cette  Nation  ,  chez  qui  les 
•attentats  du  defpotifme  av oient  enfanté  la  liberté  , 
parce  qu’ils  précédèrent  la  corruption  &  la  mo* 
leffe ,  vouloir  acheter  les  richeffes  par  le  travail 
qui  en  eft  le  contrepoiion.  Ce  fut  cîle  qui  la  pre¬ 
mière  envifagea  le  commerce  comme  la  icience  & 
le  foutien  d’un  Peuple  éclairé  ,  puifiant  &  même 
vertueux.  Elle  y  vit  moins  une  acquifition  de  jouit- 
fances  qu’une  augmentation  d’induftrie  ;  plus  d’en¬ 
couragement  &  d’aéhvité  pour  la  population  que 
de  luxe  &  de  magnificence  pour  la  repréfentation  ; 
appelléc  à  commercer  par  fa  fituation  ce  fut  là 
î’efprit  de  fon  Gouvernement  &  le  lévier  de  ion 
ambition.  ’  » 


Esprit 

J^TrCS.U  r™*  nalurelie  t!u  cnraftere 
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ll  îexe  ,  délicat  &  loger  ,  qui  nous 
montre  &  nous  infpire  le  goto  de  la  parure  ,  le 
ranço.s  domine  lur  toutes  les  Cours,  dans  tou- 

ef  e.s crc3lons  pour  ce  qui  eft  d’agrément  ou  de 
magnificence  ;  &  fon  art  de  plaire  eft  un  des  fe- 
crets  de  la  fortune  &  de  fa  puilfance.  D’autres 
eupes  ont  maîtrilé  le  monde  par  des  mœurs  fim- 
ples  &  rufoques,  qui  font  les  vertus  guerrières  : 
lui  leul  y  devoir  régner  par  les  vices.  Son  em¬ 
pire  durera  jufqu’à  ce  qu’avili  fous  les-  pieds  de 
les  maîtres  &  par  des  coups  d’autorité  , fans  prin¬ 
cipes  &  lans  bornes ,  il  devienne  méprilable  à  fes 
pioprcs  yeux  ,  alors  avec  fa  confiance  en  lui- 
meme ,  d  perdra  cette  induftrie  qui  eft  une  des 

relfources  dc  fon  opulence  &  un  des  relions  de 
Ion  activité. 


Le  commerce,  cette  nouvelle  ame  du  Monde 
moral ,  s’eft  infinué  de  proche  en  proche  juP 
qu  a  devenir  comme  effentiel  à  l’organifation  ou 
a  exulence  des  corps  politiques.  Le  goût  du 
luxe  &  des  commodités  a  donné  l’amour  du  tra¬ 
vail  qui  fait  aujourd’hui  la  principale  force  des 
Ltats.  A  la  vérité  les  occupations  iedentaires  des 
arts  méchaniques  rendent  les  hommes  plus  ienfi- 
bles  aux  injures  des  fail'ons ,  moins  propres  au 
grand  air ,  qui  eft  le  premier  aliment  de  la  vie. 
Mais  enfin  on  cil  encore  plus  heureux  d  énerver 
l’efpèce  humaine  fous  les  toîts  des  atteliers  que 
de  l’aguerrir  fous  les  tentes  puifque  la  guerre  dé¬ 
truit  quand  le  commerce  crée.  Par  cette  utile  ré- 
v  olution  dans  les  mœurs ,  les  maximes  générales 
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de  la  politique  ont  changé  l’Europe.  Ce  n’eft  plus 
un  Peuple  pauvre  qui  devient  redoutable  à  une 
Nation  riches  La  force  eft  aujourd’hui  du  côté 
des  richeffes,  parce  qu’elles  ne  font  pas  le  fruit 
de  la  conquête ,  mais  l’ouvrage  des  travaux  alli- 
dus  &  d’une  vie  entièrement  occupée.  L’or  & 
l’argent  ne  corrompent  que  les  âmes  oilives  qui 
j ouiflcnt  des  délices  du  luxe,  au  féjour  des  in¬ 
trigues  &  des  baflelfcs  qu’on  appelle  grandeur. 
Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  &  les  doigts 
du  Peuple;  mais  ils  excitent  dans  les  campagnes, 
à  reproduire  ;  dans  les  villes  maritimes  à  navi¬ 
guer  ;  dans  le  centre  d,un  Etat  a  la  fabrique  des 
armes  ,  des  habits  ,  des  meubles ,  des  édifices  ; 
l’homme  eft  aux  prifes  avec  la  nature  :  fans  celle 
il  la  modifie  &  fans  celle  il  en  eft  modifié.  Les 
Peuples  font  taillés  &  façonnés  par  les  arts  qu’ils 
exercent.  Si  quelques  métiers  amoîifient  &  dé¬ 
gradent  l’efpècc  ,  elle  s’endurcit  &  fie  répare  dans 
d’autres,  s’il  eft  vrai  que  l’art  la  dénature,  du  moins 
elle  ne  fe  repeuple  pas  pour  fie  détruire  ,  comme 
chez  les  nations  barbares  des  temps  héroïques. 
Sans  doute  il  eft  facile  il  eft  beau  de  peindre  les 
Romains  avec  le  feul  art  de  la  guerre  ,  lubjuguant 
tous  les  autres  arts  ,  toutes  les  Nations  oilives 
ou  commerçantes  policées  ou  féroces;  brifant  ou 
méprifant  les  vafes  de  Corinthe  ;  plus  heureux 
fous  des  Dieux  d’argîle  qu’avec  les  ftatues  d’or 
de  leurs  Empereurs  de  boue.  Mais  il  eft  encore 
plus  doux  &  plus  beau  peut-être  de  voir  toute 
l’Europe  peuplée  de  Nations  laborieufes  ,  qui 
roulent  fans  cefie  autour  du  globe  pour  le  défri¬ 
cher  &  Paproprier  à  l’homme  ;  agiter  par  le  fouffle 
virifiant  de  l’induftric  *  tous  las  germes  reproduc- 


.  *  '  M 


:  Jmfà I 


♦ 


Esprit 

tiis  de  la  nature  ;  demander  aux  abîmes  de  l’o¬ 
céan  ,  aux  entrailles  des  rochers ,  ou  de  nouveaux 
foutiens  ou  de  nouvelles  jouiffances  ;  remuer  àc 
foulevcr  la  terre  avec  tous  les  leviers  du  génie, 
établir  entre  les  deux  hémifphères ,  par  les  pro¬ 
grès  heureux  de  l’art  de  naviguer ,  comme  des 
ponts  vol  a  ns  de  communication  qui  réjoignent 
un  continent  à  l’autre;  fuivre  toutes  les  routes  du 
lolcil ,  franchir  les  barrières  annuelles ,  &  paffer 
des  tropiques  aux  pôles  fous  les  aîles  des  vents; 
ouvrir  en  un  mot  toutes  les  fources  de  la  po¬ 
pulation  &  de  la  volupté  ,  pour  le  verfer  par 
mille  canaux  fur  la  face  du  Monde.  C^eft  alors 
peut-être  que  la  Divinité  contemple  avec  plaifir 
Ion  ouvrage  ,  &  ne  fe  repent  pas  d’avoir  fait 
l'homme  Telle  cft  l’image  du  commerce. 

Le  Commerce  cft  une  fcicnce  qui  demande  en¬ 
core  plus  de  connoiffance  des  hommes  que  des 
chofes.  Sa  difficulté  vient  moins  de  la  multipli¬ 
cité  des  affaires  que  de  l’avidité  de  ceux  qui  les 
conduiient.  U  faut  donc  traiter  avec  eux  en  ap¬ 
parence,  comme  ft  l’on  étoit  sûr  de  leur  bonne 
foi ,  &  prendre  cependant  des  précautions  comme 
s’ils  étoient  dénués  de  tous  principes. 

P  relique  tous  les  hommes  font  honnêtes  hors 
de  leur  état  ;  mais  il  n’y  en  a  peu  qui  ,  dans 
l’exercice  de  leur  profefiion ,  fe  conforment  aux 
réglés  d’une  probité  fcrupuleufe.  Ce  vice  qui  régné 
depuis  la  première  jufqu’à  la  derniere  des  con¬ 
ditions  naît  des  malveriadons  introduites  par  le 
temps,  exeufées  par  Pulage.  Je  fais ,  dit-on  ,  comme 
font  les  autres  ;  &  Ton  fe  plie  à  des  actions  contre 
lefquels  la  confcience  ceffe  bien-tôt  de  réclamer. 

Le  mépris  de  la  fichelie  eft  peut-être  incom¬ 
patible 
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patible  avec  l’efprit  du  commerce  ;  mais  malheur 
à  celui  en  qui  cet  efprit  feroit  exclulif  du  fend- 
ment  de  l’honneur. 

Si  le  négociant  ne  fe  voit  pas  lui-même  dans 
ce  rang  diftingué  des  citoyens  qui  méritent  la 
reconnoiflance  de  leurs  compatriotes ,  il  ne  s’ef- 
time  pas  allez  ;  il  oublie  que  dans  fa  matinée  quel¬ 
ques  traits  de  fa  plume  mettent  en  mouvement 
les  quatre  coins  du  Monde  pour  leur  bonheur 
mutuel. 

Le  monopole  eft  le  privilège  exclulif  d’un  ci¬ 
toyen  fur  tout  autre  de  vendre  ou  d’acheter.  A 
cette  définition  tout  homme  fenfé  s’arrête  ,  &  dit  : 
entre  des  citoyens  tous  égaux  ,  tous  fervans  la 
fociété  ,  tous  contribuais  à  fes  charges  à  pro¬ 
portion  de  leurs  moyens ,  comment  un  d'entr’eux 
peut-il  avoir  un  droit  dont  un  autre  foit  légiti¬ 
mement  privée  Quelle  eft  donc  cette  choie  11 
facrée  par  fa  nature  qu’un  homme  ,  quel  qu’il 
foit ,  ne  puiffe  l’acquérir  li  elle  lui  manque  ou 
s’en  défaire  li  elle  lui  appartient 

Si  quelqu’un  pouvoit  prétendre  à  ce  privilège  * 
ce  feroit  fans  doute  le  Souverain  ;  cependant  il 
ne  le  peut  pas ,  car  il  n’eft  que  le  premier  des 
citoyens.  Le  corps  de  la  Nation  peut  l’en  grati¬ 
fier  ;  mais  alors  c’eft  un  acte  de  déférence ,  & 
non  la  conféquence  d’une  prérogative  qui  feroit 
nécefîairement  tyrannique.  Que  fi  le  Souverain 
ne  peut  fc  l’arroger  à  lui-même ,  bien  moins  en¬ 
core  le  peut-il  conférer  à  un  autre.  On  ne  donne 
point  ce  dont  on  n’a  pas  la  propriété  légitime. 

Les  obftacles  que  les  divers  Gouvernemens 
mettent  au  commerce  que  leurs  fujets  font  ou 
devraient  faire  entr’eux,  font  bien  plus  mulii- 
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pliés  encore  dans  celui  d’un  Etat  avec  les  autres. 
On  prendroit  cette  jaloufie  prefque  moderne  des 
Puiffances ,  pour  une  confpiration  fecrette  de  fe 
ruiner  toutes  fans  avantages  pour  aucune.  Ceux 
qui  conduiient  les  Peuples  mettent  la  même  adreffe 
à  fe  défendre  de  l’indu ftrie  des  Nations  qu’à  le 
garantir  des  foupleffcs  des  intrigans  qui  les  en¬ 
tourent.  Par-tout  on  repouffe  ,  par-tout  on  eft 
repouffé.  Quelques  hommes  ignorans ,  bas  ou  cor¬ 
rompus  ,  ont  rempli  l'Europe  ,  le  Monde  entier , 
de  mille  contraintes  infou  tenables ,  qui  fe  font 
de  plus  en  plus  étendues.  La  terre  &  l’eau  ont 
été  couvertes  de  guérites  &  de  barrières.  Le  voya¬ 
geur  n’a  point  de  repos  ,  &  le  marchand  point 
de  propriété  ;  l’un  &  l’autre  font  expofés  à  tous 
les  pièges  d’une  législation  artifïcieufe  qui  feme 
les  crimes  avec  les  défeniès ,  les  peines  avec  les 
crimes.  On  fe  trouve  coupable  fans  le  favoir  ni 
le  vouloir ,  &  Pon  eft  arrêté  ,  taxé ,  dépouillé  3 
fans  avoir  de  reproche  à  fe  faire.  Tel  eft  le  com¬ 
merce  en  temps  de  paix;  que  reftc-t-jl  à  dire  des 
guerres  de  commerce 

Des  guerres  de  commerce  !  Quel  mot  contre 
la  nature  !  Le  commerce  alimente  &  la  guerre  dé¬ 
truit.  Le  commerce  peut  bien  enfanter  &  nour¬ 
rir  la  guerre  ;  mais  la  guerre  coupe  toutes  les 
veines  du  commerce.  Tout  ce  qu’une  Nation  gagne 
fur  une  autre  dans  le  commerce  eft  un  germe 
de  travail  &  d’émulation  pour  toutes  les  deux. 
Dans  la  guerre  c’eft  une  perte  pour  l’une  &  pour 
l’autre;  car  le  pillage,  le  fer  &  le  feu  n’engraift* 
lent  ni  la  terre,  ni  les  hommes.  Les  guerres  de 
commerce  font  d’autant  plus  funeftes  ,  que  par 
l’influence  actuelle  de  la  mer  fur  la  terre ,  &  de 
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l’Europe  fur  les  trois  autres  parties  du  monde  , 
rembrafement  devient  general ,  &  que  les  dif- 
fentions  de  deux  Peuples  maritimes  répandent  la 
difeorde  chez  tous  leurs  allies,  &  l’inertie  dans 
le  parti  même  de  la  neutralité. 

Les  privilèges  excluüfs  font  les  ennemis  des 
arts  &  du  commerce  que  la  concurrence  feule 
peut  encourager.  N’étàbliflèz  rien  ,  n’ordonnez 
rien  ,  laiffez  agir  les  hommes  qui  travaillent.  Li  • 
berté  de  commerce  ,  liberté  d’induftrie  :  vous  au¬ 
rez  des  manufactures  ,  vous  aurez  une  grande  po¬ 
pulation. 

La  tyrannie  enfanta  la  contrebande.  La  tranf- 
greffion  eft  le  premier  effet  des  loix  injuftes.  En 
vain  on  répéta  cent  fois  aux  colonies  que  le  com¬ 
merce  interlope  étoit  contraire  au  principe  fon¬ 
damental  de  leur  établifiement ,  à  toute  raifon 
politique  ,  aux  vues  expreffes  de  la  loi  :  en  vain 
on  établit  dans  les  écrits  publics  que  le  citoyen 
qui  payoit  le  droit,  ctoit  opprimé  par  le  citoyen 
qui  ne  le  payoit  pas;  &  que  le  marchand  frau¬ 
duleux  voioit  le  marchand  honnête ,  en  le  fruf- 
trant  de  fon  gain  légitime  :  en  vain  on  multiplia 
les  précautions  pour  prévenir  ces  fraudes ,  &  les 
châtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l’intérêt, 
de  la  raifon  &  de  l’équité,  prévalut  fur  les  cent 
bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre  fifcal.  Les 
marchandifes  de  l’étranger,  elandeftinement  in¬ 
troduites  dans  le  Nord  de  l’Amérique  Angloife  , 
montèrent  au  tiers  ou  plus  de  celles  qui  payoient 
les  droits. 
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de  la  découverte  du  nouveau- 

monde. 

Il  n’y  a  point  eu  d’événement  aufïï  intércflant 
pour  Pefpèce  humaine  en  général ,  &  pour  les 
Peuples  de  l’Europe  en  particulier ,  que  la  dé¬ 
couverte  du  Nouveau-Monde  &  le  paffage  aux 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérancc.  Alors  a 
commencé  une  révolution  dans  le  commerce , 
dans  la  puiflance  des  Nations,  dans  les  mœurs, 
l’induftrie  &  le  gouvernement  de  tous  les  Peu¬ 
ples.  C’eft  à  ce  moment  que  les  hommes  des  con¬ 
trées  les  plus  éloignées  le  font  rapprochés  par  de 
nouveaux  rapports  &  de  nouveaux  befoins.  Les 
productions  des  climats  placés  fous  l’équateur, 
fc  conformaient  dans  les  climats  voiCns  du  pôle  ; 
rinduftrie  du  Nord  cft  tranfporïée  au  Sud  ;  les 
étoffés  de  l’Orient  font  devenues  le  luxe  des  Oc¬ 
cidentaux;  &  par-tout  les  hommes  ont  fait  un 
échange  mutuel  de  leurs  opinions ,  de  leurs  loix , 
de  leurs  ufages ,  de  leurs  maladies,  de  leurs  re¬ 
mèdes  ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 

Depuis  qu’on  connoît  l’Amérique  &  la  pointe 
du  Cap,  des  Nations  qui  n’étoient  rien  font  de¬ 
venues  puifiantes  ;  d’autres  qui  faifoient  trembler 
l’Europe  fe  font  affoiblies. 

Barbares  Européens  !  l’éclat  de  vos  entreprifes 
ne  m’en  a  point  itnpofé.  Leurs  fuccès  ne  m’en 
ont  point  dérobé  l’injuftice.  Je  me  fuis  fou  vent 
embarqué  par  la  penfée  fur  les  vaifléaux  qui  vous 
portoient  dans  ces  contrées  lointaintes  ;  mais  défi 
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ccndu  à  terre  avec  vous  ,  &  devenu  témoin  de 
vos  forfaits ,  je  me  fuis  féparé  de  vous,  je  me 
fuis  précipite  parmi  vos  ennemis  ,  j’ai  pris  les  ar¬ 
mes  contre  vous ,  j’ai  baigné  mes  mains  dans  vo¬ 
tre  fang  ;  j’en  fais  ici  la  proteftation  folcmnelle  ; 
&  fi  je  ceffe  un  moment  de  vous  voir ,  comme 
des  nuées  de  vautours  affamés  &  cruels,  avec 
auffi  peu  de  morale  &  de  confciencc  que  ces  oi* 
féaux  de  proie  ;  périfle  mon  ouvrage ,  périffe 
ma  mémoire  ,  s’il  m’eft  permis  d’efpérer  d’en  laii- 
fer  une  après  moi  !  Puiflai-je  tomber  dans  le  der¬ 
nier  mépris  ,  être  un  objet  d’exécration  ! 

J’ai  été  l'urpris  qu’aucun  de  ces  farouches  guer¬ 
riers  ,  qui  ont  découvert  l’Amérique  ,  n’ait  pas  pré¬ 
féré  la  voie  sûre  de  la  douceur  &  de  l’humanité, 
&  qu’ils  aient  tous  mieux  aimé  fe  montrer  comme 
des  tyrans  que  comme  des  bienfaiteurs.  Par  quel 
aveuglement  étrange  n’ont-iîs  pas  fenti  que  dé¬ 
valuant  les  contrées,  dont  ils  s’emparoient ,  ils 
fe  nuifoient  à  eux  -  mêmes  &  renonçoient  par 
cruauté  à  une  polfeflion  plus  tranquille  &  plus 
lucrative  On  affure  que  dans  les  contrées  où 
l’homme  n’avoit  point  encore  paru  ,  les  animaux 
les  plus  timides  s’approchèrent  de  lui  fans  frayeur. 
On  11e  me  perfuadera  jamais  qu’au  premier  at- 
pecl  de  l’Européen ,  l’homme  iauvage  ait  été 
plus  farouche  que  les  animaux.  Ce  fut  sûrement 
une  fatale  expérience  qui  l’inftruifit  du  péril  de 
cette  familiarité. 

Quoi  donc  !  les  Nations  feront-elles  plus  cruel¬ 
les  entr’elles  que  les  Souverains  les  plus  oppref- 
feurs  envers  leurs  fujets  ^  Les  fociétés  dévore¬ 
ront  donc  les  fociétés L’homme  fera  plus  mé¬ 
chant  que  le  tigre  ;  la  raifon  ne  lui  aura  été  donnée 
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que  pour  lui  tenir  lieu  de  tous  les  inftinéfs  mal- 

aiîans ,  les  annales  ne  feront  que  les  annales 

de  la  perverfité.  O  Dieu  !  pourquoi  Pas-tu  créé  "? 

gnoi ois-tu  que  pour  un  inflant  où  tu  pourrois  re- 

gaider  ton  ouvrage  avec  compîaifance  ,  cent  fois 

tu  en  détournerois  ton  regard  "?  Les  atrocités 

que  les  Elpagnols  dévoient  commettre  dans  le 

Nouveau-Monde  auroient-elles  échapoc  à  ta  pré¬ 
voyance"?  1 

S  il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans 
e  ^londe  »  ce  fera  par  l’Amérique.  Après  avoir 
été  devafté,  ce  Monde  nouveau  doit  fleurir  à  fon 
tour ,  &  peut-être  commander  à  l’ancien.  Il  fera 
1  afyle  de  nos  Peuples  foulés  par  la  politique  , 
ou  chaffés  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages 
s  y  policeront ,  &  les  étrangers  opprimes  y  de¬ 
viendront  libres.  Mais  i!  faut  que  ce  changement 
foit  préparé  par  des  fermentations,  des  fecouffes, 
de»  malheurs  même  ;  &  qu’une  éducation  labo- 
rieufe  &  pénible  difpofe  les  efprits  à  fouffrir  & 
à  agir. 

Grâces  à  l’efprit  d’humanité  que  la  philofophie 
n  infpiré  à  tous.  les  Peuples  fenfés  ,  les  conqué- 
lans  ,  tant  anciens  que  modernes,  font  tombés 
dans  la  cia  fie  des  hommes  les  plus  abhorrés  ;  & 
je  ne  doute  pas  que  l’avenir  qui  jugera  avec  im¬ 
partialité  des  découvertes  du  nouveau  Monde  , 
ne  rabaiffe  nos  barbares  navigateurs  encore  au- 
deffous  d  eux.  Ln  effet  cft-ce  l’amour  du  genre 
humain  ou  la  cupidité  qui  les  a  conduits"?  Et 
une  cntrcprile  ^  {ut-clic  bonne  en  elle-même ,  pou- 
loit-eiîe  être  louable  ,  lorlque  le  motif  efl  vicieux  "5 
Sans  la  découverte  du  nouveau  Monde  ,  la 
Hollande  ne  feroit  rien  ;  L’angleterre  ieroit  peu 
de  choie  ;  l’Elpagnc  &  le  Portugal  feroient  puiflans. 


et  Génie . 

la  France  feroit  ce  qu'elle  reliera  à  jamais  ,  tous 
quelque  maître  ,  fous  quelque  Gouvernement 
qu’elle  paffe.  Une  longue  fuite  de  calamites  peut 
la  plonger  dans  le  malheur  :  mais  ce  malheur  ne 
fera  que  momentané  ;  la  nature  travaillant  per¬ 
pétuellement  à  reparer  les  défaftrcs.  Et  voila  Te- 
norme’  diflérencc  entre  la  condition  d  un  I  eup  c 
indigent ,  &  la  condition  d’un  Peuple  riche  par 
fon  territoire.  Ce  dernier  peut  fe  palfcr  de  toutes 
les  Nations  qui  ne  peuvent  guère  fe  pafier  de  lui. 
Il  faut  que  fa  population  s’accroilfe  lans  celle  * 
fi  une  mauvaiic  adminiftration  n  en  rallcntit  pas 
le  progrès.  Plufieurs  années  iucccllives  d  une  di- 
fette  générale  ne  le  jetteront  que  dans  un  nia  - 
aife  palfager ,  fila  prudence  du  Souverain  y  pour¬ 
voit  ;  il  n’a  prefque  aucun  beioin  d’aliiés.  La  politi¬ 
que  combinée  de  toutes  les  autres  puilfanceslui  laif* 
léroient  fes  denrées  ,  qu’il  n’éprouveroit  que  1  in¬ 
convénient  du  fuperflu  &  la  diminution  de  ion 
luxe  ;  effet  qui  tourneroit  au  profit  de  la  force 
qu’il  énerve  ,  &  de  fes  moeurs  qu’il  a  cor¬ 
rompues.  La  véritable  ri  ch  elfe  ,  il  1  a  j  il  n  a  pas 
befoin  de  l’aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  iurabondance 
ou  la  rareté  du  métal  qui  la  reprefente  ^  Rien. 

Quand  on  penfe  à  l’injuftice  des  hoftilités  que 
les  Européens  ont  commiies  dans  toute  1  Amé¬ 
rique  ,  on  eft  tenté  de  le  réjouir  de  tous  leuis 
défaftrcs  ;  &  de  tous  les  lieaux  qui  luivent  les 
pas  de  ces  féroces  opprefieurs.  L’humanité ,  brû¬ 
lant  alors  tous  les  nœuds  du  fang  &  de  la  patrie 
qui  nous  attachent  aux  habitans  de  notre  hémii- 
phère  ,  change  de  liens  &  va  contracter  au-de  là 
des  mers,  avec  les  fauvages  Indiens,  la  parenté 
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qm  unit  tous  les  hommes ,  celle  du  malheur  & 
rte  la  pitié. 

^?ansr  Nouveau-Monde ,  les  hommes  y  font 
moins  torts ,  moins  courageux  ;  fans  barbe  &  fans 

F°ï  P  eSradés  de  tous  les  fignes  de  la  virilité: 
faiblement  doués  de  cefcntiiuent  vif  &  puiflhnt, 
e  cet  amour  délicieux ,  qui-eft  la  fource  de  tous 
es  amours ,  qui  eft  le  principe  de  tous  les  atta- 
c  remens,  qui  eft  le  premier  inftinét ,  le  premier 
nœuu  e  a  fociété  ,  fans  lequel  tous  les  autres 
liens  faéhces  n’ont  point  de  reffort  ni  de  durée, 
jes  femmes  plus  faibles  encore  ,  y  font  maltrai¬ 
tées  par  la  nature  &  par  les  hommes.  Ceux-ci 
peu  fenfibles  au  bonheur  de  les  aimer,  ne  voient 
en  elles  que  les  mftrumens  de  tous  leurs  befoins, 
ils  les  consacrent  beaucoup  moins  à  leurs  plaifirs 
qu  Us  ne  les  facrifient  à  leur  parefle.  C’eft  la  fu- 
premc  volupté  ,  la  fouveraine  félicité  des  Amé¬ 
ricains  ,  que  cette  indolence  dont  leurs  femmes 
ont  les  victimes ,  par  les  travaux  continuels  dont 
on  tes  c.iarge.  Cependant  on  peut  dire  qu’en  Amé¬ 
rique  ,  comme  fur  toute  la  Terre  ,  les  hommes 
ont  eu  1  équité  ,  quand  ils  ont  condamné  les  fem¬ 
mes  au  travail ,  de  ie  réferver  les  périls  à  la  chaflc , 
à  la  pêche  ,  comme  à  la  guerre  :  mais  l’indiffé¬ 
rence  pour  ce  fexe ,  auquel  la  nature  a  confié 
le  oepôt  de  la  reproduction ,  fuppofe  une  imper¬ 
fection  dans  les  organes  ,  une  forte  d’enfance 
dans  les  Peuples  de  l’Amérique  ,  comme  dans 
les  individus  de  notre  continent  7  qui  n’ont  pas 
atteint  Pâge  de  puberté.  C’eft  un  vice  radical 
dans  i  autre  hcmifphere  ^  dont  la  nouveauté  fb 
décèle  par  cette  forte  d’impuiflance. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  a  perfec- 
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tionné  la  conftruéfion  des  vaiffeaux ,  la  naviga¬ 
tion  ,  la  géographie  ,  l’aftronomic  ,  la  médecine  , 
l’hiftoire  naturelle  ,  quelques  autres  connoilfances  ; 
&  ces  avantages  n’ont  été  accompagnés  d’aucun 
inconvénient  connu.  Elle  a  procuré  à  quelques 
empires  de  vaftes  domaines  qui  ont  donné  aux 
états  fondateurs  de  l’éclat,  de  la  puiffancc  &  des 
richeffes.  Mais  que  n’en  a-t-il  pas  coûté  pour  mettre 
en  valeur,  pour  gouverner  ou  pour  défendre  ces 
poffe fiions  lointaines  Lorfquc  ces  colonies  fe¬ 
ront  arrivées  au  dégré  de  culture  ,  de  lumière  & 
de  population  qui  leur  convient ,  ne  fe  détache¬ 
ront-elles  pas  d’une  patrie  qui  a  voit  fondé  la 
fplendeur  fur  leur  profpérité  Quelle  fera  l’épo¬ 
que  de  cette  révolution  On  l'ignore ,  mais  il  iaut 
qu’elle  fe  faffe. 

L’Europe  doit  au  Nouveau-Monde  quelque 
commodités, quelques  voluptés. Mais  avant  d’avoir 
obtenu  ces  jouiffances ,  étions-nous  moins  fains  , 
moins  robuftes  ,  moins  intelligens,  moins  heureux 
Ces  frivoles  avantages  fi  cruellement  obtenus ,  fi 
inégalement  partagés ,  fi  opiniâtrement  difputés  , 
valent-ils  une  goûte  du  fang  qu’on  a  verfé  & 
qu’on  ver  1er  a  ^  Sont-ils  à  comparer  à  la  vie  d’un 
feul  homme  Combien  n’en  a-t-on  pas  ,  facri- 
fié  ,  n’en  facrific-t-on  pas  ,  n’en  lacrifiera-t-on  pas 
encore  pour  fournir  à  des  befoins  chimériques , 
dont  ni  l’autorité ,  ni  la  raifon  ne  nous  délivre¬ 
ront  jamais^ 

Le  nouvel  hémifphèrc  doit  fe  détacher  un 
jour  de  l’ancien.  Ce  grand  déchirement  eft  pré¬ 
paré  en  Europe  ,  par  la  fermentation  &  le  choc 
de  nos  opinions  par  le  renverfement  de  nos 
droits  qui  faifoient  notre  courage  ;  par  le  luxe 
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de  nos  Cours  &  la  inifère  de  nos  campagnes; 
par  la  haine ,  à  jamais  durable,  entre  des  hom¬ 
mes  lâches  qui  poffèdent  tout ,  &  des  hommes 
robuftes ,  vertueux  meme  ,  qui  n’ont  plus  rien 
à  perdre  que  la  vie.  Il  eft  préparé  en  Amérique 
par  1  accroiffcment  de  la  population  ,  des  cul¬ 
tures^  de  l’induftrie  &  des  lumières.  Tout  ache- 
sninc  à  cette  lucceffion  ,  &  les  progrès  d’un  mal 

dans  un  monde ,  &  les  progrès  du  bien  dans  un 
autre. 

Par  un  contrafte  fingulier  avec  l’ancien  Monde  y 
ou  les  arts  iont  allés  du  Midi  vers  le  Nord,  on 
verra  dans  le  nouveau  ,  le  Nord  éclairer  le  Midi. 
Jufqu’à  nos  jours  l’eiprit  a  paru  s’énerver  comme 
le  corps  dans  les  Indes  Orientales.  Vifs  &  péné- 
trans  de  bonne  heure  ,  les  hommes  y  conçoivent 
promptement ,  mais  n’y  réiiftcnt  pas  ,  ne  s’y  ac¬ 
coutument  pas  longues  méditations.  Prefque 
tous  ont  de  la  facilité  pour  tout ,  aucun  ne  mar¬ 
que  un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces  & 
mûrs  avant  nous ,  ils  font  bien  loin  de  la  car¬ 
rière  quand  nous  touchons  au  terme. 
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descolonies. 

S’il  importe  au  citoyen  de  fc  faire  un  carac¬ 
tère  dans  la  fociété  ,  il  importe  tout  autrement 
encore  à  une  Nation  de  s’en  faire  un  chez  les 
Nations  au  milieu  dcfqu elles  Ion  projet  cil  de 

s’établir  &  de  profpérer. 

Un  Peuple  lage  ne  le  permettra  aucun  atten¬ 
tat  ,  ni  fur  la  propriété  ,  ni  lur  la  liberté  :  il  res¬ 
pectera  le  lien  conjugal  ;  il  fc  conformera  aux  uia- 
ges,  il  attendra  du  temps  le  changement  dcs  moeurs. 
S’il  ne  fiéchit  pas  le  genou  devant  les  Dieux  du 
Pays,  il  fe  gardera  bien  d’en  briier  les  autels. 
Il  faut  qu’ils  tombent  de  vétufté  ;  c’eft  ainti  qu’il 
fe  naturalifera. 

A  quo;  le  maifacre  de  tant  de  Portugais,  de 
tant  de  Hollandois,  de  tant  d’Anglois  ,  de  tant 
de  François,  nous  aura-t-il  fervij,  s’il  ne  nous 
apprend  pas  à  ménager  les  indigènes  Si  vous  en 
uiez  avec  eux  comme  vos  prédécelfeurs  ont  tait  ,, 
n’en  doutez  pas  vous  ferez  maifacre  comme  eux. 

CefTez  donc  d’être  fourbes  quand  vous  vous 
préfenterez  !  rampans  quand  vous  ferez  reçus  * 
infolens  lorfquc  vous  vous  croirez  en  force  ,  & 
cruels  lorfque  vous  ferez  devenus  tout-puifians. 

Il  n’y  a  que  l’amour  des  habitans  &  d’une  con¬ 
trée  qui  p ui fient  rendre  folides  vos  établiifemens. 
Faites  que  ces  habitans  vous  défendent ,  s’il  ar¬ 
rive  qu’on  vous  attaque.  Si  vous  n’en  êtes  pas 
défendus ,  vous  en  ferez  trahis. 

Les  Nations  iubj liguées  foupirent  après  un  H- 
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berateur,  les  Nations  vexées  loupirent  après  un 

engeur ,  &  Ce  vengeur  elles  ne  tarderont  pas  à 
le  trouver.  ^ 

S^z-vou,  toujours  aflez  infenfés  pour  préfé¬ 
rer  oe?  exdaves  a  des -hommes  libres  ;  des  fujets 
inecomens  À  des  fujets  afieéfionnés  ;  des  ennemis 
a  des  amis  ;  des  ennemis  à  des  freres 

'  v°us  a"ivc  de  prendre  parti  entre  des  Prin- 

i’Cb  n  ^COlltcz  pas  légèrement  la  voix  de 

contre  le  cri  de  la  juftice.  Quel  peut 
ie  équivalent  de  la  perte  du  nom  de  jufte 
hoyez  plutôt  médiateurs  qu’auxiliaircs.  Le  rôle 
de  meaiateur  eft  toujours  honoré  ;  celui  d’auxb 
liane  toujours  périlleux. 

Continuerez-vous  à  maffacrcr,  empriionner , 
c  epoui  er  ceux  qui  fe  lont  mis  fous  votre  pro- 
tec  ion  .  hiers  Européens  ,  vous  n’avez  pas  tou- 
jours  vaincu  par  les  armes.  Ne  rougirez-vous  pas 
en  n  e  vous  etre  tant  de  fois  abailfés  au  rôle 
de  corrupteurs  des  braves  chefs  de  vos  ennemis 
Qu  atteftent  ces  forts  dont  vous  avez  hérifle 
toutes  es  plages  *1  Votre  terreur  &  la  haine  pro¬ 
onde  de  ceux  qui  vous  entourent.  Vous  ne  crain- 
rez  plus  quand  vous  ne  ferez  plus  haïs  ;  vous, 
ne  Jerez  plus  haïs  quand  vous  ferez  bienfaifans* 

Le  barbare  ,  ainfi  que  l’homme  civilifé ,  veut  être 
heureux. 


Les  avantages  de  la  population  &  les  moyens 
de  accélérer ,  font  les  mêmes  fous  l’un  &  fous 
1  autre  hémifphèrc. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez  ,  fi 
^  ous  vous  confidérez ,  fi  vous  agifîez  comme  des 
fondateurs  de  cités,  bientôt  vous  y  jouirez  d'une 
puiflance  incbranlaole.  Multipliez-y  donc  les  con- 
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ditions  de  toutes  les  cfpèces  ;  je  n’en  excepte  que 
le  facerdoce.  Point  de  religion  dominante.  Que 
chacun  chante  à  Dieu  l’hymne  qu’il  lui  croit  le 
plus  agréable;  que  la  morale  s’étabüffc  iur  le 
globe  ;  c’eft  l’ouvrage  de  la  tolérance. 

Le  vailTeau  qui  tranfporteroit  dans  vos  Colo¬ 
nies  de  jeunes  hommes  lains  &  vigoureux ,  de 
jeunes  filles  laboriculcs  &  lages  ,  leroit  de  tous 
vos  bâtimens  le  plus  richement  chargé  ;  ce  leroit 
le  germe  d’une  paix  éternelle  entre  vous  &  les 
indigènes. 

Ne  multipliez  pas  feulement  les  productions  * 
multipliez  les  Agriculteurs ,  les  confommatcurs  , 

&  avec  eux  toutes  les  fortes  d’induftrie  ,  toutes 
les  branches  de  commerce.  11  vous  reftera  beau¬ 
coup  à  faire  ^  tant  que  vos  colons  ne  vous  croi- 
feront  pas  fur  les  mers ,  tant  qu’ils  ne  leront  pas 
aufli  communs  fur  vos  rivages  que  vos  commer- 
cans  fur  les  leurs. 

Puniffez  les  délits  des  vôtres  plus  févérement 
encore  que  les  délits  des  indigènes.  C’eft  ainli 
que  vous  infpirerez  à  ceux-ci  le  relpeCt  de  l’au¬ 
torité  des  loix. 

Que  tout  agent ,  je  ne  dis  pas  convaincu  ,  mais 
foupçonné  de  la  plus  légère  vexation,  loit rap¬ 
pel!  é  fur-lc-champ.  Puniffez  fur  les  lieux  la  vé¬ 
nalité  prouvée  ,  afin  que  les  uns  ne  l'oient  pas. 
tentés  d’offrir  ce  qu’il  leroit  infâme  aux  autres  du 
recevoir. 

Tout  éft  perdu  tant  que  vos  agens  ne  feront 
que  des  protégés ,  dont  il  s’agira  de  réparer  la 
fortune  par  un  brigandage  éloigné  ;  des  hommes 
mal  famés  qui  iront  cacher  leur  ignominie  dans 
vos  comptoirs  ou  vos  factoreries.  Il  n'y  a  point  . 
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de  probité  allez  confirmée  pour  qu’on  puiffe ,  fan3 

incertitude  1  expofer  au  paffage  de  la  ligne. 

n  i  vous  c.£es  -iuftes  •>  fi  vous  êtes  humains  ,  on 
rchera  parmi  vous;  on  fera  plus,  on  quittera  des 
connues  éloignées  pour  vous  aller  trouver. 

Intimiez  quelques  jours  de  repos, ayez  des  fêtes, 
mais  purement  civiles  Soyez  bénis  àjamais  ,  fi  de 
ces  foies  ,1a  plus  gaie  le  célèbre  en  mémoire  de  vo- 
tre  première  clelccnte  dans  la  contrée. 

.  S°ycz  fidèles  aux  traités  que  vous  aurez  con¬ 
clus  ;  que  votre  allié  y  trouve  fon  avantage ,  le 
tcui  garant  légitime  de  leur  durée.  Si  je  luis  lél'é 
ou  par  mon  ignorance ,  ou  par  votre  fubtilité 
celt  en  vain  que  j’aurai  juré.  Le  ciel  &  la  terre 
me  relèveront  de  mon  lcrmcnt. 


.  Tant.  9UC  vous  féparerez  le  bien  de  la  Na¬ 
tion  qui  vous  aura  reçu  ,  de  votre  propre  utilité, 
-vous  ierez  opprelTcurs ,  vous  ferez  tyrans;  & 

ce  n’cfl  que  par  le  feul  titre  de  bienfaiteur  qu’on 
ie  tait  aimer. 

Si  celui  qui  habite  à  côte  de  vous  enfouit  fon 
or  9  ioyez  sur  que  vous  en  êtes  maudit. 

A  quoi  bon  vous  oppoi'er  à  une  révolution 
éloignée ,  tans  doute  ,  mais  qui  s’exécutera  mal¬ 
gré  vos  efforts  "?  II  faut  que  le  monde  que  vous 
ayez  envahi  s  affran chiffe  de  celui  que  vous  ha¬ 
bitez  ,  alors  les  mers  ne  répareront  plus  que 
deux  amis  ,  que  deux  freres.  Quel  fi  grand  mal¬ 
heur  voyez-vous  donc  à  cela  9  injuftes ,  cruels 
inflexibles  tyrans"? 

L’ouvrage  de  la  fagetfe  eft  éternel  :  mais  celui 
de  la  folie  s’ébranle  tans  ccffe ,  &  ne  tarde  pas 
à  crouler.  La  première  grave  les  caractères  du- 
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râbles  fur  le  rocher  t  lu  icconue  trace  les  liens 
fur  le  labié. 

Des  étabüflemens  ont  été  formés  &  renvcrles  ; 
des  ruines  fe  font  cntaflccs  fur  des  ruines  ;  des 
efpaccs  peuplés  font  devenus  déferts;  des  ports 
remplis  de  bàtimens  ont  été  abandonnés  ;  des 
malles  que  le  fang  avoit  mal  cimentées  ,  fc 
font  difloutes ,  ont  mis  à  découvert  les  olfemcns 
confondus  des  meurtriers ,  &  des  tyrans.  Il  iem- 
ble  que  de  contrée  en  contrée  la  prolpcrité  l'oit 
pourfuivie  par  un  mauvais  génie  qui  parle  nos 
différentes  langues  ,  mais  qui  ordonne  par-tout 
les  mômes  défaftres. 

Que  le  fpedtacle  des  fureurs ,  que  nous  exer¬ 
çons  les  uns  contre  les  autres  ^  celle  entin  d  en 
.venger  &  d’en  rejouir  les  premières  vitlimes  ! 

Puiffent  ces  idées  jettees  fans  art  &  dans  l’or¬ 
dre  où  elles  fe  font  préfentées  ,  foire  une  imprel- 
fion  profonde  &  durable!  Veulle  le  ciel  que  je 
n’aie  plus  qu’à  célébrer  votre  modération  &  votre 
fageffe  ;  car  la  louange  cft  douce ,  &  le  blâme  cil 
amer  à  mon  cœur. 

Toute  Colonie  ,  fuppofont  l’autorité  dans  une 
contrée  ,  &  l’obéilfance  dans  une  autre  contrée 
éloignée  ,  cft  un  établiflement  vicieux  daus  fon 
principe.  C’eft  une  machine  dont  les  rèflovts  fe. 
rélàchent ,  fe  briiènt  fans  celle  ,  &  qu’il  faut  ré¬ 
parer  continuellement. 

La  mer  ,  les  voyages ,  les  rifqucs ,  &  les  vi- 
eiffitudes  de  Infortune  :  tout  luiinfpire  (à la  Colo¬ 
nie  ,  )  l’amour  de  l’indépendance ,  c’eft-là  fon  ame, 
&  fa  vie  :  dans  les  entraves ,  elle  languit ,  elle 
meurt. 

La  raifon  &  l’équité  permettent  les  Colonies  g 
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mais  elles  tracent  les  principes  dont  il  ne  devroït 
pas  être  permis  de  s’écarter  dans  leur  fondation, 
j  p'n  nombre  d’hommes,  quel  qu’il  foit ,  qui 
deicend  dans  une  terre  étrangère  &  inconnue  , 
doit  être  confidéré  comme  un  feul  homme.  La 
orcc  s  accroît  par  la  multitude  ,  mais  le  droit 
relie  le  meme.  Si  cent,  ü  deux  cens  hommes  peu¬ 
vent  dire  :  ce  pays  nous  appartient  ;  un  feul  homme 
peut  le  dire  auffî. 

Ou  la  contrée  eft  deferte,  ou  elle  cil  en  partie 
déiertc,  &  en  partie  habitée,  ou  elle  ell  toute  peu¬ 
plée  ;  li  elle  cil  toute  peuplée  ie  ne  puis  léai* 
timement  prétendre  qu’à  l’hofpitalité  &  aux  fe- 
cours  que  l’homme  doit  à  l’homme. 

Si  l’on  m’expofe  à  mourir  de  froid  ou  de  faim 
lur  un  rivage,  je  tirerai  mon  arme,  je  prendrai' 
de.  force  ce  dont  j’aurai  befoin ,  &  je  tuerai  celui 
qui  s’y  oppolcra.  Mais  lors  qu’on  m’aura  accordé 
l’afyle ,  le  feu  &  l’eau ,  le  pain  &  le  fel ,  on  aura 
rempli  fes  obligations  envers  moi.  Si  j’exige  au-de¬ 
là  je  deviens  voleur  &  affalfin.  On  m’afouffert, 
j’ai  pris  connoiflancc  des  loix  &  des  mœurs  ,  elles 
me  conviennent.  Je  délire  de  me  fixer  dans  le 
pays  :  fi  l’on  y  conicnt ,  c’eft  une  grâce  que  l’on 
me  fait  ,  &  dont  le  réfus  ne  fauroit  m’ofFenfer. 
Les  Chinois  font  peut-être  mauvais  politiques 
lorfqu’ils  nous  ferment  la  porte  de  leur  empire  : 
mais  ils  ne  font  pas  injuftes.  Leur  contrée  eft  aflbz 
peuplee,  éc  nous  iommes  des  hôtes  trop  dangereux. 
Le  propre  des  colonies  bien  adminiftrées  ,  eft 
d’augmenter  la  population  de  la  métropole ,  qui , 
par  les  débouchés  avantageux  qu’elle  fournit  à 
leurs  productions ,  augmente  réciproquement  la 
leur.  C’cft  fous  ce  point  de  vue ,  intéreffant  à 
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la  fois  pour  l’humanité  ,  &  pour  la  politique ,  que 
les  Nations  éclairées  de  l’ancien  hémifphère  ont 
envifagélcur  établiffement  du  Nouveau-Monde: 
le  fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  iage  &  li  no¬ 
ble  deifein.  Il  n’y  a  que  l’Efpagne  qui  avoit 
formé  fon  fyftême ,  avant  que  la  lumière  fût  re¬ 
pendue  ,  qui  ait  vu  la  population  diminuer  en 
Europe  ,  à  mefure  que  fes  poffeffions  augmen- 
toient  en  Amérique. 

On  fe  demande  li  l’homme  une  fois  affranchi , 
par  quelque  caule  que  ce  foit ,  de  la  contrainte 
des  loix ,  n’cft  pas  plus  méchant  que  l'homme 
qui  n’a  jamais  rien  fenti.  Des  êtres  affez  mccontens 
de  leur  fort ,  aficz  dénués  de  reffources  dans  leur 
propre  contrée  ,  alfcz  indigens  ou  alfez  ambitieux 
pour  dédaigner  la  vie  &  s’expofer  à  des  dangers  > 
à  des  travaux  infinis  fur  l’efpérance  vague  d’une 
fortune  rapide  ,  ne  portoient-ils  pas  au  fond  de 
leur  cœur  le  germe  fatal  d’une  dépravation  qui 
dut  fe  dévélopper  avec  une  célérité  &  une  fu¬ 
reur  inconcévablcs  ,  lorfquc  fous  un  autre  ciel  , 
loin  de  toute  vindicte  publique  ,  &  des  regards 
impofans  de  leurs  concitoyens  ;  ni  la  pudeur ,  ni 
la  crainte  n’en  arrêtèrent  pas  les  effets  L’hiftoire 
de  toutes  les  fociétés  ne  nous  apprend-elle  pas 
que  l’homme,  à  qui  la  nature  a  accordée  une  grande 
énergie ,  eft  communément  un  célérat4;  Le  péril 
d’un  long  féjour  ,  la  néceffîté  d’un  prompt  re¬ 
tour  fe  joignant  au  delir  de  juftifier  les  dépenfes 
de  l’entreprife  par  l’étalage  de  la  richelfe  des  con¬ 
trées  découvertes  ,  n’en  durent-ils  pas ,  occalion- 
ner  &  accélérer  la  dépouille  violente^  Les  chefs 
de  l’entreprife  &  leur  compagnons ,  tous  égale¬ 
ment  effrayés  des  dangers  qu’ils  avoient  courus  t 
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de  ceux  que  leur  reliaient  à  courir  ,  des  misères 
qu’ils  avoicnt  loufferr ,  ne  pensèrent-ils  à  s’en  dé¬ 
dommager  comme  des  gens  réfolus  à  ne  s’y  pas 
expoier  une  fécondé  fois  ^  I/idée  de  fonder  des 
Colonies  dans  ces  régions  éloignées,  &  d’en  ac¬ 
croître  le  domaine  de  leur  Souverain,  fe  pré- 
fentera-t-elle  jamais  bien  nettement  à  Pefprit  d’au¬ 
cun  de  ces  premiers  avanturiers  Et  le  Nou¬ 
veau-Monde  ne  leur  parut-il  pas  plutôt  une  riche 
proie  qu’il  falloit  dévorer,  qu’une  conquête  qu’il 
falloit  ménager  Le  mal ,  commencé  par  cet 
atroce  motif,  ne  fe  pcrpétua-t-il  pas  tantôt  par 
l’indifférence  des  Miniftres  ,  tantôt  par  les  divi¬ 
sons  des  Peuples  de  l’Europe;  &  n’éîoit-il  pas 
confommé  ,  lorfquc  le  temps  du  calme  amena  nos 
Gouvcrnemens  à  des  vues  plus  folides  Les  pre¬ 
miers  députés  à  qui  l’on  confia  l’infpeftion  &  l’au¬ 
torité  fur  ces  contrées  ,  avoicnt-ils  ,  pouvoient- 
ils  avoir  les  lumières  &  les  vertus  propres  à  s’y 
faire  aimer  ,  à  s’y  concilier  la  confiance  &Je  ref- 
peéf,  &  y  établir  la  police  &  les  loix  ;  &  n’y 
pafsèrcnt-ils  pas  aufli  avec  la  foif  de  l’or  qui 
les  avoir  dévaftées  Falloiî-il  fe  promettre  à  l’o¬ 
rigine  des  chofes  ce  que  l’expérience  de  plufieurs 
n’a  pas  encore  amenée  Eft-il  poffible ,  même 
de  nos  jours  ,  de  régir  des  Peuples  féparés  de 
la  métropole  par  des  mers  immenfes ,  comme 
des  fujets  placés  fous  le  fcèptrc  des  Defpotes 
lointains  ,  ne  devant  jamais  être  follicités  &  rem*- 
plis  que  par  des  hommes  indigens  &  avides  , 
fans  talent  &  fans  mœurs ,  étrangers  à  tout  fen- 
riment  d’honneur  &  à  toute  notion  d’équité,  le 
rebut  des  hautes  conditions  de  l’Etat  :  la  fplen- 
deur  de  ces  Colonies  dans  l’avenir ,  n’eft-dlc  pas 
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une  chimère  ,  &  le  bonheur  futur  de  ces  régions 
ne  fcroit-il  pas  un  phénomène  plus  furprenant 
encore  que  leur  première  dévaltaiion5? 

Maudit  foit  donc  le  moment  de  leur  décou¬ 
verte  !  Et  vous  ,  Souverains  Européens,  quel 
peut  être  le  mo.if  de  votre  ambition  jaloufe  pour 
des  pofleflions  dont  vous  ne  pouvez  qu’éterni- 
1er  la  misère  1  Et  que  ne  les  reftituez-vous  à 
elles-mêmes,  fi  vous  défefpérez  de  les  rendre 
heurculcs  ! 

Tous  les  étrangers  ,  fans  exception ,  y  trou¬ 
vent  une  hofpitaliîé  prévenante  &  généreufe. 
Cette  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  oftenta- 
tion  qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y  at¬ 
tache.  Ce  penchant  naturel  à  la  bienfaisance  ,  ex¬ 
clut  l’avarice  ;  les  créoles  font  faciles  en  affaires  : 
la  diffimulation ,  les  rufes,  les  foupçons ,  n’en¬ 
trent  jamais  dans  leur  ame  :  glorieux  de  leur 
franchife,  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux-mêmes,  & 
leur  extrême  vivacité  ,  écartent  de  leur  commerce 
ces  myftères  &  ces  réferves  qui  étouffent  la  bonté 
du  cara&ère ,  éteignent  l’elpfit  focial  &  retré- 
eiflent  la  fenlibilité. 

Les  Empires  fe  font  tous  convaincus  un  peu 
plutôt,  un  peu  plus  tard,  de  l’inconvénient  de 
lailFcr  les  provinces  qu’ils  ont  envahies  dans  l’au¬ 
tre  hémifphère  à  des  compagnies  privilégiées  , 
dont  les  intérêts  s’accordoient  raremenr  avec  les 
intérêts  du  public.  Ils  ont  enfin  compris  que  la 
diftance  ne  changeoit  point  la  nature  du  paéle 
exprès  ou  tacite  entre  le  miniftère  &  lesfujets; 
que  quand  les  fujets  ont  dit,  nous  obéirons, 
nous  fervirons  ,  nous  contribuerons  à  la  forma¬ 
tion  ,  à  l’entretien  de  la  force  publique ,  &  que 
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le  miniftcrc  a  répondu,  nous  vous  protégerons 
au-dedans  par  la  police  &  par  les  loix  ,  au-de~ 
hors  par  les  négociations  &  par  les  armes  ;  ces 
conditions  doivent  également  s’accomplir  de  part 
&  d’autre,  de  la  rive  d’un  fleuve  à  la  rive  op- 
poiee,du  rivage  d’une  mer  à  l’autre  rivage;  que 
la  proteéfion  ftipulée  venant  à  ceffer  ,  l’obéif- 
fance  &  les  fecours  promis  étoient  fufpcndus  de 
droit  ;  que  fi  les  lecours  étoient  exigés ,  lorique 
la  protection  ceflbit ,  l’adminiftration  ceflbit ,  l’ad- 
miniftration  dégénéreroit  en  brigandage  tyranni¬ 
que  ,  qu’on  étoit  difpenfé  du  ferment  de  fidélité 
envers  elle,  qu’on  étoit  libre  de  s’affranchir  d’un 
mauvais  maître  &  de  s’en  donner  un  autre  ;  qu’on 
rentroit  dans  l’état  de  liberté  abfolue  ,  &  qu’on 
recouvroit  la  prérogative  d’inftituer  telle  forte 
de  gouvernement  qu’on  jugeroit  le  plus  conve¬ 
nable. 

L’hiftolre  ne  nous  entretient  que  de  conqué- 
rans  qui  fe  font  occupés  au  mépris  du  fang  & 
du  bonheur  de  leurs  lujets  ,  à  étendre  leur  do¬ 
mination  :  mais  elle  ne  nous  préfente  l’exem¬ 
ple  d’aucun  Souverain  qui  fe  loit  avifé  de  la 
reftreindre.  L’un  cependant  n’auroit-il  pas  été 
aufli  fage  que  l’autre  a  été  funefte  1  Et  n’en 
fcroit-il  pas  de  l’étendue  des  Empires  ainfi  que 
de  la  population  Un  grand  Empire  &  une  grande 
.  population  peuvent  être  deux  grands  maux.  Peu 
d’hommes ,  mais  heureux  ;  peu  d’efpace ,  mais 
bien  gouvernée.  Le  fort  des  petits  Etats  eft  de 
s'étendre;  celui  des  grands  de  fe  démembrer. 

L’accroifiemcnt  de  puifiànce  que  la  plupart  des 
Gouvernement  de  l’Europe  fe  font  promis  de 
leurs  poileffions  dans  le  Nouveau-Monde ,  m’oc- 
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cupe  depuis  trop  long-temps ,  pour  que  je  ne  me 
fois  pas  demandé  iouvent  à  moi-même  ,  pour  que 
]e  n’aie  pas  quelquefois  demandé  à  des  hommes 
plus  éclairés  que  moi ,  ce  qu’on  devoit  penfer 
d’établiflemens  formés  à  fi  grand  frais  &  avec 
tant  de  travaux  dans  un  autre  hémilphère. 

Notre  véritable  bonheur  exige-t-il  la  jouiffance 
des  choies  que  nous  allons  chercher  ii  loin  Som¬ 
mes  -  nous  dcftinés  à  conferver  des  goûts  aufli 
faélices  L’homme  eft-il  né  pour  errer  continuel¬ 
lement  entre  le  ciel  &  les  eaux  Eft-il  un  oi- 
feau  de  paftage  ,  ou  rcifcmble-t-il  aux  autres  ani¬ 
maux  ,  dont  la  plus  grande  cxcurfion  eft  très- 
limitée  Ce  qu’on  retire  des  denrées  peut  -  il 
compenfer  avec  avantage  la  perte  des  citoyens 
qui  s’éloignent  de  leur  patrie  pour  être  détruit , 
ou  par  les  maladies  qui  les  attaquent  dans  la  ' 
traverfé,  ou  par  le  climat  à  leur  arrivée  ^  A  des 
diftances  aufii  grandes  >  quelle  peut  être  l’énergie 
des  loix  de  la  métropole  fur  les  fujets ,  &  l’o- 
béiffance  des  fujets  à  ces  loix  ^  L’éloignement 
des  témoins  &  des  juges  de  nos  aéVions,  ne  doit- 
il  pas  amener  la  corruption  des  mœurs,  &  avec 
le  temps  le  déclin  des  inftitutions  les  plus  fages , 
iorfque  les  vertus  &  la  juftice,  les  bafes  fonda¬ 
mentales,  ne  fubfiftent  plus^?  Par  quel  lien  io- 
lide  une  poffcffion  ,  dont  un  intervalle  immenfc 
nous  fépare,  nous  fera-t-elle  attachée  ^  L’individu 
dont  la  vie  fe  paffe  à  voyager  ,  a-t-il  quelque 
elprit  de  patriotifine  ;  &  de  tant  de  contrées  qu’il 
parcourt ,  en  eft-il  une  qu’il  continue  à  regarder 
comme  la  fienne  ^  Des  colonies  peuvent-elles  s’in- 
téreftèr  à  un  certain  point  aux  malheurs  ou  à 
la  profpérité  de  la  métropole,  &  la  métropole 
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ic  réjouir  ou  s’affliger  bien  fincérement  fur  le 
fort  des  colonies  Les  Peuples  ne  fe  fentent-ils 
pas  un  penchant  violent  à  fe  gouverner  eux-mê¬ 
mes,  ou  à  s’abandonner  à  la  première  puiffance 
aficz  forte  pour  s’en  emparer  Les  adminiftra- 
teurs  qu’on  envoie  pour  les  gouverner ,  ne  font^ 
ils  pas  regardés  comme  des  tyrans  qu’on  égor- 
geroit ,  fans  le  refpeéf  pour  la  perfonne  qu’ils 
repréfentent  ^  Cet  agrandiiTemet  n’eft-il  pas  contre 

nature  ,  &  tout  ce  qui  eft  contre  nature  ne  doit-il 
pas  finira 

O  Souverain  !  vous  avez  raffemblé  de  nom- 
breufes  armées  au  centre  de  votre  royaume"* 
Pourquoi  vos  Palais  font-ils  environnés  de  gar¬ 
des  C’cft  que  la  ménacc  toujours  inftante  de 
vos  voilins  ,  la  foumiffion  de  vos  Peuples  &  la 
farete  de  vos  perfonnes  facrées  exigent  ces  pré¬ 
cautions.  Qui  vous  répondra  de  la  fidélité  de  vos 
fujets  au  loin  *1  Votre  fcèptre  ne  peut  atteindre 
î\  des  milliers  de  lieues  ,  &  vos  vaiffeaux  ne 
peuvent  y  fupplécr  qu’imparfaitement.  Voici  l’ar¬ 
rêt  que  le  deftin  a  prononcé  fur  vos  Colonies* 

Ou  vous  renoncerez  à  elles,  ou  elle  renonce¬ 
ront  à  vous.  Songez  que  votre  puiffance  ceffe 
d’elle-même,  fur  la  limite  naturelle  de  vos  états. 

Les  agens  de  colons  de  St.  Pierre  n’étoient 
dans  les  commencemcns  de  ces  Colonies  que  des 
maîtres  de  bateau  ,  qui  s’étant  fait  connoître  par 
leur  navigation  continuelle  ,  autour  de  l’île ,  fu¬ 
rent  déterminés  par  l’appat  du  gain  ,  à  prendre 
une  demeure  fixe.  La  bonne  foi  feule  étoit  l’ame 
de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces  commiffion- 
naires  ne  favoient  pas  lire.  Aucun  d’eux  n’avoit 

ni  livres  5  ni  régiftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre 
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un  fac  pour  chaque  habitant ,  dont  iis  géroicnt 
les  affaires.  Ils  y  mettoient  le  produit  des  ventes; 
ils  en  tiroient  l’argent  ncceflaire  pour  les  achats. 
Quand  le  iac  étoit  épuifé  ,  le  commiifionnaire 
ne  fourniffoit  plus  >  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance  ,  qui  doit  paroître  une  fable  dans 
nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  &  de 
corruption  ,  étoit  encore  en  uiage  au  commen¬ 
cement  du  fiècle  :  il  exifle  des  hommes  qui  ont 
pratiqué  ce  commerce  ,  où  la  fidélité  n’avoit  pour 
garent  que  fon  utilité  même. 

S’il  cft  fur-tout  dans  le  caractère  de  l’impc- 
tuofité  Françoife  ,  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  dé¬ 
fendre  ,  c’eft  à  elle  de  détruire  des  fortereffes  & 
non  d’en  conftruirc  ;  ou  plutôt  il  ne  lui  convient 
d’élever  que  de  ces  remparts  ailés  &  mobiles  qui 
vont  porter  la  guerre  au  lieu  de  l’attendre.  Toute 
puiffance  qui  afpire  au  commerce  ,  aux  Colonies  ^ 
doit  avoir  des  vaiffeaux  qui  enfantent  des  hom¬ 
mes  &  des  richeffes  ,  qui  augmentent  la  population 
&  la  circulation ,  tandis  que  des  foldats  &  des 
battions  ne  fervent  quJà  confumer  des  forces  & 
des  vivres. 

Eftimons-nous  beaucoup  les  productions  des 
Colonies  Je  crois  qu’on  n’en  fauroit  douter. 
Pourquoi-donc  prennons-nous  fi  peu  d’intérêt  à 
leur  profpérïté  &  à  la  confervation  des  colons  : 
que  la  fureur  d’un  ouragan  ait  enicvcli  des  mil¬ 
liers  de  ces  malheureux  fous  la  ruine  de  leurs  ha¬ 
bitations,  &  le  dégât  de  leurs  poffettions  ,  nous  nous 
en  occupons  moins  que  d’un  duel ,  ou  d’un  affafli- 
nat  commis  à  notre  porte.  Qu’une  vafte  contrée 
de  cc  continent  éloigné  continue  d’être  dévattée 
par  quelque  épidémie  ,  ou  s’en  entretient  ici  plus 
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froidement  que  du  retour  incertain  d’une  petite- 
\crol  inoculée.  Que  les  horreurs  de  la  difette  ré- 
duiient.  les  habitans  de  St.  Domingue  ou  de  la 
Martinique  à  chercher  leur  nourriture  dans  les 
campagnes  ou  à  le  dévorer  les  uns  les  autres  , 
nous  y  prendrons  moins  de  part  qu’au  fléau 
d  une  grêle  qui  auroit  haché  les  moiflbns  de  quel¬ 
ques-uns  de  nos  villages.  Il  eft  affez  naturel  de 
penler  que  cette  indifférence  eft  un  effet  de  l’é¬ 
loignement  &  que  les  colons  ne  font  pas  plus  fen- 
fibles  à  nos  malheurs  que  nous  aux  leurs. 

L’exemple  n’apprcndra-t-il  pas  aux  Nations 
que  la  fondation  d’une  Colonie  demande  plus  de 
fageffe  que  de  dépenfes. 

L  ecume  &  le  rebut  des  fociétés  policées  peut 
former  quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée. 
C’eft  l’iniquité  de  nos  loix ,  c’éft  l’injufte  répar¬ 
tition  des  biens ,  ce  font  les  fupplices  &  les  far¬ 
deaux  de  la  misère  ,  c’eft  l’infolence  &  l’impu¬ 
nité  des  richeffes  ,  c’eft  l’abus  du  pouvoir  qui 
fait  fou  vent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réu- 
niffez  tous  ces  malheureux  qu’une  rigueur  fou- 
vent  outrée  a  bannis  de  leurs  foyers  ;  donnez- 
leur  un  chef  intrépide ,  généreux,  humain,  éclairé , 
vous  ferez  de  ces  brigands  un  Peuple  honnête, 
docile,  raifonnable.  Si  fes  befoins  le  rend  guer¬ 
rier,  il  deviendra  conquérant;  &  pour  s’agran¬ 
dir  fidèle  obiervateur  des  loix  envers  lui-même , 
il  violera  les  droits  des  Nations  :  tels  furent  les 
Romains.  Si  faute  du  qonduffeur  habile  ,  il  eft 
"abandonné  à  la  merci  des  hafards  &  des  événe- 
mens  ,  il  fera  inquiet ,  avide  ,  fané  ftabilitc  ,  tou¬ 
jours  dans  un  état  de  divifion  ,  ou  avec  lui-même 

ou  avec  fes  voifins  ;  tels  furent  les  Pauliftes.  En- 

» 


E  T  G  É  N  I  E.  26$ 

fin  ,  s’il  peut  vivre  plus  aifément  des  fruits  na¬ 
turels  de  la  terre ,  ou  de  la  culture  ou  du  com¬ 
merce  que  de  pillage ,  il  prendra  les  vertus  *de 
fa  fituation  ,  &  les  doux  penchans  qu’infpire  l’inté¬ 
rêt  railonne  du  bien-être.  Civilifé  par  le  bonheur 
&  la  fécurité  d  une  vie  paifible ,  il  refpedlera  dans 
tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit ,  &fcra 
un  échange  de  la  furabondance  de  les  produc¬ 
tions  avec  les  commodités  des  autres  Peuples  : 
tels  furent  les  réfugiés  de  Sainte- Catherine. 

Deux  fiècles  perdus  dans  des  eiïais,  des  ex¬ 
périences  ,  des  combinaifons  ,  doivent  avoir 
convaincu  le  miniftére  de  France  que  la  ca¬ 
lamité  qu’on  déplore  ne  trouvera  l'on  terme 
que  dans  des  réglemens  clairs  ,  fimples ,  d’une 
exécution  facile.  Lorique  les  créanciers  pou- 
ront  faifir  fans  délai,  fans  frais,  fans  forma¬ 
lités  gênantes ,  toutes  les  propriétés  de  leur  dé¬ 
biteur  ,  alors  feulement  l’ordre  s’établira.  Les  tem- 
péramens  qui  pouvoient  convenir  au  premier 
âge  des  Colonies,  feroient  de  nos  jours  une  foi- 
bleffe  impardonnable.  Jamais  ces  établiffemcns 
ne  profpéreront  convenablement  que  les  moyens 
d’exploitation  ne  fe  multiplient,  &  ils  ne  le  mul¬ 
tiplieront  que  lorfquc  le  créancier  poura  prendre 
une  confiance  entière  en  fon  débiteur.  Renver¬ 
rez  le  fyftême  favorable  à  l’impéritie  ,  à  la  té¬ 
mérité  ,  à  la  mauvaife  foi ,  bientôt  tout  changera 
de  face.  Le  négociant  de  l’Europe  ,  qui  ne  fait 
aujourd’hui  qu’en  tremblant  de  foibles  avances 
au  cultivateur  de  l’Amérique  ,  ne  verra  pas  un 
meilleur  emploi  de  fes  capitaux.  Avec  de  plus 
grands  lceours  ,  il  fe  formera  d’autres  plantations 
Les  anciennes  acquércront  une  valeur  nouvelle. 
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Les  Mes  Françoifes  atteindront  enfin  au  degré 
cie  fortune  où  la  richefle  de  leur  fol  les  appelle 
•vainement  depuis  fi  long-temps.  Si  malgré  les 
progrès  des  connoiffances ,  la  Cour  de  Verfailles 
n  tmaginoit  pas  une  légiflation  plus  favante  &  plus 
pat  laite  que  celle  qui  eft  établie  dans  les  poflef- 
lions  Angloiies  &  Hollandoifcs ,  il  ne  faudroit 
pas  balancer  à  1  adopter.  Déjà  ces  trois  Puiffan- 
cts  ont  d’autres  traits  de' conformités  dans  leurs 
principes  :  elles  ont  également  concentré  les  liai- 
fons  de  leurs  établiffemens  du  Nouveau-Monde 
dans  la  métropole. 

1  out  reipîre  l’opulence  dans  les  étabiiffemens 
Anglois  des  Indes  Occidentales  ;  c’eft  que  les  actes 
d’une  autorité  arbitraire  qui  défolent  tant  d’au¬ 
tres  contrées,  n’y  lont  pas  connus  ;  c’eft  que  ces 
vils  inftrumcns  du  fife  qui  ruine  le  fonds  pour 
rétablir  la  forme  ,  ne  s’y  trouvent  pas  ;  c’eft  que 
la  culture  du  fbere  y  a  été  lùbftituée  aux  pro¬ 
ductions  de  peu  de  valeur  ;  c’eft  que  les  plan¬ 
tations  appartiennent  généralement  à  des  hommes 
riches  ou  à  des  afîbciations  puiflantes  qui  ne  laif- 
ient  jamais  manquer  les  moyens  néceffaircs  pour 
la  meilleure  exploitation  ;  c’eft  que  fi  des  hafards 
malheureux  réduifent  un  colon  à  faire  des  em¬ 
prunts  ,  il  les  obtient  facilement  &  à  bon  marché  , 
parce  que  les  polfeffions  reftent  hypothéquées  à 
fon  créancier  ,  &  que  le  paiement  eft  affuré  aux 
époques  convenues  ;  c’eft  que  ces  Mes  font  moins 
expoiées  au  dégât  &  à  Pinvafion  que  les  poflef- 
ftons  des  Puiffances  riches  en  productions  &  foi- 
bles  en  vailfeaux  ;  c’eft  que  les  événemens  des 
guerres  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  meurtrières  , 
n’empêchent  jamais  &  ne  retardent  que  rarement 
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l'exportation  de  leurs  denrées  ;  c’eft  que  les  ports 
Britanniques  ouvrent  toujours  à  leurs  principales 
récoltes  un  débouché  plus  avantageux  que  les 
rivaux  n’en  peuvent  elpérer  ailleurs  ,  aulïi  les 
marchandées  fc  vendent-elles  conftamment  à  très- 
haut  prix  dans  les  Ules  Angloiies.  On  voit  un 
égal  empreflèment  parmi  les  Européens ,  parmi 
les  Américains  pour  en  acheter. 
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DES  NEGRES  ET  DE  L’ESCLAVAGE. 

•®-Jî7'  Préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  à 
?a  religion  Chrétienne,  de  l'abolition  de  l’efcla- 
vage.  Nous  oferons  n’être  pas  de  fon  avis.  C’eft 
quand  il  y  eut  de  l’induftrie  &  des  richeffes  dans 
le  Peuple  ,  que  les  Princes  le  comptèrent  pour 
quelque  choie.  C’eft  quand  les  richeffes  du  Peu¬ 
ple  purent  être  utiles  aux  Rois  contre  les  Barons  , 
que  les  loix  rendirent  meilleure  la  condition  du 
Peuple.  Ce  fut  une  laine  politique  que  le  com¬ 
merce  amène  toujours  ,  &  non  l’efprit  de  la  re¬ 
ligion  Chrétienne  ,  qui  engagea  les  Rois  à  déclarer 
libres  les  feelaves  de  leurs  vaffaux  ;  parce  que 
ces  elclavcs  5  en  ceffant  de  l’être ,  devenoient 
des  fujets.  Il  eft  vrai  que  le  Pape  Alexandre  III  , 
déclare  que  les  chrétiens  dévoient  être  exempts 
de  fervitude  :  mais  il  ne  fit  cette  déclaration 
que  pour  plaire  aux  Rois  de  France  &  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  vouloient  abaiffer  leurs  vaffaux.  S’il 
eût  été  infpiré  par  l’amour  de  la  juftice  &  de 
l’humanité  ,  il  n’eût  pas  dit  que  le  Chrétien  , 
mais  il  eût  dit  que  l’homme  n’étoit  pas  né  pour 
la  fervitude  ;  que  l’cfclave  volontaire  eft  un  lâ¬ 
che  ;  qu’aucun  lien  n  enchaîne  licitement  l’ef- 
clave  involontaire  ;  que  celui  qui  ne  peut  le  brifer 
par  fa  force  eft  innocent ,  s’il  s’en  délivre  par  la 
fuite  ;  &  que  fon  prétendu  maître  eft  un  affaflin  , 
s’il  puni  de  mort  une  action  autorilee  par  la 
nature.  Mais  la  religion  Chrétienne  défend  fi  peu 
la  fervitude ,  que  l’Allemagne  catholique ,  en  Bo- 
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Mme ,  en  Pologne ,  Pays  très-catholiques ,  le  Peu¬ 
ple  cft  encore  efclave  *  &  que  les  poffeffions  eccié- 
fiaftiques  y  ont  elles-mêmes  des  ierfs,.  comme 
elles  en  avoient  autrefois  parmi  nous  ,  lans  que 
FEglife  le  trouve  mauvais. 

Il  y  a  des  barbares  qui  regardent  la  pitié  comme 
une  foibleffe,  &  fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de 
la  tyrannie  toujours  levée  lur  les  nègres.  Grâces 
au  ciel  ;  ils  en  font  punis  par  la  négligence ,  par 
l’infidélité  ,  par  la  délertion  ,  par  les  luicidcs  de* 
déplorables  vieil  mes  de  leur  cupidité.  On  voit 
quelques-uns  de  ccs  infortunés  ,  terminer  bêle¬ 
ment ,  leur  vie ,  avec  la  perfoaiion  qu’après  leur 
mort  ils  rénaîtront  dans  leur  patrie  ,  qu’ils  croient 
le  plus  beau  pays  du  Monde.  L’efprit  de  ven¬ 
geance  fournit  à  d’autres  des  rcffources  plus  dcl- 
truclives  encore.  Inftruits  dès  l’enfance  ,  dans  l’art 
des  poifons ,  qui  naiffent  pour  ainfi  dire  fous  leurs 
mains ,  ils  les  emploient  à  faire  périr  les  bœufs  , 
les  cheveaux ,  les  mulets ,  les  compagnons  de  leur 
efclavage ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l’exploi- 
tarion  des  terres  de  leur  oppreffeur  ,  pour  écar¬ 
ter  loin  d’eux  tous  les  foupçons  ,  ils  effaient  leur 
cruauté  fur  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  maî- 
trelfes  ,  fur-tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  Et  goû¬ 
tent  dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir ,  le  dou¬ 
ble  plaifir  de  délivrer  leur  efpèce  d’un  joug  plus 
horrible  que  la  mort ,  &  de  laiffer  leurs  tyrans 
dans  un  état  de  misère  qui  le  rapproche  de.  leur 
état.  La  crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point  : 
il  entre  rarement  dans  leur  caractère  de  prévoir 
l’avenir  ,  &  d’ailleurs  ils  font  bien  affurés  de  tenir 
le  fecrct  de  leur  crime  à  l’épreuve  des  tortures. 
Par  une  de  ces  contrariétés  inexplicables  du  coeur 
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humain  ,  mais  communes  aux  Peuples  éclairés 
&  lauvages  ,  on  voit  les  nègres  allier  à  leur  pol- 
troneric  naturelle,  une  fermeté  inébranlable.  La 
meme  organilation  qui  les  foumet  à  la  fcrvitude, 
par  la  pareffe  de  l’efprit,  &  le  rélâchement  des 
fibres,  leur  donne  une  vigueur,  un  courage  inouis , 
pour  un  cflort  extraordinaire  :  lâches  toute  leur 
vie ,  héros  dans  un  moment.  On  a  vu  l’un  de 
ces  malheureux  fe  couper  le  poignet  d’un  coup 
de  hache,  plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par 
le  vil  miniftère^du  boureau.  Un  autre  avoit  été 
mis  légèrement  à  la  torture  pour  une  faute  de 
peu  d’importance  ,  dont  même  il  n’étoit  pas  cou¬ 
pable  ;  ion  relfcntiment  le  décide  à  fe  faifir  de 
la  famille  entière  de  fon  oppreffeur,  &  à  la  por¬ 
ter  fur  les  toîts.  Le  tyran  veut  rentrer  dans  fha- 
bitation  ,  &  eft  lancé  à  fes  pieds  le  plus  jeune 
de  les  enfans.  Il  lève  la  tête  &  c’eft  pour  voir 
tomber  le  fécond.  A  genoux  &  défefpéré  ,  il  de¬ 
mande  en  tremblant  la  vie  du  troifieme.  La  chute 
de  ce  dernier  rejetton  de  fon  fang,  accompagnée 
de  celle  du  nègre ,  lui  apprend  qu'il  n’eft  plus 
père  ,  ni  digne  de  l’être. 

(Cependant ,  rien  n’eft  plus  affreux  que  la  corn 
dition  du  noir  dans  tout  l’archipel  Américain  : 
on  commence  par  le  flétrir  du  fceau  inneffaçablc 
,  de  l’efclavage,  en  imprimant  avec  un  fer  chaud 
fur  les  bras  ou  fur  fes  mamelles ,  le  nom  ou  la 
marque  de  fon  oppreffeur.  Une  cabane  étroite  , 
mal-faine  ,  fans  commodités  ,  lui  fert  de  demeu¬ 
re  ,  fon  lit  eft  une  claffe  plus  propre  à  brifer  le 
corps  qu’à  le  repofer  ;  quelques  pots  de  terre  , 
quelques  plats  de  bois ,  forment  fon  ameuble¬ 
ment.  La  toile  groflière  ,  qui  cache  une  partie 
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de  fa  nudité  ,  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs 
inluportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dan- 
gereufes  de  la  nuit.  Ce  qu’on  lui  donne  de 
manioc,  de  bœuf  falé ,  de  morue,  de  fruits 
&  de  racines,  ne  foutient  qu’à  peine  fa  miséra¬ 
ble  cxiftance.  Privé  de  tout ,  il  eft  condamné  à 
un  travail  continuel ,  dans  un  climat  brûlant ,  fous 
le  fouet  toujours  agité  d’un  conducteur  féroce. 

L’état  de  ces  efclaves ,  quoique  par-tout  dé¬ 
plorable  ,  éprouve  quelques  variations  dans  les 
Colonies.  Celles  qui  jouiffent  d’un  fol  étendu 
leur  donne  communément  une  portion  de  terre 
qui  doit  fournir  à  tous  leurs  befoins  :  ils  peuvent 
employer  à  Ion  exploitation  une  partie  du  Di¬ 
manche,  &  le  peu  de  moment  qu’ils  dérobent 
les  autres  jours  au  temps  de  leur  repas.  Dans  les 
Illes  plus  relfcrrées,  le  colon  fournit  lui-même 
la  nourriture ,  dont  la  plus  grande  partie  a  paffé 
les  mers.  L’ignorance ,  l’avarice  ou  la  pauvreté  , 
ont  introduit  dans  quelques  unes  nn  moyen  de 
pourvo  i*  à  la  Jubfiftance  des  nègres ,  également 
deftruCteur  pour  les  hommes  &  pour  la  culture  ? 
on  leur  accorde  le  Samedi  ou  un  autre  jour  pour 
gagner  de  quoi  vivre  pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  ,  tirées  de  la  fituation  lo¬ 
cale  des  établiffemens  dans  les  Illes  de  l’Améri¬ 
que  ,  chaque  Nation  Européenne  a  une  manière 
de  traiter  fes  efclaves  qui  lui  eft  propre.  L’ef- 
pagnol  en  fait  les  compagnons  de  fon  infolence  ; 
le  Portugais  ,  les  inftrumcns  de  les  débauches  ; 
le  Hollandois ,  les  vifdmes  de  fon  avarice  :  aux 
yeux  de  l’Anglois  ce  font  des  êtres  purement  phy- 
fique ,  qu’il  ne  faut  pas  ufer  ou  détruire  fans  né- 
ccffité  ;  mais  jamais  il  ne  fe  familiarité  avec  eux  , 
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jamais  il  ne  leur  fourit ,  jamais  il  ne  leur  parle  : 
on  diroit  qu’il  craint  de  leur  laiffer  foupçonner 
que  la  nature  ait  pu  mettre  entr’eux  &  lui  quel¬ 
que  trait  de  reflcmblancc.  Aufli  en  eft-il  liai.  Le 
François  moins  lier  ,  moins  dédaigneux ,  accorde 
aux  Africains  une  forte  de  moralité  ;  &  ces  mal¬ 
heureux  ,  touchés  de  l’honneur  de  fe  voir  traités 
comme  des  créatures  prefque  intelligentes ,  pa¬ 
rodient  oublier  qu’un  maître  impatient  de  faire 
fortune  ,  outre  prefque  toujours  la  mcfurc  de  leurs 
travaux  ,  &  les  laiiie  manquer  fouvent  de  fubfif- 
tancc. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent 
fur  le  forts  des  nègres  de  l’Amérique.  Les  pro- 
teftans  qui  n’ont  pas  l’efprit  de  Prosélytifme  ,  les 
laiflent  vivre  dans  le  Mahométilme  ,  ou  dans  l’i¬ 
dolâtrie  où  ils  font  nés  ,  fous  prétexte  qu’il  fe¬ 
rait .  indigne  de  tenir  fis  frères  en  Chrift  dans  la 
fervitude.  Les  Catholiques  fe  croient  obligés  de 
leur  donner  quelques  inflruétions ,  de  les  baptifer  : 
mais  leur  charité  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  les 
Cérémonies  d’un  baptême ,  nul  &  vain  pour  des 
hommes  qui  ne  craignent  pas  les  peines  d’un  enfer , 
au  quel  il  font  difent  -  ils  accoutumés  dès  cette 
vie. 

L’hiftoire  de  tous  les  Peuples  démontre  que 
pour  rendre  l’cfclavage  utile,  il  faut  du  moins 
le  rendre  doux  ;  que  la  force  ne  prévient  point 
les  révoltes  de  l’ame  ;  qu’il  eft  de  l’intérêt  du 
maître,  que  l’efclave  aime  a  vivre  ;  &  qu'il  n’en 
faut  plus  rien  attendre ,  dès  qu’il  ne  craint  plui 
de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment ,  mè¬ 
nerait  à  beaucoup  de  reformes.  On  fe  rendrait 
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à  la.  ncceffité  de  vêtir  ,  de  loger ,  de  nourrir  con¬ 
venablement  des  êtres  condamnés  à  la  plus  pé¬ 
nible  fervitude  qui  ait  exillé  depuis  l'infame 
origine  de  l’efclavage.  On  fentiroit  qu’il  n’eilpns 
dans  la  nature  ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  au¬ 
cun  fruit  de  leurs  lueurs,  qui  n’agiflent  que  par 
des  impullions étrangères,  puiffent  avoir  la  même 
intelligence,  la  même  économie,  la  même  ac¬ 
tivité,  la  même  force  ,  que  l’homme  qui  jouit 
du  produit  entier  de  lés  peines  ^  qui  ne  luit  d’au¬ 
tre  direction  que  celle  de  fa  volonté.  Par  dégré 
on  arriveroit  à  cette  modération  politique  ,  qui 
confille  à  épargner  les  travaux ,  à  mitiger  les  pei¬ 
nes  y  à  rendre  à  l’homme  une  partie  de  les  droits  , 
pour  en  retirer  plus  sûrement  le  tribut  des  de¬ 
voirs  qu’on  lui  impofe.  Le  réfultat  de  cette  fage 
économie  feroit  la  confervation  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’efclaves,  que  les  maladies,  caufées  par  le 
chagrin  ou  l’ennui ,  enlèvent  aux  Colonies.  Loin 
d’aggraver  le  joug  qui  les  accable,  on  cherche- 
roit  à  en  adoucir,  à  en  diffiper  même  l’idcc, 
en  favorifant  un  goût  naturel  qui  fcmblc  particu¬ 
lier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  finguîièrcmcnt  fenfibles  il 
la  puilfance  de  la  mufique.  Leur  oreille  eft  li  jufic 
que,  dans  leurs  danfes,  la  mefure  d’une  chan- 
fon  les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois , 
frappant  la  terre  d’un  feuî  coup  ,  fufpendus  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  voix  du  chanteur  ,  à  la  corde 
d’un  infiniment:  une  vibration  de  l’air  eft  Pâme 
de  tous  ces  corps  $  un  fon  les  agite ,  les  enlève 
&  les  précipite.  Dans  leurs  travaux  ,  les  niouve- 
mens  de  leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours 
en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chantant ,  rien 
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ians  avoir  Pair  de  danier.  La  mufique,  chez  eux , 
anime  le  courage,  éveille  l’indolence;  on  voit 
lur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nus, 
Pexprefiion  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l’har¬ 
monie.  Poêles  &  mulicicns ,  ils  lubordonnent  tou¬ 
jours  la  parole  au  chant ,  &  ils  Te  rcicrvent  d’a- 
longer  ou  d’abréger  les  mots  pour  les  appliquer 
a  un  air  qui  leur  plaît.  Un  objet ,  un  événement 
frappe  un  nègre,  il  en  fait  aulfi-tôt  le  lujet  d’une 
chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l’origine  de 
la  poélic.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent 
alternativement  entre  le  chanteur  &c  les  affiflans 
en  chœur  ,  forment  quelquefois  tout  le  poëme  : 
cinq  ou  fix  mefures  font  toute  l’étendue  de  la 
chanlon.  Ce  qui  paroît  fingulier ,  c’eft  que  le  même 
air  ,  quoiqu’il  ne  foit  qu’une  répétition  conti¬ 
nuelle  des  mêmes  tons  ,  les  occupe,  les  fait  tra¬ 
vailler  ou  danfer  pendant  des  heures  entières  : 
il  n’entraîne  pas  pour  eux  ,  ni  même  pour  les 
blancs,  3’ennui  que  devroit  caufer  l’uniformité  de 
ces  répétitions.  Cette  cfpècc  d’intérêt  eft  dû  à  3a 
chaleur  &  à  Pcxpreftion  qu’ils  mettent  dans  leurs  r 
chants.  Leurs  airs  font  prefque  toujours  à  deux 
temps  ;  aucun  n’excite  la  fierté.  Ceux  qui  font 
faits  pour  la  tendreffe  ,  infpirent  plutôt  une  forte 
de  langueur.  Ceux  même  qui  font  les  plus  gais, 
portent  une  certaine  empreinte  de  mélancolie. 
C’eft  la  manière  la  plus  profonde  de  jouir  pour 
3es  aines  Icnfibies. 

L’efclavage  eft  l’état  d’un diomme  ,  qui,  par 
la  force  ,  ou  des  conventions  ,  a  perdu  la  pro¬ 
priété  de  fa  perfonne ,  &  dont  un  maître  peut 
ciifpofcr  comme  de  fa  chofe, 

,es  nègres  font  bornés,  parce  que  l’efclavage 
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brife  tous  les  rcflorts  de  l  ame.  Ils  font  médians  , 
mais  pas  aficz  avec  nous.  Ils  font  fourbes,  parce 
qu’onne  doit  pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Ils  rccon- 
noillënt  la  ibpérioriié  de  notre  eijprit ,  parce  que 
nous  avons  perpétue  leur  ignorance;  la  juftice 
de  notre  empire  ,  parce  que  nous  avons  abufé 
de  leur  foiblcfle.  Dans  l’impoflibilité  de  main¬ 
tenir  notre  fupériorité  par  la  force,  une  crimi¬ 
nelle  politique  s’eft  rejettée  fur  la  rulc.  Vous  ôtes 
prefque  parvenus  à  leur  perluader  qu’ils  étoient 
une  efpèce  fmgulièrc  ,  née  pour  l'abjection  & 
l’indépendance  ,  pour  le  travail  &  le  châtiments 
Vous  n'avez  rien  négligé  pour  dégrader  ces  mal¬ 
heureux  ,  &  vous  leur  reprochez  enluite  d’être 
vils. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  cfclaves.  A  qui  % 
barbares  ,  ferez-vous  croire  qu’un  homme  peut 
Être  la  propriété  d’un  Souverain  ;  un  fils  la  pro¬ 
priété  d’un  père  ;  une  femme  ,  la  propriété  d’un 
mari  ;  un  domeftique  ,  la  propriété  d’un  maître  ; 
un  nègre,  la  propriété  d’un  colon  ^  Etre  fuperbe 
&  dédaigneux  qui  méconnois  tes  frères ,  ne  ver¬ 
ras-tu  jamais  que  ce  mépris  réjaillit  fur  toi  *2  Ah  î 
fi  tu  veux  que  ton  orgueil  ioit  noble  ,  aies  aflez 
d’élévation  pour  le  placer  dans  les  rapports  né- 
ccffaires  avec  ces  malheureux  que  tu  avilis. 

Mais  c’cft  le  Gouvernement  lui-même  qui  vend 
les  cfclaves. 

D’où  vient  à  l’Etat  ce  droit  Le  Magiftrat , 
quciqu’abfoiu  qu'il  foit ,  eft-il  propriétaire  des 
fujets  fournis  à  fon  empire^  A-t-il  d’autre  auto¬ 
rité  que  celle  qu’il  tient  du  citoyen  Et  jamais 
un  Peuple  a-t'il  pu  donner  le  privilège  de  dif- 
poiër  de  fa  liberté  1 
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î\ïais  1  cfclave  a  voulu  le  vendre.  S'il  appar- 
tient  à  lui-même,  il  a  le  droit  de  difpofer  de 
lui.  S  il  eft  le  maître  de  fa  vie,  pourquoi  ne  le 
feroit-il  pas  de  fa  liberté  C’eft  à  lui  à  fe  bien 
apprécier  ;  c’eft  à  lui  à  ftipuler  ce  qu’il  croit  va¬ 
loir.  Celui  dont  il  aura  reçu  le  prix  convenu  ^ 
l’aura  légitimément  acquis/ 

L’homme  n’a  pas  le  droit  cle  fe  vendre ,  parce 
qu  il  n’a  pas  celui  d’accéder  à  tout  ce  qu’un  maî¬ 
tre  injufte  ,  violent ,  dépravé  ,  pourroit  exiger 
de  lui.  Il  appartient  à  fon  premier  maître  ,  Dieu  9 
dont  il  n’cft  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend 
fait  avec  ion  acquéreur  un  paefe  illuloire  :  car 
il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment  qu’il 
la  touche,  lui  &  fon  argent  rentrent  dans  la  pof- 
feffion  de  celui  qui  l’achète.  Que  pofsède  celui 
qui  a  renonce  a  toute  pofieffion  Que  peut  avoir 
à  ioi  celui  qui  s’eft  fournis  à  ne  rien  avoir  Pas 
même  de  la  vertu  ,  pas  même  de  l'honnêteté  , 
pas  même  une  volonté.  Celui  qui  s’eft  réduit  à 
la  condition  d’une  arme  meurtrière,  eft  un  fou 
&  non  pas  un  elclave.  L’homme  peut  vendre 
fa  vie  comme  le  foldat  ;  mais  il  n’en  peut  con- 
fentir  l’abus  comme  l’elclave  ;  &  c’efl  la  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  états. 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’cfclavage ,  étayé 
par  des  paffîons  fi  univerfellcs ,  par  des  loix 
fi  authentiques  ,  par  la  rivalité  des  Nations  fi 
puiffantes,  par  des  préjugés  plus  puifians  en¬ 
core  ,  à  quel  tribunal  porterons-nous  la  caufe  de 
l’humanité  ,  que  tant  d’hommes  trahiffent  de  con¬ 
cert  Rois  de  la  terre  !  vous  feuls  pouvez  faire 
cette  révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez,  pas  du 
relie  des  humains  ;  fi  vous  ne  regardez  pas  la 
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puiflance  des  Souverains  comme  le  droit  d’un 
brigandage  heureux  ,  &  l’obéiflance  des  iujets 
comme  une  furprife  faite  à  l’ignorance,  peniez 
à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceau  de  votre  auto¬ 
rité  au  trafic  infâme  &  criminel  d’hommes  con¬ 
vertis  en  vils  troupeaux  ,  &  ce  commerce  difpa- 
roîtra.  Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur  du 
monde  ,  vos  forces  &:  vos  projets  li  fouvent  con¬ 
certés  pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un  d’entre 
vous  ofoit  fonder  fur  la  générolité  de  tous  les 
autres  l’efpérance  de  fa  richefle  &  de  fa  gran¬ 
deur,  c’cft  un  ennemi  du  genre-humain  qu’il  faut 
détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  &  le  feu  ;  vos 
années  fc  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de 
l’humanité.  Vous  verrez  alors  quelle  différence 
met  la  vertu  entre  des  hommes  que  fécourcnt 
des  opprimés ,  &  des  mercénaires  qui  fervent 
des  tyrans. 
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DES  JUIFS . 


JCuïssecc  Peuple  (les  Juifs)  d’abord  efclave  , 
puis  conquérant ,  &  cniuite  avili  pendant  vingt 
liècies  ,  poiTéder  un  jour  légitimement  la  Ja¬ 
maïque  ,  ou  quelque  autre  liie  riche  cîu  Nou¬ 
veau-Monde  !  Puiffe-t-il  y  raffembler  tous  les  en- 
fans  ,  les  élever  en  paix  dans  la  culture  du 
commerce ,  à  l’abri  du  fanatifme  qui  le  rendit 
odieux  à  la  terre  ,  &  de  la  perfécution  qui  l’a 
trop  rigoureufement  puni  de  les  erreurs  !  Que  les 
Juifs  vivent  enfin  libres,  tranquilles  &  heureux 
dans  un  coin  de  l’Univers  ,  puifqu’ils  font  nos 
frères  par  les  liens  de  l’humanité ,  &  nos  pères 
par  les  dogmes  de  la  religion  !  * 
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DE  DEM  P I  RE  DES  GRECS . 


L’empire  des  Grecs  avoit  dû  à  fes  armes , 
à  des  vertus  &  à  des  mœurs  frugales  ,  la 
force  &  fa  conffitution  ;  mais  tout  ce  qui  con- 
ferve  la  proiperité  lui  manquoit.  Corrompus 
par  les  richelfcs  prodigieufes  qu’un  commer¬ 
ce  exclulif  leur  alluroit  ,  prclque  fans  effort 
&  fans  vigilance ,  les  Grecs  s’abandonnèrent  à 
cette  vie  oifive  &  molle  qu’amène  le  luxe  ,  aux 
frivoles jouiflanccs  des  arts  brillans  &  voluptueux, 
aux  vaines  dii  eu  liions  d’un  jargon  fophiftique  fur 
les  matières  de  goût  ,  de  fendaient ,  &  même  de 
religion  &  de  politique.  Ils  ne  lavoient  que  ie 
lailfer  opprimer,  &  non  fc  faire  gouverner  ;  ca- 
rclfer  tour-à-tour  la  tyrannie  par  une  lâche  adu¬ 
lation  ,  ou  l’irriter  par  une  molle  réliftance.  Quand 
les  Empereurs  eurent  acheté  ce  Peuple  ,  ils  le 
vendirent  à  tous  les  monopoleurs  qui  voulurent 
s’enrichir  des  ruines  de  l’Etat.  Le  Gouvernement , 
toujours  plutôt  corrompu  que  les  citoyens,  laiffii 
tomber  fa  marine  ,  &  ne  compta  plus  pour  ia 
défenfe ,  que  fur  les  traités  qu’il  faifoit  avec  les 
étrangers,  dont  les  vaiflèaux  rempliffoient  fes 
ports.  Les  Italiens  s’étoient  infenfiblcmcnt  em¬ 
pares  de  la  navigation  de  tranfport  ,  que  les  Grecs 
avoient  long-temps  retenu  dans  leurs  mains.  Cette 
branche  d’induftric  plus  aéfive  encore  que  lucra¬ 
tive  ,  étoit  doublement  utile  à  une  Nation  com¬ 
merçante  ,  dont  la  principale  richefîe  eft  celle  qui 
entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L'inacÜon 
précipita  la  perte  de  Conftantinople  ,  prefice ,  in- 
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\  eilic  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes  des 
I  urcs. 

Le  Grec  fut  un  Peuple  frivole ,  plaifant ,  men¬ 
teur  &  inégal;  le  Grec  fut  le  feul  Peuple  origk 

nal  qu  on  ait  vu  &  qu’on  verra  peut-être  fur  la 
terre. 
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DES  ROMAINS. 


JLj  e  s  Romains  inftitués  pour  conquérir  ,  n’ont 
pas  avance ,  comme  les  Grecs ,  la  raifon  &  l’in- 
dufiric.  Ils  ont  donné  au  Monde  un  grand  ipec- 
taclc  :  mais  iis  n’ont  rien  ajoute  aux  connoifiances 
&  aux  arts  des  Grecs.  C’cfl  en  attachant  les  Na¬ 
tions  au  même  joug ,  &  non  les  unifiant  par  le 
commerce  ,  qu’ils  ont  augmenté  la  communica¬ 
tion  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  ,  & 
lorfqu’ils  l’eurent  fournis,  le  repos  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent  fut  une  léthargie.  Leur  dcfpotifme  ,  leur 
Gouvernement  militaire  opprimèrent  les  Peuples , 
éteignirent  le  génie ,  &  dégradèrent  l’efpèce  hu¬ 
maine. 

Rome,  dit-on,  fut  cimentée  des  débris  échap¬ 
pés  aux  fiâmes  de  Troie ,  ou  ne  fut  qu’une  ca¬ 
verne  de  bandits  de  la  Grèce  &  de  l’Italie  ;  mais 
de  cette  écume  du  genre-humain  fortit  un  Peu¬ 
ple  de  héros,  fléau  de  toutes  les  Nations,  vau¬ 
tour  de  lui-même  ;  un  Peuple  plus  étonnant  qu’ad¬ 
mirable  ,  grand  par  les  qualités  ,  digne  d’exécra¬ 
tion  par  l’ufage  ,  qu’il  en  fit  aux  temps  de  la  ré¬ 
publique  ,  le  Peuple  le  plus  lâche ,  le  plus  cor¬ 
rompu  fous  fes  Empereurs  ,  un  Peuple  dont  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  fon  fiècle  di- 
foit  ;  fi  les  Rois  Jont  des  bêtes  féroces  qui  dévo¬ 
ient  les  Nations  ,  quelle  bête  efl-ce  donc  que  le 
Peuple  Romain  qui  dévore  les  Rois  ? 
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D  E  UE  U  R  O  P  E. 

L  Europe  ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le 
P  ^  iur  tpu*cs  les  autres ,  paroit  avoir  pris  une 
a  iette  foiide  &  durable.  Ce  font  des  fociétes  puit- 
ianies  ,  éclairées,  étendues,  jaloufes  dans  un  degré 
preiqu  égal.  Elles  (e  prefléront  les  unes  les  autres;  * 
&  au  milieu  de  cette  fluctuation  continuelle ,  les 
unes  s’étendront ,  d’autres  feront  refferrées  ,  &  la 
balance  penchera  alternativement  d’un  côté  &  de 
1  autre  ,  lans  être  jamais  renverlée.  Le  fanatifme 
de  religion  &  l’eiprit  de  conquête,  ces  deux  eau- 
^es  perturbatrices  du  globe ,  ne  font  plus  ce  qu’elles 
étoient.  Le  lévier  facré  ,  dont  l’extrémité  eft  fur 
la  terre  ,  &  le  point  d’appui  dans  le  ciel ,  eft 
rompu  ou  très-affoibli.  Les  Souverains  commen¬ 
cent  a  s  appercevoir  non  pour  le  bonheur  de 
leurs  Peuples  ,  qui  les  touche  peu  ,  mais  pour 
leur  propre  intérêt,  que  l’objet  important  eft  de 
léunir  la  sûreté  &  les  richefîes.  On  entretient  de 
nombreufes  armées  ,  on  fortifie  les  frontières  & 
l’on  commerce. 

^  Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  &  d’e- 
changcs ,  qui  peut  donner  lieu  à  de  vaftes  fpé- 
culations  dans  les  têtes  des  particuliers  :  mais  cet 
ci  prit  eft  ami  de  la  tranquillité  &  de  la  paix.  Une 
guerre  au  milieu  des  Nations  commerçantes  *  eft 
un  incendie  qui  les  ravage  toutes.  Le  temps  ' 
n  eft  pas  loin  ,  où  la  fanélion  des  Gouverncmens 
s’étendra  aux  engagemens  particuliers  des  fujets 
d’un  autre ,  &  où  ces  banqueroutes,  dont  les  contre- 
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coups  fe  font  ientir  à  des  diftances  immenfes  , 
deviendront  des  coniidérations  d'Etat.  Dans  ces 
fociétés  mcrcantilles  la  decouverte  d'une  Ille  , 
l'importation  d’une  nouvelle  denrée  ,  l’invention 
d’une  machine  ,  rétabliffement  d’un  comptoir  , 
l’invafion  d’une  branche  de  commerce ,  la  con- 
ftruélion  d’un  port ,  deviendront  les  tranfactions 
les  plus  importantes  ;  &  les  annales  les  Peuples 
demanderont  à  être  écrites  par  des  commerçans 
philosophes ,  comme  elles  l’étoient  autrefois  pat 
des  hiftoriens  orateurs. 
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D  E  L’A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

Cj  est  à  l’Allemagne  que  l’Europe  doit  les  pro- 
gies  e  la  legihation  dans  tous  les  Etats  ;  des  rè- 
|tes.  &  des  procédés  dans  la  vengeance  des 
Rations  ,  une  certaine  équité  dans  l’abus  de  la 
orce  ^  a  modération  au  iein  de  la  viéïoire  ;  un 
trem  à  Tambition  de  tous  les  potentats  ;  enfin  de 

*  nouveaux  obftacles  à  la  guerre  &  de  nouvelles 
facilités  à  la  paix. 

Rien  ne  contribue  à  la  décadence  de  l’Empire 
autant  que  l*agrandifiemcnt  demefuré  de  quelques- 
tms  ue  les  membres.  Ces  Souverains ,  devenus 
trop  puiffîms ,  détachent  leur  intérêt  particulier 
de  l’intérêt  général.  Cette  défimion  mutuelle  des 
Etats  fait  que  dans  les  dangers  communs  chaque 
I  îovioce  relie  abandonnée  à  elle-même  :  elle  eft 
obligée  de  plier  fous  la  loi  du  plus  fort ,  quel 
qu  il  i oit  y  &  la  conftitution  Allemande  dégénérera 
infailliblement  en  efclavage  ou  en  tyrannie. 
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DE  LA  POLOGNE. 

Qu’est-ce  qu’une  conftitution  qui  s’honore  du 
nom  de  République  &  qui  le  profane  ^  Qu’eft- 
elle  autre  choie  qu’une  ligue  de  petits  Defpotes 
contre  le  -  Peuple  Là  tout  le  monde  a  de  la 
force  pour  empêcher  &  perlonne  pour  agir.  Là 
le  vœu  de  chacun  peut  s’oppolcr  au  vœu  gé¬ 
néral  ,  &  là  feulement  un  lot,  un  méchant,  un 
infenle  eft  sûr  de  prévaloir  fur  une  Nation  en¬ 
tière. 

Dans  cette  Anarchie  s’établit  une  lutte  per¬ 
pétuelle  entre  les  Grands  &  le  Monarque.  Les 
premiers  tourmentent  le  chef  de  PEtat  par  leur 
avidité,  leur  ambition  &  leurs  défiances  ;  ils  l’ir¬ 
ritent  contre  la  liberté ,  ils  le  réduifent  à  l’intrigue. 
De  fon  coté  le  Prince  divife  pour  commander  , 
féduit  pour  fè  défendre ,  oppofe  la  rufe  à  la  rule 
pour  fe  maintenir.  Les  factions  s’aigriffent  ,  la 
difeorde  met  par-tout  le  trouble,  &  les  Provin¬ 
ces  font  livrées  au  fer,  au  feu,  à  la  dévaluation. 
Si  la  confédération  triomphe  ,  celui  qui  devoit 
conduire  la  Nation  eft  renverfé  du  trône  ou  ré¬ 
duit  à  la  plus  honteufe  dépendance  ;  fi  elle  fuc- 
combe,  le  Souverain  ne  règne  que  fur  des  ca¬ 
davres.  Quoiqu’il  arrive,  le  fort  de  la  multitude 
n’éprouve  aucune  révolution  heureufe  :  ceux  de 
ces  malheureux  qui  ont  échappé  à  la  famine  & 
au  carnage  ,  continuent  à  porter  les  fers  qui  les 
écrafoient.  Parcourez  ces  vaftes  régions,  qu’y  ver¬ 
rez-vous  *1  La  dignité  royale  avec  le  nom  de  Ré- 
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publique,  le  fade  du  trône  avec  Fimpuifïance  de 
ic  faire  obéir.  L’amour  ,  outré  de  l’indépendance 
avec  toutes  les  baflcfles  de  la  fervitude  ;  la  li¬ 
berté  avec  la  cupidité,  les  loix  avec  l’Anarchie  , 
le  luxe  le  plus  outre  avec  la  plus  grande  indi¬ 
gence  ,  un  fol  fertile  avec  des  campagnes  en 
friche ,  le  goût  pour  tous  les  arts  fans  aucun  art. 
Voilà  les  contraires  étonnans  que  vous  offrira  la 
Pologne  Vous  la  trouverez  expofée  à  tous  les 
périls  ;  le  plus  foible  de  les  ennemis  peut  impu¬ 
nément  &  fans  précaution  entrer  fur  fon  terri- 
toire  ,  y  lever  des  contributions  fans  argent ,  fans 
Généraux  ,  fans  connoiffance  des  principes  mili¬ 
taires  ;  quelle  réfiftance  pourroit-elle  longer  à 
faire  Avec  une  population  fuffifante ,  allez  de 
génie  &  de  reffources  pour  jouer  un  rôle  ,  la  Po¬ 
logne  eft  devenue  Popprobre  &  le  jouet  des  Na¬ 
tions. 
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DE  LA  SUEDE. 

Quelle  fera  la  fuite  de  la  révolution  arrivée 
en  Suède  !  on  l’ignore.  Si  le  maître  veutuferdefc 
circonftances  ,  jamais  la  Suède  n’aura  été  gou¬ 
vernée  par  un  Defpote  plus  abfolu  ;  s’il  efl:  fage  , 
s’il  conçoit  que  la  Souveraineté  illimitée  ne  peut 
avoir  des  fujets  parce  qu’elle  ne  peut  avoir  des 
propriétaires  ;  qu’on  ne  commande  qu’à  ceux  qui 
ont  quelque  choie,  &  que  l’autorité  ceffe*  lur 
ceux  qui  ne  pofsèdent  rien  ,  la  Nation  reprendra 
peut-être  fon  premier  cfprit.  Quels  que  foient  ion 
projet  &  fon  caraéïère  ,  la  Suède  ne  fera  jamais 
plus  malheureufe  qu’elle  ne  l’ctoit. 
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de  la  France  et  des  François. 
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V  oyagez  beaucoup ,  &  vous  ne  trouverez  pas 
un  Peuple  auffi  doux  ,  auffî  affable  ,  auffi  franc  , 
auflî  poli ,  auffi  Spirituel ,  auffi  galant  que  le  Fran¬ 
çois.  11  1  cft  quelquefois  trop  :  mais  ce  défaut  cft-il 
donc  fi  grand  ‘i  II  s’affede  avec  vivacité  &  promp¬ 
titude  ,  &  quelquefois  pour  des  choies  très  fri¬ 
voles  ,  tandis  que  des  objets  importans ,  ou  le 
touchent  peu,  ou  n’excitent  que  fa  plaifanterie.  Le 
ridicule  cft  ion  arme  favorite  ,  &  la  plus  redou 
table  pour  les  autres  &  pour  lui-même.  Il  paife 
rapidement  du  plaifir  à  la  peine  &  de  la  peine 
au  plaifir..  Le  même  bonheur  le  fatigue.  Il  n’é¬ 
prouve  guère  de  fenfations  profondes.  Il  s’en¬ 
goue  ,  mais  il  n’eft  ni  fantafquc ,  ni  intolérant , 
ni  enthoufiafte.  Il  fe  foucic  fort  peu  de  la  reli¬ 
gion.  Il  reipede  le  iaccrdocc  fans  l’eftimcr  ,  ni 
le  révérer.  Ii  ne  fc  mêle  jamais  d’affaires  d’état 
que  pour  chanfonner  ou  dire  fon  épigramme  fin¬ 
ies  Miniftres.  Cette  légèreté  cft  la  fourcc  d’une 
cl’pècc  d’égalité  dont  il  n’exifte  aucune  trace  ail¬ 
leurs  ;  elle  met  de  temps-en -temps  l’homme  du 
commun  qui  a  de  l’efprit ,  au  niveau  du  grand 
Seigneur.  C’eft  en  quelque  forte ,  un  Peuple  de 
femmes  :  car  c’eft  parmi  les  femmes  qu’on  décou¬ 
vre,  qu’on  entend  ,  qu’on  apperçoit  à  côté  de 
l’inconiequcnce ,  de  la  folie  &  du  caprice ,  un 
mouvement ,  un  mot ,  une  adion  forte  &  fublime. 
il  a  le  tad  exquis ,  le  goût  très-fin  ;  ce  qui  tient 
au  fentiment  de  l’honneur  dont  la  nuance  fc  ré¬ 
pand 
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pand  fur  toutes  les  conditions  &  fur  tous  les  ob¬ 
jets;  il  eft  brave.  Il  eft  plutôt  indiicret  que  con¬ 
fiant,  &  plus  libertin  que  voluptueux.  La  focia- 
bilité  qui  ie  raflemble  en  cercles  nombreux  , 
qui  le  promène  en  un  jour  en  vingt  cercles  diifé- 
rens,  ufe  tout  pour  lui.  En  un  clin-d’œi!  il  voit  ou¬ 
vrages  ,  nouvelles ,  modes  ,  vices ,  vertus.  Chaque 
femaine  à  ion  héros,  en  bien  comme  en  mal. 
C'eft  la  contrée  où  il  eft  le  plus  facile  de  faire 
parler  long- temps.  Il  aime  les  talens  en  tout  genre  ; 
&  c’eft  moins  par  les  récompenies  du  Gouverne¬ 
ment  que  par  la  confidération  populaire  ,  qu’ils 
fc  foutiennent  dans  fon  pays.  Il  honore  le  génie  ; 
il  fe  familiarité  trop  aiiément ,  ce  qui  n'eu  pas 
fans  inconvénient  pour  lui-même ,  &  pour  ceux 
qui  veullcnt  fe  faire  refpedfcr.  Le  François  eft 
avec  vous  ce  que  vous  defirez  qu’il  ioit,  mais 
il  faut  fe  tenir  avec  lui  fur  les  tardes.  Il  perfec- 
donne  tout  ce  que  les  autres  inventent.  Tels  font 
les  traits  dont  il  porte  l’empreinte  ,  plus  ou  moins 
marquée  ,  dans  les  contrées  qu’il  vifite  plutôt  pour 
fatisfaire  fa  curiofité  que  pour  ajouter  à  fon  in- 
ftruéiion.  Audi  n’en  rapporte-t-il  que  des  préten¬ 
dons.  Il  eft  plus  fait  pour  l’amufement  que  pour 
l’amitié.  Il  a  des  connoiifances  fans  nombre  ,  & 
fouvent  il  meurt  feul.  C'eft  l’être  de  la  terre 
qui  a  le  plus  de  jouilîances  &  le  moins  de  ré- 
grets.  Comme  il  ne  s’attache  à  rien  fortement ,  il 
a  bientôt  oublié  ce  qu’il  a  perdu,  11  pofléde  fu- 
périeuretnent  l’art  de  remplacer,  &  il  eft  fécondé 
dans  cét  art  par  tout  ce  qui  l’environne.  Si  vous 
en  exceptez  cette  prédilection  offenfànte  qu’il  a 
pour  fa  Nation,  &  qu’il  n’eft  pas  en  lui  de  dilli- 
îîiulcr ,  il  me  femble  que  le  jeune  François  gai  * 
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léger ,  pl aiiant  &  frivole ,  eft  l’homme  aimable  de 
la  Nation  ;  &  que  le  François, mûr,  inftruit  &  fage, 
cft  l’homme  aimable  &  eftimable  de  tous  les  pays. 

Les  François,  toujours  imbus  de  cet  efprit  de 
chevalerie,  qui  a  été  fi  long-temps  la  brillante  folie 
de  toute  l’Europe ,  regardent  leur  fang  comme 
payé,  loriqu’il  a  reculé  les  frontières  de  leur  pa¬ 
trie,  c’eft-à-dire  lors  qu’ils  ont  mis  leur  Prince 
dans  la  néceffité  de  les  gouverner  plus  mal  ;  & 
ils  croient  leur  honneur  perdu  ,  fi  leurs  poffeffions 
font  reftées  ce  qu’elles  étoieut.  Cette  fureur  des 
conquêtes ,  qu’il  faut  pardonner  à  des  temps  bar¬ 
bares,  mais  dont  les  fièclcs  éclairés  ne  de vroient 
pas  avoir  à  rougir  ,  fit  reprouver  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle, qui  reftituoit  à  l’Autriche  tout  ce  qu’on 
lui  avoit  pris.  La  Nation ,  trop  frivole ,  trop  légère 
pour  être  politique ,  ne  voulut  pas  voir  qu’en  for¬ 
mant  en  Italie  un  établiffement,quel  qu’il  fût, à  l’In¬ 
fant  Dom  Philippe ,  on  s’afïuroit  de  l’alliance  de 
l’Efpagne  ,  à  qui  on  donnoit  de  grands  intérêts 
a  difeuter  avec  la  Cour  de  Vienne  ;  qu’en  ga- 
rantifïant  au  Roi  de  Prufïe  la  Siléfie  ,  on  éta- 
bliffoit  en  Allemagne  deux  Puiffances  rivales  , 
fruit  précieux  de  deux  fiècîes  de  méditation  & 
de  travaux  ;  qu’en  rendant  Fribourg  &les  places 
de  Flandre  détruites  ,  on  fe  procuroit  des  con¬ 
quêtes  aifées ,  fi  les  fureurs  de  la  guerre  com- 
mençoient ,  &  la  facilité  les  diminuer  de  cin¬ 
quante  mille  hommes  les  troupes  de  terre,  éco¬ 
nomie  qui  pouvoit  &  devoit  être  portée  à  la 
marine. 

On  dit  même  alors  en  Angleterre  ,  que  les  Fran¬ 
çois  avaient  trouvé  Part  de  faire  toucher  les  ex- 
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des  traits  de  foibleffe  &  de  force  qui  avoient  tou¬ 
jours  etc  jugés  incompatibles  ;  qu’ils  étoient  ef¬ 
féminés  ,  mais  braves  ;  également  amoureux  du 
plaiiir  &  de  l’honneur  ,  lcrieux  dans  la  bagatelle 
&  enjoués  dans  les  chofes  graves  y  toujours  prêts 
à  la  guerre  &  prompts  à  l’attaque  ;  en  un  mot , 
des  enfans  comme  les  Athéniens  ,  fe  1  aillant  agiter 
&  paflionner  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  , 
aimant  à  entreprendre  &  à  marcher,  quels  que 
loient  leurs  guides ,  &  fe  confolant  de  toutes  leurs 
difgraces  par  le  moindre  fuccès. 

Comment  ce  Peuple  frivole  perdroit-il  dans  ces 
contrées  éloignées ,  le  ton  de  plaifarlteric  qu’il 
garde  dans  fon  pays ,  au  milieu  des  plus  grandes 
calamités  *}  Il  n’eft  point  cruel  ,  mais  une  gaieté 
indigène  le  fuit  fous  des  tentes  au  milieu  des  camps* 
fur  un  champ  de  bataille ,  fur  un  matelas  d’hô¬ 
pital  ,  où  on  l’a  depofé  couvert  de  bleflures  dont  il 
expirera  dans  un  moment  ;  elle  lui  fuggère  un  mot 
bilarre  qui  fait  fourire  fes  camarades ,  auffi  mal¬ 
traités  que  lui  ;  &  la  difparate  du  caractère  avec 
les  circonftances  fc  manifefte  de  la  même  ma¬ 
nière  dans  tous  les  François,  &  dans  quelques 
originaux  ,  chez  tous  les  Peuples  de  la  terre. 

Les  guerres  civiles  qui  mènent  les  Peuples 
libres  à  l’efclavage  &  les  Peuples  efclaves  à 
la  liberté  ,  n’ont  fait  en  France  qu’abaifler  les 
Grands  fans  relever  le  Peuple.  Les  Miniftres 
qui  feront  toujours  les  hommes  du  Prince,  tant 
que  la  Nation  n’influera  pas  dans  le  Gouverne¬ 
ment,  ont  tous  vendu  leurs  concitoyens  à  leur 
maître  ,  &  comme  le  Peuple  qui  n’avoit  rien  , 
ne  pouvait  rien  perdre  à  ce  alferviifement ,  les 
Rois  y  ont  trouvé  d’autant  plus  de  facilité  qu’il 
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a  toujours  été  coloré  d’un  prétexte  de  police  ou 
môme  de  fbulagemcnt.  L’antipathie  que  produit 
une  exceffivc  inégalité  des  conditions  &  des  for¬ 
tunes  ,  a  favorite  tous  les  projets  qui  dévoient 
agrandir  l’autorité  royale.  Les  Princes  ont  eu  la 
politique  d’occuper  la  Nation,  tantôt  de  guerres 
au-dehors,  tantôt  de  difputcs  religieuies  au-de- 
dans  ;  de  laiffer  divifer  les  efprits  par  les  opinions, 
&  les  cœurs  par  les  intérêts  ,  de  femer  &  d’en¬ 
tretenir  des  rivalités  entre  les  divers  ordres  de 
l’Etat ,  de  carrcffer  tour-à-tour  chaque  ambition 
par  une  apparence  de  faveur  ,  &  de  confoler  l’en¬ 
vie  naturelle  du  Peuple  par  l’humiliation  de  toutes. 
La  multitude  pauvre,  dédaignée  ,  en  voyant  lue- 
ccffivement  abattre  tous  les  corps  puiffans ,  a  du 
moins  aimé  dans  le  Monarque  l’ennemi  de  les 
ennemis. 

L’inconféquence  naturelle  à  l’efprit  d’une  Na¬ 
tion  gaie  &  vive  comme  les  enfans  ,  a  heureu- 
fement  prévalu  fur  les  fyftêmes  de  quelques  Mi- 
niftres  Defpotes.  Les  Rois  ont  trop  aimé  les  plai- 
firs  &  en  ont  trop  bien  connu  la  fource  ,  pour 
ne  pas  dépoter  fouvent  ce  fcèptre  de  fer  qui 
auroit  effrayé  la  fociété  &  diffipé  les  frivoles  amu- 
iemens  dont  ils  étoient  idolâtres. 

Ce  font  les  François  qui  favent  fouffrir  avec 
une  patience  infinie  ,  les  plus  longues  &  les  plus 
cruelles  vexations,  &  montrent  les  plus  fincères  , 
les  plus  éclatans  tranfports  de  la  reconnoiffance 
au  moindre  ligne  de  la  clémence  de  leur  Sou¬ 
verain.  lis  l’aiment,  ils  le  chérilfent  ,•  il  ne  tient 
qu'à  lui  d’en  être  adoré.  Le  Souverain  qu’ils  mé- 
priferoient  feroit  le  plus  méprifable  des  hommes  ; 
le  Souverain  qu’ils  haîroicnt  lcroit  le  plus  me- 
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chant  des  Souverains.  Mal ptc  tous  les  efforts  que 
l’on  a  fait,  pendant  des  fiècles  pour  éteindre  dans 
nos  âmes  le  fentiment  patriotique  ,  il  n’exifte  peut- 
être  chez  aucune  Nation  plus  vif  &  plus  éner¬ 
gique.  J’en  attefte  notre  allegrellc  dans  les  evé- 
nemens  glorieux,  qui  ne  foulageront  point  notre 
misère.  Que  ne  ferions-nous  point ,  li  la  félicité 
publique  devoit  luccèder  à  la  gloire  de  nos  ar¬ 


mes. 

Enfin  fi  l’on  confidère  l’efprit  de  la  Nation 
Françoife  ,  oppofé  à  celui  de  la  Nation  qu’elle 
combat ,  on  verra  que  l’ardeur  du  François  eft 
peut-être  également  prompte  à  s’allumer  &  à  s’é¬ 
teindre  ;  qu’il  efpère  tout  lorfqu’il  commence  , 
qu’il  défeipère  de  tout  lorfqu’il  eft  arrêté  par  un 
obftaclc  ;  que  par  fon  caractère  ,  il  a  befoin  de 
l’enthoufialme  des  fuccès  pour  obtenir  des  fuccès 
nouveaux  :  que  l’Anglois ,  au  contraire ,  moins 
préfomptueux  d’abord  ,  malgré  fa  hardiefle  na¬ 
turelle  ,  fait ,  quand  il  le  faut ,  s'affermir  par  la  dif- 
gracc.  Semblable  à  ce  chêne  robufte  auquel  Ho¬ 
race  compare  les  Romains  ,  qui ,  frappé  par  la 
hache  &  mutilé  par  lé  fer ,  renaît  fous  les  coups 
qu’on  lui  porte  ,  &  tire  une  vigueur  nouvelle  de 
les  bleffures  mêmes. 

Que  n’eût  pas  fait  le  génie  en  France  ,  fous 
la  feule  influence  des  loix ,  s’il  ofa  de  fi  grandes 
choies  fous  l’empire  du  plus  abiblu  des  Rois  ^ 
En  voyant  ce  que  le  patriotifme  a  donne  d’é¬ 
nergie  aux  Angîois  malgré  l’inaélivité  du  climat  ,, 
jugez  de  ce  qu’il  auroit  produit  chez  les  Fran¬ 
çois  où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un  Peuple  vif 
&  fcnfiblc  à  créer  &  à  jouir  ^  Un  pays  où  l’on 
trouve  comme  autrefois  en  Grèce  descfprits  ar- 
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dens  &  propres  à  l’invention  ;  fous  un  ciel  qui 
les  échauffe  de  fes  plus  beaux  rayons  ;  des  bras  ner¬ 
veux  fous  un  climat  où  le  fond  même  excite  au 
travail ,  des  Provinces  tempérées  entre  le  Nord 
&  le  Midi  ,  des  ports  de  Mer  fécondés  par  des 
fleuves  navigables,  de  vaftes  plaines  abondantes 
en  grains ,  des  coteaux  chargés  de  pampres  &  de 
fruits  de  toutes  les  efpèccs  :  des  falines  qu’on  peut 
multiplier  à  fon  gré  ,  des  prairies  couvertes  de 
chevaux  ,  des  montagnes  où  croiffent  les  plus 
beaux  arbres ,  par-tout  une  terre  peuplée  d’hom¬ 
mes  laborieux  ,  les  premières  reffources  pour  la 
fubfiftance  ;  les  matières  communes  des  arts  &  les 
fuperfluités  du  luxe  :  en  un  mot  le  commerce  d’A¬ 
thènes  ,  l’induftrie  de  Corinthe  ,  les  foldats  de 
Sparte  &  les  troupeaux  d’Arcadie.  Avec  tous 
ccs  avantages  de  la  Grèce ,  la  France  auroit  porté 
les  beaux  arts  auffi-loin  que  cette  mère  du  génie  * 
fi  elle-  avoit  eu  les  mêmes  loix  ,  le  même  exer¬ 
cice  de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  créatrices  des 
grands  hommes ,  fouveraines  des  grands  Peuples. 

Beaucoup  de  maladies  ne  font  dans  l’état  & 
dans  l’animal  que  des  efpèces  de  rémèdes  qui  difli- 
pent  les  humeurs  vicieules,  &  reftituent  une  vi¬ 
gueur  nouvelle  à  un  tempéramment  robufte.  Les 
indirpofitions  funeftes  à  l’un  &.  à  l’autre  ,  ce  font 
celles  qui ,  étant  lentes  ,  les  tiennent  dans  un  mal¬ 
ade  habituel ,  &  les  conduifent  imperceptiblement 
au  tombeau.  Mais  après  que  celles  qui  font  vi¬ 
ves  ont  caufé  une  crife  violente,  le  délire  ceffe , 
la  foibleffc  le  paffe  -,  &  il  s’établit  avec  le  recou¬ 
vrement  de  la  force  un  mouvement  uniforme 
6c  régulier  qui  promet  à  la  machine  une  longue 
durée.  Ainü  la  guerre  fcmble  renforcer  &  foute- 
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nir  le  caractère  National  y  chez  plufieurs  Peuples 
de  l’Europe  ,  que  la  prospérité  du  commerce  & 
la  jouiffance  du  luxe  ,  pourroient  énerver  &  cor¬ 
rompre.  Les  pertes  énormes  qui  fuivent  prefque 
également  la  viéfoire  &  les  défaites  ,  laiffent  place 
à  l’induftrie  &  raniment  le  travail.  Les  Nations 
refleuriflent  pourvû  que  le  Gouvernement  veuille 
féconder  leur  pente  ,  plutôt  que  diriger  leur 
marche.  Ce  principe  eft  lur-tout  applicable  à  la 
France ,  qui  ne  demande  pour  profpérer  qu’un 
champ  ouvert  à  J’acfivité  de  les  habitans.  Par¬ 
tout  où  la  nature  leur  laiffe  une  libre  carrière  , 
ils  réuiïiffcnt  à  lui  donner  fon  effort. 


T  * 


296  Esprit 


DS  L’ANGLETERRE  ET  DES  AN  G  LOIS. 


e  s  Anglois ,  plus  portés  à  s’affliger  de  la  prof- 
péi  é  d'autrui  qu’à  jouir  delà  leur,  ne  veulent 
pas  culcment  être  riches  :  ils  veulent  être  les  feuls 


riches.  Leur  ambition  eft  d’acquérir  comme  celle 
de  Rome  croit  de  commander.  Ils  ne  cherchent 
pas  proprement  à  étendre  leur  domination  ,  mais 
leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but 
leur  commerce  ;&  le  defir  de  le  rendre  exclufii;, 
leur  a  fait  faire  de  grandes  chofe3  &  de  grandes 
injuftices.  Les  Nations  ne  fe  lafferont-elles  jamais 
de  cette  efpèce  de  tyrannie  qui  les  brave  &  les 


avilit  Relieront-elles  éternellement  dans  cet  état 
de  toibleiié  qui  les  contraint  à  fupporter  un  def- 
potiime  qu’elles  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d’anéantir  Si  jamais  il  fe  formoit  une  alliance 


entr’eiies,  comment  une  feule  Nation  pourrait-elle 
ré  fi  lier ,  à  moins  d’une  faveur  confiante  du  deftin  , 
fur  laquelle  il  feroit  imprudent  de  compter  ^  Qui 
eft-cc  qui  a  promis  aux  Anglois  une  profpérité 
continue  ^  Quand  elle  leur  feroit  affurée  ,  ne  fe- 
roit-ellc  pas  trop  payée ,  par  la  perte  d’une  tran- 
quilité  dont-ils  ne  jouiront  jamais,  &  trop  punie 
'  par  les  larmes  d’une  jaloufie  qui  tiendroit  leurs 
yeux  inquiets  perpétuellement  ouverts  fur  les  mou- 
vemens  les  plus  légers  des  autres  puilfances  ^  Eft-il 
bien  glor:eux  ,  eft-il  bien  doux ,  eft-il  bien  avan¬ 
tageux  &  bien  sûr  à  un  Peuple  de  regner  au  mi¬ 
lieu  des  autres  Peuples ,  comme  un  fultan  au  mi¬ 
lieu  de  les  efclavcs  1  Un  accroifîement  dangereux 
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de  la  haine  au  dehors ,  eft- il  iuffifamment  com- 
pcnfé  par  le  corrupteur  accroiflement  de  l’opu¬ 
lence  au  dedans  ^  Anglois  !  l’avidité  n’a  point  de 
terme,  &  la  patience  à  îa  lien  prefque  toujours  ta¬ 
nche  à  celui  qui  la  pouffe  à  bout  :  mais  la  patlion  du 
commerce  cft  fi  forte  en  vous,  qu’elle  a  fubjugé 
jufqu’à  vos  philofophes.  Le  célèbre  Bayle  difioit 
qu'il  étoit  bon  de  prêcher  l’Evangile  aux  fauva- 
ges  ;  parce  que  ,  dût' on  ne  leur  apprendre  qu’ au¬ 
tant  de  Chrifiianifme  qu'il  leur  en  faut  pour  mar¬ 
cher  habillés  ,  ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  ma¬ 
nufactures  Angloifes . 

La  difiipation  ,  le  plaifir  ,  le  défœuvrement  * 
fouvent  le  crime  &  la  corruption  des  mœurs  for¬ 
ment  des  liaifons  vives  &  fréquentes  dans  la  plu¬ 
part  des  Etats  de  l’Europe.  Les  Anglois  fie  com¬ 
muniquent  moins ,  vivent  moins  enfemble  ,  ont 
moins ,  fi  l’on  veut ,  le  goût  de  la  fociété  que  les 
autres  Peuples  ;  mais  l’idée  d’un  point  utile  à  leur 
pays  les  raflemble.  Ils  n’ont  alors  qu’une  ame. 
Toutes  les  conditions ,  toutes  les  parties ,  toutes 
les  feéfies  concourent  à  fon  fuccès ,  avec  une  gé- 
nérofité  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  con¬ 
trées  où  l’on  n’a  point  de  patrie  à  loi.  En  effet , 
pourquoi  s’occupcroit-on  de  la  gloire  d’une  Na¬ 
tion  ,  lors  qu’on  ne  peut  fe  promettre  de  les  fia- 
crifices  qu’un  accroiflement  de  misère  Lorfque 
les  viéfoires  &  les  défaites  font  également  funel- 
tes;  les  victoires  par  des  impôts  qui  les  prépa¬ 
rent  ,  les  défaites  par  des  impôts  qui  les  réparent. 
Sans  un  refte  d’honneur  qui  fublifte  au  fonds 
des  âmes  ,  malgré  tous  les  efforts  qu’on  emploie 
pour  l’étouffer  ,  &  qui  montre  que  fous  les  vexa¬ 
tions  de  toute  efpèce ,  le  Peuple  ne  perd  pas  toute 
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Icnfibilité  a  l’avilillement  national  ,  il  s’aigrîroxt 
également  des  fuc.cès  &  des  revers.  Que  le  Sou¬ 
verain  1  oit  victorieux  ou  vaincu;qu’il  acquierre  ou 
qu  il  perde  une  Province;  que  le  commerce  tombe 
ou  proipère,en  fera-t-il  traité  avec  moins  de  dureté*? 

L  ardeur  des  Anglois  eft  fur-tout  remarquable  , 
lorfque  la  Nation  a  une  confiance  entière  dans 
le  Miniftre  qui  eft  à  la  tête  des  affaires. 

Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les  lièges  : 
il  marche  toujours  en  règle.  Rien  ne  le  détourne 
d  achever  les  ouvrages  cPoù  dépend  la  sûreté  des 
affaillans.  La  vie  du  foldat  lui  eft  plus  précieufe 
que  le  temps.  Peut-être  cette  maxime  fi  fenfée 
«n  elle-même,  n’eft-elle  pas  bien  appliquée  dans 
le  climat  dévorant  de  l’Amérique  :  mais  c’eft  la 
maxime  d’un  Peuple  chez  lequel  le  foldat  eft  un 
homme  au  fervice  de  l’Etat ,  &  non  pas  un  mer- 
cénaire  auic  gages  du  Prince. 

L’Angleterre  eft  dans  l’hiftoîre  moderne,  la 
contrée  des  grands  phénomènes  politiques.  C’eft- 
là  qu’on  a  vu  la  liberté  le  plus  violemment  aux 
priles  avec  le  defpotifme ,  tantôt  foulée  fous  les 
pieds  ,  &  tantôt  l’écrafant  à  fon  tour.  C’eft-là 
qu’elle  a  fini  par  triompher,  &  que,  jufqu’au 
lanatiime  de  religion  ,  tout  a  concouru  à  fon  triom¬ 
phe.  C’eft-là  qu’un  Roi ,  traîné  juridiquement 
lur  Pcchaffaud,  &  qu’un  autre,  dépofé  avec 
toute  fa  race  par  un  arrêt  de  la  Nation  ,  ont 
donné  une  grande  leçon  à  la  terre.  C’eft-là  qu’au 
milieu  des  convulfions  civiles ,  &  dans  les  in¬ 
tervalles  d’un  calme  momentané,  on  a  vu  les 
i’cienccs  exaétes  &  profondes  ,  portées  le  plus  au 
loin ,  &  les  efprits  s’accoutumer  à  raifonner ,  à 
réfléchir  ,  à  s’occuper  fur-tout  du  Gouvernement. 
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C’eA-îà  enfin  qu’après  de  longues  &  violentes 
fécoulfes  ,  s’eft  formée  cette  conftituiion  ,  linon 
parfaite  ,  finon  exempte  d’inconvéniens ,  du  moins 
la  plus  heureufement  affortic  à  la  lituation  du 
pays;  la  plus  favorable  à  fon  commerce  ,  la  plus 
propre  à  développer  le  génie ,  l’éloquence  ,  tou¬ 
tes  les  facultés  de  Pefprit  humain  ;  la  feule  ,  peut- 
être,  où,  depuis  que  l’homme  vit  en  lociété, 
les  loix  lui  aient  alluré  fa  dignité  ,  fa  liberté  de 
penfer  ;  où  elles  l’aient  fait ,  en  un  mot ,  citoyen  , 
c’efl-à-dire ,  partie  conftituante  &  intégrante  de 
l’Etat  &  de  la  Nation. 

Le  Gouvernement ,  placé  entre  la  Monarchie 
abfolue ,  qui  cft  une  tyrannie ,  &  la  démocratie  qui 
penche  à  l’anarchie  ,  &  l’ariflocratie  qui  ,  flot¬ 
tant  de  l’une  à  l’autre ,  tombe  dans  les  écueils 
de  toutes  les  deux  :  le  Gouvernement  mixte  des 
Anglois  faiüflant  les  avantages  de  ces  trois  pou¬ 
voirs  ,  qui  s^obfervent,  le  tempèrent,  s^entrai- 
dent  &  fc  répriment ,  va  de  lui-même  au  bien 
national  par  leur  action  &  leur  réaction  ,  fes  dif- 
férens  relions  formant  un  équilibre  d’où  naît  la 
liberté.  Cette  conftitution  ,  qui  fans  exemple ,  dans 
l’antiquité  devroit  fervir  de  modèle  à  tous  les 
peuples  ,  auxquels  leur  polition  géographique  la 
permettrait ,  durera  long-temps  ;  parce  qu’à  fou 
origine  ,  ouvrage  des  troubles  ,  des  mœurs  &  des 
opinions  pafiàgères ,  elle  eft  devenue  celui  de  la 
raifon  &  de  l’expérience. 

Un  plus  grand  appui  encore  pour  la  liberté 
Angloife ,  c’eft  le  partage  du  pouvoir  légiflatifl 
Par-tout  où  le  Monarque  n’a  befoin  que  de  fa 
volonté  pour  établir  des  loix  ,  que  de  fa  volonté 
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pour  les  abolir  ,  il  n’y  a  point  de  Gouvernement  ? 

le  i  rince  cft  Defpote  &  le  Peuple  efclave. 

En  Angleterre  ,  la  marche  intérieure ,  la  mar¬ 
che  extérieure  du  Gouvernement  font  à  décou¬ 
vert.  h.  eut  y  eft  expofé  au  grand  jour.  Qu’il  cft 
noble  &  sûr  d’admettre  l’Univers  à  fes  délibéra¬ 
tions  !  Qu’il  cft  honnête  &  utile  d’y  admettre  tous 
les  citoyens  !  Jamais  on  n’a  dit  à  l’Europe  d’une 
manière  plus  énergique  :  nous  ne  te  craignons 
pas.  Jamais  avec  plus  de  confiance  &  dejuftice 
on  n’a  dit  à  fa  Nation  :  juge^-nous  ,  &  voye\ 
fi  nous  forâmes  de  fidèles  dépofitaires  de  vos  in¬ 
térêts  y  de  notre  gloire  &  de  votre  bonheur .  L’Em¬ 
pire  eft  affez  fortement  conftitué  pour  réfifter  aux 
fécouffes  inféparables  de  cet  ufage  ,  &  pour  don¬ 
ner  cet  avantage  à  des  voifms  peu  favorablement 
difpofés. 

Les  Àngîois  qui  ont  tant  d’impétuofité  dans 
leurs  fanions ,  portent  par-tout  ailleurs  un  ca¬ 
ractère  froid  &  calme  ;  il  leur  faut  des  paffîon$ 
violentes  pour  les  agiter.  Quand  ce  reffort  leur 
manque ,  ils  calculent  tous  leurs  mouvemens. 
Alors  ils  fe  gouvernent  par  la  trempe  de  leur 
efprit ,  qui  en  général  y  fi  on  excepte  les  arts  de 
l’imagination  &  du  goût,  eft  par-tout  ailleurs  mé¬ 
thodique  &  fage.  A  la  guerre  leur  valeur  ne  perd 
jamais  les  principes ,  &  accorde  peu  au  haîard. 
Rarement  laiffent-ils  fur  leurs  flancs  ou  derrière 
eux  ,  quelque  chofe  qui  puifle  leur  donner  de 
l’inquiétude. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous,  toute  idée 
qui  tendroit  à  rallumer  les  flambeaux  de  la  dif- 
corde.  Que  plutôt  la  voix  de  la  philofophie  & 
de  la  raifon  fe  fafie  entendre  des  maîtres  du  mon- 
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de!  Puifïcnttous  les  Souverains,  après  tant  de 
fiècles  d’erreur  ,  préférer  la  vertueufe  gloire  de 
faire  un  petit  nombre  d’heureux ,  à  l’ambition 
frénétique  de  dominer  lur  des  régions  de  vallées 
&  des  coeurs  ulcérés  !  Puiflent  tous  les  hommes  , 
devenus  frères  ,  s’accoutumer  à  regarder  1  U- 
ni  vers  comme  une  feule  famille  ralfcmblee  fous 
les  yeux  d’un  Père  commun  !  JVIais  ces  voeux  tic 
toutes  les  âmes  éclairées  feniibles  paroîtront 
des  rêves  dignes  de  pitié ,  aux  Miniftres  ambi¬ 
tieux  qui  tiennent  les  rênes  des  Empires.  Leur 
inquiette  adivité  continuera  a  taire  répandre  des 
torrens  de  fang. 

Cèleront  de  miférables  intérêts  de  commerce, 
qui  mettront  de  nouveau  les  armes  a  la  main 
des  François  &  des  Anglois.  Quoique  la  grande 
Bretagne,  dans  la  plupart  des  guerres,  ait  pour 
but  principal  de  détruire  l’induftrie  de  fes  voi- 
fins  ,  &  que  la  fupériorité  de  fes  forces  navales 
nourrilTe  cette  efpérance  tant  de  fois  trompée^ 
on  peut  prédire  qu’elle  cherchcroit  à  eloigner  les 
foudres  &  les  ravages  des  mers  d’Afie  ,  où  elle 
auroit  fi  peu  à  gagner  ,  &  tant  à  perdre.  Cette 
Puilfance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets  qui  le 
forment  de  toutes  parts  pour  le  renverfement  d’un 
édifice  qui  offufque  tous  les  autres  de  fon  om¬ 
bre.  Le  Souba  du  Bengale  cft  dans  un  défefpoir 
fecret  de  n’avoir  pas  même  une  apparence  d’au¬ 
torité.  Celui  du  Décan  ne  fe  défoie  pas  moins 
de  voir  tout  fon  commerce  dans  la  dépendance 
d’une  Nation  étrangère.  Le  Nabab  d’Accate  n’eft 
occupé  qu’à  diffiper  les  finances  de  les  tyrans. 
Les  Marattes  s’indignent  de  trouver  par-tout  des 
o blindes  à  leurs  rapines.  Toutes  les  Puiflances' 
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de  ces  contrées  ou  portent  des  fers  ,  ou  fe  croient 
^  la  veille  d’en  recevoir.  L'Angleterre  voudroit- 
eilc  que  les  François  devinffent  le  centre  de  tant 
de  haines  ,  &  fe  miffent  à  la  tête  d’une  ligue  uni- 
verfellc  ^  Ne  peut-on  pas  prédire  au  contraire, 
qu  une  exacte  neutralité  pour  l’Inde  feroit  le  parti 
qui  lui  conviendroit  le  mieux  y  &  qu’elle  em- 
brafleroit  avec  le  plus  de  joie  ^ 

Il  n’y  a  pas  une  feule  Nation  qui  ne  foit  ja- 
louie  de  la  profpéritc  d’une  autre  Nation;  pour¬ 
quoi  faut-il  que  cette  jaloufie  fe  perpétue  ,  malgré 
l'expérience  de  fes  funeftes  fuites  ^ 

Il  n’y  a  qu’un  moyen  légitime  de  l’emporter 
fur  les  concurrens  :  c’eft  la  douceur  dans  le  ré¬ 
gime ,  la  fidélité  dans  les  engagemens ,  la  qualité 
fupérieure  dans  les  marchandées ,  &  la  modéra¬ 
tion  dans  le  gain.  A  quoi  bon  en  employer  d’au¬ 
tres  qui  nuifent  plus  à  la  longue  qu’ils  ne  fervent 
dans  le  moment  ^ 

Que  le  commerçant  foit  humain  ,  qu’il  foit  jufte; 
&  s'il  a  des  poffcfîions  ,  qu’elles  ne  foient  pas  ufur- 
pées.  L’ufurpation  ne  le  concilie  pas  avec  une 
jouiffance  tranquille. 

XJfer  de  politique  ou  tromper  adroitement ,  c’eft 
la  même  choie.  Qu’en  réfulte-t-il  ^  une  méfiance 
qui  naît  au  moment  où  la  duplicité  fe  manifefte  , 
&  qui  ne  finit  plus. 

Dans  les  autres  Gouvcrnemens ,  les  fautes  des 
Miniftrcs  ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou  celles  des 
qui  les  en  puniiTcnt.  En  Angleterre  ,  les  fau¬ 
tes  du  Gouvernement  font  prefque  toujours  celles 
de  îa  Nation,  qui  veut  qu’on  fuive  fes  volon¬ 
tés,  ne  fulfent-clles  que  fes  caprices. 
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La  plaie  fe  referme  bientôt ,  lorfque  la  confti- 
tution  n’eft  pas  altérée. 

Londres  eft  le  plus  beau  port  de  l’Angleterre. 
Londres  confirait  des  vaifieaux  &  fabrique  des 
marchandises  ;  Londres  fournit  des  matelots  à  la 
navigation  &  des  bras  au  commerce  ;  Londres 
eft  dans  une  Province  tempérée  ,  féconde  &  cen¬ 
trale.  Tout  peut  y  arriver ,  tout  peut  en  fortir  ; 
elle  eft  vraiment  le  cœur  du  corps  politique  par 
fa  Situation  locale.  Cette  cité  n’cft  pas  remplie 
de  fuperbes  oififs ,  qui  ne  lont  qu’embarraffer  & 
furcharger  un  Peuple  laborieux.  C’eft  le  liège  de 
la  Nation  alfemblée.  Là  le  Palais  du  Prince  n’eft 
ni  vafte  ,  ni  vuide.  Il  y  règne  par  fa  préfence , 
qui  vivifie  tout.  Le  fénat  y  diète  des  loix  au 
gré  du  Peuple  qu’il  repréfente.  Il  n’y  craint  pas 
l’afpeét  du  Monarque ,  ni  les  attentats  du  minil- 
tère,  Londres  n’eft  point  parvenue  à  là  grandeur 
par  l’influence  du  Gouvernement,  qui  force  & 
Subordonne  toutes  les  cauies  phyfiques  :  mais  par 
l’impulfion  naturelle  des  hommes  &  des  choies  , 
par  une  forte  d’attraéfion  de  commerce.  C’eft  la 
mer ,  c’eft  l’Angleterre  ,  c’eft  le  monde  entier , 
qui  veulent  que  Londres  loit  riche  &  peuplée. 
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DELA  H  O  LL  AND  E  ET  DES  HOLLAND  OIS. 

I-j  A  république  de  Hollande  offre  en  naiffant 
un  grand  fpeélaclc  aux  Nations  ,  &  doit  refter 
un  puifiant  objet  d’intérêt  pour  nous ,  &  de  eu- 
riofite  pour  notre  poftérité  la  plus  réculée. 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre  (aux 
Indes)  dans  les  Hollandois^cette  témérité  brillante, 
cette  intrépidité  inébranlable  ,  qui  avoit  fignalé  les 
entreprifes  des  Portugais  :  mais  on  leur  vit  une  fui¬ 
te,  une  perlevérence  immuable  dans  leurs  defleins. 
Souvent  battus ,  jamais  découragés  ,  ils  revenoient 
faire  de  nouvelles  tentatives,  avec  de  nouvelles 
forces  &  des  mefures  plus  fages.  Ils  ne  s’expo- 
foient  jamais  à  une  défaite  entière  >  fi ,  dans  un 
combat ,  ils  a  voient  plu  ficurs  vaiffeaux  maltrai¬ 
tés  ,  ils  fe  retiroient  ;  &  comme  ils  ne  pouvoient 
jamais  fe  réfoudre  à  perdre  de  vue  leur  commerce  , 
la  flotte  vaincue,  en  fe  réparant  chez  quelques 
Princes  de  l’Inde ,  y  achetoit  des  marchandées , 
&  retournoit  en  Hollande.  Elle  y  portoit  à  la 
compagnie  de  nouveaux  fonds ,  qui  étoient  em¬ 
ployés  à  de  nouvelles  entreprifes.  Les  Hollan- 
dois  ne  faifoient  pas  toujours  de  grandes  choies  ; 
mais  ils  n’en  faifoient  pas  d "inutiles.  Il  n’avoient  pas 
cette  fierté  ,  cette  vaine  gloire  des  Portugais  ,  qui 
avoient  fait  plus  de  guerres  peut-être  pour  s’il- 
luftrcr  que  pour  s’aggrandir. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au 
dedans,  la  paix  au-dchors.  Aucune  Nation  ex¬ 
cepté  les  Suifles ,  ne  cherchera  plus  que  la  Hol¬ 
land 
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lande  à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
ics  voifins  ;  &  plus  que  les  Suiffes  elle  cherchera 
à  maintenir  les  voiüns  en  paix. 

La  République  s’étoit  propolee  de  maintenir 
l’union  entre  les  citoyens  ,  par  de  très-belles  loix 
qui  indiquaient  à  chaque  corps  les  devoirs ,  par 
une  adminiftration  prompte  &  déiintcrelTcc  de  la 
jufticc  ,  par  des  réglémcns  admirables  pour  les 
ncgocians;  elle  fentit  la  néceffité  delà  bonne  foi  : 
elle  en  montra  dans  les  traités  ,  &  elle  chercha 
à  la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enlin  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  Na¬ 
tion  qui  eût  mieux  combiné  ce  que  fa  fuuatiûn  , 
fes  forces ,  fa  population  lui  permettoient  d’entre¬ 
prendre  ,  &  qui  eût  mieux  connu  ou  fuivi  les 
moyens  d’augmenter  1a  population  &  fes  forces. 

Nous  n’en  voyons  aucune,  dont  l’objet  étant  le 
commerce  &  la  liberté  ,  qui  s’appellent ,  s’allient , 

&  ic  iouticnncnt ,  ie  foit  mieux  conduite  pour 
conferver  l’un  &  l’autre. 

Hommes  indignes  du  Gouvernement  où  vous 
vivez  ,  frémiffez  du  moins  des  dangers  qui  vous 
environnent  i  avec  l’ame  des  clclaves  ,  on  n’cft 
pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  li¬ 
berté  ne  peut  être  ‘  entretenu  que  par  des  mains  ' 
pures. Vous  n’ètes  pas  dans  ces  temps  d’anarchie  où 
tous  les  Souverains  de  l’Europe  ,  également  con¬ 
trariés  par  la  noblclfe  de  leurs  Etats ,  ne  pouvoient 
mettre  dans  leurs  opérations  ni  fccret ,  ni  union  , 

ni  célérité  ;  où  l’équilibre  des  puiffances  ne  pou-  *  ; 

voit-être  que  1  ’cflet  de  leur  foiblefle  mutuelle.  Au¬ 
jourd’hui  l’autorité ,  devenue  plus  indépendante, 
alfure  aux  Monarchies  des  avantages  dont  un 

Etat  libre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent  oppo-  i 
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ici  des  républicains  à  cette  fupériorité  redouta¬ 
ble  Des  vertus  ;  &  vous  n’cn  avez  plus.  La  cor¬ 
ruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  Magiftrats ,  en¬ 
hardit  par-tout  les  calomniateurs  de  la  liberté  ; 
&  votre  exemple  funefte  refierre  peut-être  les  chaî¬ 
nes  des  autres  Nations.  Que  voulez-  v7ous  que 
nous  répondions  à  ces  hommes ,  qui ,  par  pré¬ 
jugé  d’éducation  ou  par  mauvaife  foi,  nous  di- 
lent  tous  les  jours  :  le  voilà  ce  Gouvernement 
que  vous  exaltiez  fi  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà 
les  fuites  heureufes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui 
vous  eft  fi  cher.  Aux  vices  que  vous  reprochiez 
au  delpotifme  ,  ils  ont  ajouté  un  vice  quilesfur- 
pafie  tous ,  l’impuiflance  de  réprimer  le  mal.  Que 
répondre  à  cette  fatyre  amère  de  la  démocratie  ^ 
Induftrieux  Bataves  ,  autrefois  fi  pauvres,  fi 
braves  &  li  redoutés,  aujourd’hui  fi  opulens  & 
fi  foibles  ,  craignez  de  retomber  fous  le  joug  d’un 
pouvoir  arbitraire  que  vous  avez  brifés  &  qui 
vous  menace  encore.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  vous 
le  dis;  ce  font  vos  généreux  ancêtres  qui  vous 
crient  du  fond  de  leurs  tombeaux. 
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DES  ESPAGNOLS . 

Jam  ai  s  peut-être  aucune  Nation  ne  fut  ido- 
lâtre  de  les  préjugés  au  point  que  le  l’ont  les  Espa¬ 
gnols.  Ces  préjugés  font  le  fond  de  toutes  leurs 
penfées,  ils  influent  lur  leurs  jugemens ,  forment 
leur  caractère.  Ils  n’employent  le  génie  ardent  & 
vigoureux ,  que  leur  donne  la  nature  ,  qu’à  in¬ 
venter  une  foule  de  fophifmes  ,  pour  s^affermir 
dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus 
dogmatique  ,  plus  décidée  >  plus  ferme  &  plus 
Subtile.  Ils  font  attachés  à  leurs  u fa 2; es  comme  à 
leurs  préjugés.  Ils  ne  connoifient  qu’eux  dans 
l’univers  de  fenfés ,  d’éclairés ,  de  vertueux. 

L’Efpagnol  fut  defpote  &  cruel  ;  les  fuccès 
font  flétris  par  finjuftice  de  fcs  projets.  C’ell 
un  affaflm  couvert  de  lang  innocent  :  mais  fes 
vices  font  de  fon  temps  &  de  fa  Nation,  &  fes 
vertus  font  à  lui.  Placez  cet  homme  chez  les  Peu¬ 
ples  anciens  ;  donnez-lui  une  autre  patrie ,  une  au¬ 
tre  religion  ,  une  autre  éducation  ,  un  autre  ef- 
prit ,  d’autres  mœurs  ;  mcttez-le  à  la  tête  de  la 
flotte  qui  s’avança  contre  Xercès  ;  comptcz-le 
parmi  les  Spartiates  qui  fe  pré  Tentèrent  au  dé¬ 
troit  des  Thermopiles ,  ou  fuppoiez-le  parmi  ces 
généreux  Bataves ,  qui  s’affranchirent  de  la  ty¬ 
rannie  de  les  compatriotes ,  &  l’Efpagnol  fera 
un  grand  homme.  Ses  qualités  feront  héroïques  , 
fa  mémoire  fera  fans  reproche.  Céiar ,  ne  dans 
le  quinzième  liècle  &  Général  du  Mexique,  eût 
été  plus  méchant  que  l’Eipagnol.  Pour  cxcuier 
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les  fautes  qui  lui  ont  été  reprochées ,  il  faut  fc 
demander  à  foi-même  ce  qu’on  peut  attendre  de 
mieux  d\in  homme  qui  fait  les  premiers  pas  dans 
des  régions  inconnues  ,  &  qui  eft  preffé  de  pour¬ 
voir  à  la  sûreté.  Il  feroit  bien  injufte  de  le  con¬ 
fondre  avec  le  fondateur  paifible  qui  connoît  la 
contrée  &  qui  difpofc  à  fon  gré  des  moyens , 
de  l’efpace  &  du  temps. 

Le  fort  des  Efpagnols,  dans  tous  les  pays  du 
monde  ,  eft  d’être  un  fang  mêlé  ;  celui  des  Mau¬ 
res  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Europe  , 
&  celui  des  fauvages  dans  l’autre  liémifphère. 
Peut-être  même  ne  perdent-ils  pas  à  ce  mélange  , 
s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent ,  comme  les 
animaux  à  croifer  leurs  races.  Et  plût  au  ciel 
qu’elles  fe  fuffent  déjà  toutes  confondues  en  une 
feule  qui  ne  confervat  aucun  de  ces  germes  d’an¬ 
tipathie  nationale ,  qui  éternifent  les  guerres  & 
toutes  les  pallions  deftrudives  !  Mais  la  difeorde 
femble  naître  d’elle-même  entre  des  frères.  Com¬ 
ment  •efpérer  que  le  genre-humain  devienne  ja¬ 
mais  une  famille  ,  dont  les  enfans  fuçant  à-peu- 
près  le  même  lait ,  ne  refpirent  plus  la  foif  du 
fang  Elles  engendre  cette  cruelle  foif,  elle  croît 
&  fe  perpétue  avec  la  foif  de  l’or. 

L’Eipagnol ,  né  avec  l’efprit  de  méditation  , 
avec  une  lagacité  ardente ,  pouvoit  découvrir  des 
vérités  importantes  à  fa  profpérité.  Ce  génie  fe 
porta  &  fc  fixa  malheureufement  fur  des  contem¬ 
plations  qui  ne  pouvoient  que  l’égarer  davantage. 

Il  nous  eft  doux  de  pouvoir  penier ,  de  pou¬ 
voir  écrire  que  la  condition  de  l’Efpagnc  devient 
tous  les  jours  meilleure.  La  no  bielle  n’aftetle  plus 
ces  airs  d’indépendance  qui  embarralfoient  quel- 
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qucfois  le  Gouvernement.  On  a  vu  arriver  des 
hommes  nouveaux  ,  mais  habiles  au  maniment  des 
affaires  publiques, lesquelles  furent  trop  long-temps 
l’apanage  de  la  naillance  feule.  Les  campagnes , 
mieux  peuplées  &  mieux  cultivées ,  offrent  moins 
de  ronces  &  plus  de  récoltes.  11  fort  des  ateliers 
de  Grenade  ,  de  Malaga  ,  de  Séville,  de  Piégo  , 
de  Tolède  ,  de  Talavcra ,  &  fur-tout  de  Valence, 
des  foieries  qui  ont  de  la  réputation  &  qui  la 
méritent.  Ceux  de  Saint-Ildcphonce  donnent  de 
très-belles  glaces  ;  ceux  de  Guadalaxara  &  d’Efca- 
ray,des  draps  fins  &  des  écarlates  ;  ceux  de  Madrid 
des  chapeaux,  des  rubans  ,  des  tapiifcrics ,  delà 
porcelaine.  La  Catalogne  feule  cft  couverte  de 
manufactures  d’armes  &  de  quinquaillerie  ,  de 
bas  &  de  mouchoirs  de  foie  ,  de  toiles  peintes , 
de  coton,  de  lainages  ,  de  galons  &  de  dentelles. 
Les  communications  des  Provinces  à  la  capitale 
commencent  à  s’ouvrir  ,  &  ces  magnifiques  vôies 
font  plantées  d’arbres  utiles  ou  agréables. On  crcuic 
des  canaux  d’arrofement  ou  de  navigation  ,  dont 
le  projet ,  conçu  par  des  étrangers  ,  avoit  fi  long¬ 
temps  révolté  l’orgueil  du  miniftère  &  celui  du 
Peuple.  D’excellentes  fabriques  de  papiers ,  des 
Imprimeries  de  très-bon  goût*,  des  fociétés  con- 
facrécs  aux  beaux  arts  ,  aux  arts  utiles  &  aux  feien- 
ces  ,  étoufferont  tôt  ou  tard  les  préjugés  &  l’igno¬ 
rance.  Ces  fages  établiflémens  feront  fécondés  par 
les  jeunes  gens  que  le  miniftère  fait  inftruirc  dans 
des  contrées  dont  les  connoiffances  ont  étendu  la  » 
gloire  ou  les  profpérités.  Le  vice  des  tributs, 
li  difficile  à  corriger  ,  a  déjà  fuhi  des  réformes 
très  -  avantageufes.  Le  revenu  national  ,  an¬ 
ciennement  fi  borné,  s’eft  élevé,  dit*  on,  à 
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1,404,000,  livres.  Si  le  cadaftre,  dont  la  con¬ 
fection  occupe  la  Cour  de  Madrid  depuis  1^49, 
eft  fait  lur  de  bons  principes,  &  qu’il  foit  exé¬ 
cuté  ,  le  file  verra  encore  croître  fes  reffources  y 
&  les  contribuables  feront  foulages. 

L’indolence  de  l’Efpagnol  n’eft  pas  aufli  na¬ 
turelle  qu’on  le  penfe.  Pour  peu  qu’on  veuille 
remonter  au  temps  où  ce  préjugé  défavorable 
s’établilfoit ,  on  verra  que  cet  engourdiffement 
ne  s’étendoit  pas  à  tout  ;  &  que  fi  l’Efpagne  étoit 
dans  l’inaétion  au-dedans  ,  elle  portoit  fon  inquié¬ 
tude  chez  les  voifins ,  dont  elle  troubloit  fans 
ceffe  la  tranquillité.  Son  oifiveté  ne  vient  en  par¬ 
tie  que  d’un  fol  orgueil.  Parce  que  la  noblcffe 
ne  fai  foit  rien ,  on  a  cru  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
fi  noble  que  de  ne  rien  faire.  Le  Peuple  entier 
a  voulu  jouir  de  cette  prérogative  ;  &  FEfpagnol 
décharné  ,  demi-nu  ,  nonchalamment  affis  à  terre, 
regarde  avec  pitié  fes  voifins  ,  qui ,  bien  nourris  , 
bien  vêtus  ,  travaillent  &  rient  de  fa  folie.  L’un 
méprife  par  orgueil  ce  que  les  autres  recherchent 
par  vanité  ,  les  commodités  de  la  vie.  Le  climat 
avoit  rendu  l’Efpagnol  fobre ,  &  il  l’eft  encore 
devenu  par  indigence.  L’efprit  monacal  qui  le 
gouverne  depuis  long-temps  ,  lui  fait  une  vertu 
de  cette  même  pauvreté  qu’il  doit  à  fes  vices  : 
comme  il  n’a  rien,  il  ne  defire  rien  ;  mais  il  mé¬ 
prife  encore  moins  les  richelfes  qu'il  ne  hait  le 
travail. 

De  fon  ancien  caractère  il  n’eft  refté  à  ce  Peu¬ 
ple  ,  pauvre  &  fuperbe  ,  qu’un  penchant  déme¬ 
suré  pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  l’élévation.  Il 
lui  faut  de  grandes  chimères  ,  une  immenfe  perf- 
pcéfive  de  gloire.  La  fatisfaction  qu’il  a  de  ne 
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plus  relever  que  du  trône  depuis  l’abaiffemcnt 
des  Grands  ,  lui  fait  recevoir  tout  ce  qui  vient 
de  la  Cour  avec  rclpeft  &  avec  confiance.  Qu’on 
dirige  à  fon  honneur  ce  puiflant  reffort;  qu’on 
recherche  les  moyens  ,  plus  ailes  qu’on  ne  croit , 
de  lui  faire  trouver  le  travail  honorable;  &  l’on 
verra  la  Nation  redevenir  ce  qu’elle  étoit  avant 
la  decouverte  du  Nouvcau-Monde^dans  ces  temps 
brillans  ,  où  ,  fans  fecours  étrangers  ,  elle  mena- 
çoit  la  liberté  de  l’Europe. 

Les  Efpagnols  n’eurent  jamais  ni  la  délicatefle 
du  goût ,  ni  la  fenfibilité  ,  ni  la  grâce ,  qui  furent 
le  partage  des  Grecs  :  mais  la  nature  les  dédom¬ 
magea  par  une  fierté  de  caractère,  une  éléva¬ 
tion  d’ame,  une  imagination  aufli  féconde  &  plus 
ardente  quelle  ne  l’avoit  accordé  à  aucune  autre 
Nation. 

*  * 
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DE  MAHOMET  ET  DES  TURCS 

<* 


C*  E LUI 

militaire  , 
Nations. 


qui  perfectionnera  le  Turc  dans  Part 
fera  l’ennemi  commun  de  toutes  les 


Sans  la  découverte  de  Valco  de  Gama  ,  le  flam¬ 
beau  de  la  liberté  s’éteignoit  de  nouveau  ,  &  peut- 
être  pour  toujours.  Les  Turcs  alloient  remplacer 
ces  Nations  tcroccs  ,  qui  ,  des  extrémités  de  la 
terre  ,  étoient  venues  remplacer  les  Romains ,  pour 
devenir  ,  cbmme  eux  ,  le  fléau  du  genre-humain  ; 
oc  a  nos  barbares  infïitutions  ,  auroit  fuccédé  un 
joug^  pius  péiant  encore.  Cet  événement  étoit 
inévitable  fi  les  tarouches  vainqueurs  de  l’Egypte 
n  eullént  été  répoufies  par  les  Portugais  ,  dans  les 
différentes  expéditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde. 
Les  richeffes  de  i’Afie  leur  afluroient  celles  de 
l’Europe  ,  maîtres  de  tout  le  commerce  du  Monde , 
ils  auroient  eu  néceflairement  la  plus  redoutable 
marine  qu’on  eût  jamais  vue.  Quels  obftacles  au¬ 
roient  pu  arrêter  fur  notre  continent ,  ce  Peuple 
qui  étoit  conquérant  par  la  nature  de  fa  religion 
&  de  fa  politique. 

La  Mecque  fut  toujours  chère  aux  Arabes. 
Ils  pen!  oient  qu’elle  a  voit  été  la  démeure  d’A- 


braham  ;  &  ils  accouroient  de  toutes  parts  dans 
un  Temple  dont  on  le  croyoit  le  fondateur. 

Mahomet  trop  habile  pour  entreprendre  d’a¬ 
bolir  une  dévotion  fi  généralement  établie  ,  fe 
contenta  d’en  rectifier  Pobjet.  Il  bannit  les  idoles 
de  ce  lieu  révéré  ,  &  il  le  dédia  à  l’unité  de  Dieu  : 
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fublime  &  puiflantc  idée  que  toutes  les  religions 
doivent  à  la  philofophie  ,  &  non  au  judaïihie  , 
comme  on  l’imagine.  Le  Dieu  des  Juifs ,  colère, 
jaloux,  vindicatif,  ne  fut  qu’un  Dieu  local ,  tel 
que  ceux  des  autres  Nations.  Mahomet  ne  fut  pas 
l’envoyé  du  ciel  ;  mais  un  adroit  politique  & 
un  grand  conquérant.  Pour  augmenter  même  le 
concours  d’étrangers  dans  une  cité  qu’il  deftinoit 
à  être  la  capitale  de  fon  Empire  ,  il  ordonna  que 
tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi  ,  s’y  rendirent  une 
fois  dans  leur  vie ,  fous  peine  de  mourir  ré¬ 
prouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d’un  autre 
qui  doit  faire  fentir  que  la  luperfiition  feule  ne 
le  guidoit  pas.  Il  exigea  que  chaque  pélérin  , 
de  quelques  pays  qu’il  fût ,  achetât  ,&  fît  bénir 
5  pièces  de  toiles  de  coton  ,  pour  lèrvir  de  fuaire  , 
tant  à  lui  qu’à  tous  ceux  de  la  famile  ,  que  des 
raifons  auroient  cmpéché  d’entreprendre  ce  St. 
Voyage. 
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DES  PUISSANCES  BARBARESQ UES. 

Ma,  s  à  quel  Peuple  eft-il  réfervé  de  brifer 
les  fers  que  l’Afrique  nous  forge  lentement ,  & 
d’arracher  ces  épouventails  qui  glacent  d’effroi 
nos  navigateurs  Aucune  Nation  ne  peut  le  tenter 
feule;  &  li  elle  l’ofoit ,  peut-être  la  jaloulie  de 
toutes  les  autres  y  mettroit-elle  des  obftacles  fé- 
crets  ou  publics.  Ce  doit  donc  être  l’ouvrage 
d’une  ligue  univerfellc.  Il  faut  que  toutes  les  puif- 
fances  maritimes  concourent  à  l’exécution  d’un 
deffein  qui  les  intérefle  toutes  également.  Ces  Etat» 
que  tout  invite  à  s’allier  ,  à  s’aimer  ,  à  fe  dé¬ 
fendre  ,  doivent  être  fatigués  des  malheurs  qu’ils 
fe  caufent  réciproquement.  Qu’après  s’être  fi  fou» 
vent  unis  pour  leur  deftruétion  mutuelle  ,  ils  pren¬ 
nent  les  armes  pour  leur  confervation  ;  la  guerre 
aura  été,  du  moins  une  fois  ,  utile  &  jufte. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit  pas  longue  , 
fi  elle  étoit  conduite  avec  l’intelligence  &  l’har¬ 
monie  convenables.  Chaque  membre  de  la  con¬ 
fédération  ,  attaquant  dans  le  même  temps  l’en¬ 
nemi  qu’il  auroit  à  réduire  ,  n’éprouveroit  qu’une 
foible  réfiftance.  Qui  fait  même  s’il  en  trouveroit 
aucune  Peut-être  la  plus  noble ,  la  plus  grande 
des  entreprifes,  coûteroit-elle  moins  de  fang  & 
de  trefors  à  l’Europe,  que  la  moindre  des  que¬ 
relles  dont  elle  eft  continuellement  déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  ,  qui  formeroient 
ce  plan,  l’injure  de  foupçonner  qu’ils borneroient 
leur  ambition  à  combler  des  rades ,  à  démolir 
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des  ports  ,  à  ravager  des  côtes  ;  des  idées  fi  étroi¬ 
tes  ieroient  trop  au-dcfibus  du  progrès  de  larai- 
fon  humaine.  Les  pays  fubjugués  reftcroient  aux 
conquérans,  &  chacun  des  allies  auroit  des  poi- 
feffions  proportionnées  aux  moyens  qu’ils  auroient 
fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  de- 
viendroient  d’autant  plus  sûres ,  que  le  bonheur 
des  vaincus  en  devroit  être  la  fuite.  Ce  Peuple 
de  pirates  ,  ces  monftres  de  la  mer  Ieroient  chan¬ 
gés  en  hommes  par  de  bonnes  loix  &  des  exem¬ 
ples  d’humanité.  Elevés  infenfiblement  julqu’à 
f  nous  par  la  communication  de  nos  lumières  ,  ils 
abjureroient  avec  le  temps  un  fanatifme  que  l’igno¬ 
rance  &  la  misère  ont  nourris  dans  leurs  âmes  ; 
ils  fe  fouviendroient  toujours  avec  attendriffe- 
ment  de  l’époque  mémorable  qui  nous  auroit 
amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  verroit  plus  en  friche  une  terre  au¬ 
trefois  fi  fertile.  Des  grains  &  des  fruits  variés 
couvriroient  cette  plage  immenfe  :  ces  produc¬ 
tions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de 
notre  induftrie  &  de  nos  manufaéïures.  Les  né- 
gocians  d’Europe  ,  établis  en  Afrique  ,  devien- 
droient  les  agens  de  ce  commerce  ,  réciproque¬ 
ment  utile  aux  deux  contrées.  Une  communica¬ 
tion  fi  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent , 
entre  des  Peuples  qui  fe  rencontrent  néceffairc- 
ment ,  reculeroit ,  pour  ainfi  dire ,  les  barrières 
du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  conquêtes,  qui 
s’offre  à  nos  premiers  regards,  deviendroit  un 
dédommagement  précieux  de  celles  qui ,  depuis 
tant  de  fiècles,  font  le  malheur  de  l’humanité. 
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ÏLN  général ,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  cli¬ 
mat  le  plus  favorable  à  l’efpèce  humaine ,  eft  le 
plus  anciennement  peuplée  Un  climat  doux ,  un 
air  pur ,  un  fol  fertile  *  <$i  qui  produit  prefque 
ians  culture  ,  ont  dû  raiiembler  les  premiers  hom¬ 
mes.  Si  le  genre-humain  a  pu  fe  multiplier  & 
s’étendre  dans  des  régions  aiircufcs  ,  où  il  a  fallu 
lutter  ians  celte  contre  la  nature  ;  fi  des  fables  brû- 
îans  &  arrides  ,  des  marais  impraticables  ,  des  gla¬ 
ces  éternelles,  ont  reçu  des  habitans  ;  fi  nous 
avons  peuplé  des  déferts  &  des  forêts  où  il  fai- 
loit  fe  défendre  contre  les  élémens  &  les  bêtes 
féroces  ,  avec  quelle  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe  réu¬ 
nir  dans  ces  contrées  délicieufcs,  où  l’homme, 
exempt  de  befoins,  n’avoit  que  des  plaifirs  à  dé¬ 
lirer  ;  où  jouilTant ,  fans  travail  &  fans  inquiétu¬ 
de,  des  meilleures  productions  &  du  plus  beau 
fpectacle  de  l’Univers ,  il  pouvoit  s’appeller  ,  à 
jufte  titre,  l’Etre  par  excellence  &  le  Roi  de  la 
nature  Telles  étoient  &  font  encore  les  rives 
du  Gange  &  les  belles  contrées  de  l’Indoftan. 
Tes  fruits  les  plus  délicieux  y  parfument  l’air  & 
fourniffent  une  nourriture  faine  &  rafraîchilfante  ; 
des  arbres  y  préicntent  des  ombrages  impénétra¬ 
bles  à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpè- 
ces  vivantes  qui  couvrent  le  globe,  ne  peuvent 
fubfifter  ailleurs  qu’à  force  de  fe  détruire,  dans 
l’Inde  elles  partagent  avec  leur  maître  l’abondance 
&  la  sûreté.  Aujourd’hui  même  ,  que  la  terre  de- 
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vroit  y  être  épuiiec  par  les  productions  de  tant 
de  fiècles ,  &  par  leur  confommation  dans  des 
régions  éloignées  ,  l’Indoftan ,  fi  l’on  en  excepte 
un  petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fabloneux, 
eft  encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 

Le  moral  n'y  eft  pas  moins  extraordinaire  que 
le  phyfique.  Lorfqu’on  arrête  les  regards  lur  cette 
vafte  contrée  ,  on  ne  peut  voir  fans  douleur  que 
la  nature  y  a  fait  tout  pour  le  bonheur  de  l’hom 
me,  &  que  l’homme  y  a  tout  fait  contre  elle. 
La  fureur  des  conquêtes  &  un  autre  fléau  qui 
n’eft  guère  moins  deftruéteur ,  l’avidité  des  com- 
merçans ,  ont  ravagé  tour-à-tour  &  opprimé  le 
plus  beau  pays  de  l’Univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces  &  de  ce  ramas 
d’étrangers ,  que  la  guerre  &  l’avidité  ont  attirés 
dans  l’Inde  ,  on  démêle  aifément  les  anciens 
habitans.  La  couleur  de  leur  teint  &  Içur  forme 
extérieure ,  les  diflinguent  encore  moins  que  les 
traits  particuliers  de  leur  caractère.  Ce  Peuple  , 
écrafé  fous  le  joug  du  defpotifme,  ou  plutôt  de 
l’anarchie  la  plus  extravagante  ,  n’a  pris  ni  les 
mœurs ,  ni  les  loix ,  ni  la  religion  de  les  tyrans. 
Le  fpedacle  continuel  de  toutes  les  fureurs  de 
la  guerre,  de  tous  les  excès  &  de  tous  les  vices 
dont  la  nature  humaine  eft  capable ,  n’a  pu  cor¬ 
rompre  fon  caraftère.  Doux  ,  humain  ,  timide  , 
rien  n’a  pu  familiarifer  un  Indien  avec  la  vue  du 
fan  g ,  ni  lui  infpirer  le  courage  &  le  fentiment 
de  la  révolte.  II  n’a  que  les  vices  de  la  foiblcfle. 
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DES  CHINOIS  ET  DES  JAPONOIS. 

L’éducation  des  Chinois  règle  Pâme  ,  la  dif- 
pofe  à  l’ordre  :  celle  des  Japonois  l’enflame  & 
la^  porte  à  l’héroïfme  :  on  les  conduit  toute  leur 
vie  par  le  fentiment ,  &  les  Chinois  par  la 'rai- 
Ion  &z  les  uiages.  Tandis  que  le  Chinois  ne  cher¬ 
chant  que  la  vérité  dans  les  livres ,  fe  contente 
du  bonheur  qui  naît  de  la  tranquillité  *  le  Japo- 
^  j  ^  lices  ^  aime  mieux  fouffrir 

que  de  ne  rien  fentir.  Il  iemble  qu’en  général  les 
Chinois  tendent  à  prévenir  la  violence  &  l’im- 
pétuofité  de  l’ame  ;  les  Japonois,  Ion  engour- 
diflcment  &  fa  foiblefie. 

Le  Japonois  ,  ardent  comme  fon  climat,  agité 
comme  la  mer  qui  l’environne  ,  avoit  befoin  de 
la  plus  grande  activité  ,  que  le  commerce  le  plus 
vifpouvoit  feule  lui  donner.  Pour  n'être  pas  forcé 
de  le  contenir  par  les  fupplices,il  falloir  l’exer¬ 
cer  par  les  travaux.  Son  inquiétude  dcvoit  avoir 
une  carrière  libre  au-dehors  ;  fi  on  ne  craignoit 
qu’elle  n’allumât  un  feu  féditieux  au-dedans.  Cette 
énergie  de  l’ame,  qui  eft  dégénérée  cnfanatifmc, 
fe  feroit  exaltée  en  induftrie.  La  contemplation 
fe  feroit  changée  en  action  ;  la  crainte  des  peines 
en  amour  du  plaifir.  Cette  haîne  de  la  vie  qui 
tourmente  le  Japonois  enchaîné  ,  gourmandé  , 
effarouché  par  le  frein  des  loix  qu’il  ronge  dans 
fa  rage ,  auroit  cédé  ,  dans  fon  aine  ,  à  la  cu- 
riofité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les  Nations. 
En  changeant  fouvent  de  place  &  de  climat ,  il 
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eût  infenfiblement  changé  de  mœurs ,  d’opinions  * 
de  caractère  ;  &  ce  changement  eût  été  un  bien 
pour  lui,  comme  il  Peft  pour  la  plupart  des  Peu¬ 
ples.  Parle  commerce  ,  on  elï  moins  citoyen  peut- 
être  ,  mais  on  devient  plus  homme  *  &  le  Japo- 
nois  eft  devenu  tigre  fous  la  verge  de  fes  tyrans. 
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DES  INDIENS  ET  DES  SAUVAGES  DE 

L’AMÉRIQUE. 

,  ,E  Ü.T  '  0  N  douter  qu’une  autorité  abfolue  , 
arbitraire ,  tyrannique  ,  qui  enveloppe  pour  ainfi- 
ciiie  1  Indien  de  tous  les  côtés,  ne  brilë  tous  les 
reiiorts  de  ion  aine  ,  &  ne  le  rende  incapable 
des  facrifices  qu’exige  le  courage  ^ 

Les  Indiens  font  naturellement  doux  &  hu¬ 
mains  ,  malgré  le  caractère  atroce  du  dcfpotifme 
qui  les  écrafe.  Les  Peuples  anciens  qui  trafiquoient 
avec  eux,  le  louèrent  toujours  de  leur  candeur, 
de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft 
actuellement  dans  une  polition  orageufe  pour  elle 
&  pour  nous.  Notre  ambition  y  a  iemé  par-tout 
la  diieordc  ;  &  notre  cupidité  y  a  infpiré  de  la 
haîne  ,  de  la  crainte ,  du  mépris  pour  notre  con¬ 
tinent.  Conquérans  ufurpateurs  ,  oppreffeurs  aufïï 
prodigues  du  fang  qu’avide  de  richellès  ,  voilà 
ce  que  nous  avons  paru  dans  l’Orient.  Nos  exem¬ 
ples  y  ont  multiplié  les  vices  nationaux  ;  &  nous 
y  avons  enfeigné  à  fe  délier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  pro¬ 
cédés  établis  fur  la  bonne  foi  ;  fi  nous  leur  avions 
fait  connoître  que  l’utilité  réciproque  eft  la  baie 
du  commerce  ;  li  nous  avions  encouragé  leur 
culture  &  leur  induftric  ,  par  des  échanges  éga¬ 
lement  avantageux  pour  eux  &  pour  nous ,  in- 
fenfiblement  on  fe  feroit  concilié  l’efprit,  de  ces 
Peuples.  L’heureufe  habitude  de  traiter  fûre- 
ment  avec  nous  ,  auroit  fait  tomber  leurs  pré¬ 
jugé# 
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juges  &  change  peut-être  leur  Gouvernement. 
Nous  en  ferions  venus  jufqu’au  point  de  vivre 
au  milieu  d’eux  ,  de  former  autour  de  nous  des 
Nations  fiables  &  folidement  policées  ,  dont  les 
forces  auroient  protégé  nos  établiffemens  par 
une  réciprocité  d’intérêt.  Chacun  de  nos  comp¬ 
toirs  fût  devenu  pour  chaque  Peuple  de  l'Eu¬ 
rope  une  nouvelle  patrie ,  où  nous  aurions  trou¬ 
vé  une  fûreté  entière.  Notre  lituation  dans  l’Inde 
eft  une  fuite  de  nos  déréglemens ,  des  iyflêmes 
homicides  que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens 
penfent  ne  nous  rien  devoir  >  parce  que  toutes 
nos  actions  leur  ont  prouvé  que  nous  ne  nous 
croyons  tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  Etat  violent  déplaît  à  la  plupart  des  Peu  ■ 
pies  de  l’Afie ,  &  ils  font  des  vœux  ardens  pour 
une  heureufe  révolution.  Le  défordre  de  nos  af¬ 
faires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpo- 
fitions.  Pour  qu’il  rélultât  un  rapprochement  fo- 
lide  de  cet  intérêt  à  la  paix  &  à  la  bonne  in¬ 
telligence  ,  il  fuffiroit  peut-être  que  les  Nations 
Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes  ,  convinf- 
fent  entr’ellcs  >  pour  ces  mers  éloignées ,  d’une 
neutralité  que  les  orages ,  fi  fréquens  dans  leur 
continent,  ne  duflent  jamais  altérer.  Si  elles  pou- 
v oient  fe  regarder  comme  membres  d’une  même 
république  ,  elles  feroient  difpcnfécs  d’entre renir 
des  forces  qui  les  rendent  odieufes  &  qui  les  rui¬ 
nent. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  &  une  fa- 
gacité  qui  étonne  tout  homme  qui  ne  fait  pas 
combien  nos  arts  &  nos  méthodes  ont  rendu  notre 
efprit  pareffeux  ,  parce  que  nous  n'avons  prefque 
jamais  la  peine  d’apprendre ,  &  très-rarement  le 
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befoin  de  penfer.  S’ils  n'ont  cependant  rien  per- 
feétionné  ,  non  plus  que  les  animaux  à  qui  on 
remarque  le  plus  d’adreffe  c’eft  peut-être  que 
ces  Peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux 
premiers  befoins ,  1  égalité  qui  règne  entre  eux 
met  chaque  fauvage  dans  la  néceffité  de  les  ac¬ 
quérir  &  de  pafler  toute  fa  vie  à  faire  fon  cours 
de  connoiffances  ufueiles  ;  d’où  il  réfulte  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  fociété  de  lauvages 
n’cft  pas  plus  grande  que  la  fomme  des  idées 
de  chaque  individu. 

Tout  cft  grand  chez  des  Peuples  qui  ne  font 
pas  affervis.  C’eft  le  fublime  de  la  nature  dans 
les  horreurs  &  les  beautés. 

Il  eft  fans  doute  important  aux  générations 
futures  0  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  tableau  de 
la  vie  &  des  mœurs  des  lauvages.  C’eft  peut- 
être  à  cette  connoiflance  que  nous  devons  tous 
les  progrès  que  la  philofophie  morale  a  faits  parmi 
nous.  Jufqu’ici  les  moraliftes  avoient  les  fondc- 
mens  de  la  fociété  dans  les  fociétés  qu’ils  avoient 
fous  leurs  yeux.  Suppofant  à  l’homme'  des  cri¬ 
mes  pour  lui  donner  des  expiatcurs  j  le  jettant 
dans  l’aveuglement  pour  devenir  fes  guides 
&  tes  maîtres  ,  ils  appelaient  mvftérieux  ,  fur- 
naturel  &  céîefte  ,  ce  qui  n’eft  que  l’ouvrage 
du  temps  ,  de  l’ignorance  ,  de  la  foiblefte  ou  de 
[:::  fourberie.  Mais  depuis  qu’on  a  vu  que  les  in- 
ftitutions  fociales  ne  dérivoient  ni  des  befoins  de 
■la  nature ,  ni  des  dogmes  de  la  religion ,  puif- 
que  des  Peuples  innombrables  vivoient  indépen¬ 
dant  &  fans  culte ,  on  a  découvert  les  vices  de 
la  morale  &  de  la  légifîation  dans  rétabliffement 
des  fociétés.  On  a  fend  que  ces  maux  originels 
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venoicnt  des  fondateurs  &  des  légiflateurs ,  qui  p 
la  plupart ,  avoient  crée  la  police  pour  leur  uti¬ 
lité  propre  ,  ou  dont  les  l'ages  vues  de  juftice 
&  de  bien  public  avoient  été  perverties  par  l’am¬ 
bition  de  leurs  lùcceffcurs,  &  par  l’altération  des 
temps  &  des  mœurs.  Cette  découverte  a  déjà  ré¬ 
pandu  de  grandes  lumières  :  mais  elle  n’cft 
encore  pour  l’humanité  que  l’aurore  d’un  beau 
jour.  Trop  contraire  aux  préjugés  établis ,  pour 
avoir  pu  fitôt  produire  de  grands  biens ,  elle  en 
fera  jouir,  fans  doute, les  races  futures ;&  pour 
la  génération  prélente  ,  cette  pcrfpcftive  riante 
doit  être  une  confolation.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous 
pouvons  dire  que  c’eft  l’ignorance  des  fauvages 
qui  a  éclairé  ,  en  quelque  forte  ,  les  Peuples  po¬ 
licés. 

Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fau¬ 
vages  feuls  la  poffèdent.  Ce  n’eft  pas  iimplcment 
la  Nation  entière  ,  c’eft  l’individu  qui  eft  vrai¬ 
ment  libre.  Le  fentiment  de  fon  indépendance  agit 
fur  toutes  les  penfées  ,  fur  toutes  lès  aélions. 
Il  entreroit  dans  le  Palais  d’un  Dclpote  de  l’Afic, 
comme  dans  la  cabane  d’un  laboureur,  fans  être 
ébloui  ni  des  richeffes,  ni  de  la  puiffance.  C’eft 
l’cfpèce  ,  c’eft  l’homme,  c’eft  fon  égal  qu’il  aime 
&  qu’il  refpeéle.  Il  ne  pourroit  que  haïr  un  maître 
&  le  tuer. 

Si  nous  préférons  notre  état  à  celui  des  Peu¬ 
ples  fauvages,  c’eft  par  l’impuiffance  où  la  vie 
civile  nous  a  réduits  de  fupporter  certains  maux 
de  la  nature  où  le  fauvage  eft  plus  expofé  que 
nous;  c’eft  par  l’attachement  à  certaines  douceurs  , 
dont  l’habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore, 
dans  la  force  de  l’âge  ,  un  homme  civililé  s’ac- 
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couturneroit ,  avec  desfauvages,  à  rentrer  môme 
dans Tetat de  naturel  Témoin  ,  cetEcoflbis  qui  , 
jette  &  abandonne  feul  dans  Pille  Fernandez , 
ne  fut  malheureux  que  jufqu’au  temps  où  les  be- 
foins  phyfiques  l’occupèrent  aflez  pour  lui  faire 
oublier  fa  patrie  ,  fa  langue  ,  fon  nom  ,  &  jufqu’à 
l’articulation  des  mots.  Après  quatre  ans ,  cet  Eu¬ 
ropéen  fe  fentit  foulagé  du  grand  fardeau  de  la 
vie  fociale  ,  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir  perdu 
l’ufage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  ,  qui  le 
ramenoient  vers  le  paffé  ,  ou  le  tourmentoient 
fur  l’avenir. 

Enfin  ,  le  fentiment  ,de  l’indépendance  étant 
un  des  premiers  inftinéls  de  l’homme ,  celui  qui 
joint  à  la  jouiffance  de  ce  droit  primitif ,  la  fû- 
reté  morale  d’une  fubfiftancc  fuffifante ,  eft  in¬ 
comparablement  plus  heureux  que  l’homme  riche 
environné  de  loix,  de  maîtres,  de  préjugés  & 
de  modes  ,  qui  lui  font  fentir  à  chaque  inftant 
la  perte  de  fa  liberté.  Comparer  l’état  des  fau- 
vages  à  celui  des  enfans  ,  n’eft  pas  décider  la 
queftion  ,  fi  fortement  débattue  entre  les  Philofo- 
phes  ,  fur  les  avantages  de  l’état  de  nature  &  de 
l’état  focial  *1  Les  enfans ,  malgré  les  gênes  de 
l’éducation  ,  ne  font-ils  pas  dans  l’âge  le  plus  heu¬ 
reux  de  la  vie  humaine  Leur  gaieté  habituelle , 
tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du  pédan- 
tilme  ,  n’eft-elle  pas  le  plus  sûr  indice  du  bonheur 
qui  leur  eft  propre  ^  Après  tout ,  un  mot  peut 
terminer  ce  grand  procès,,  Demandez  à  l’homme 
civil  s’il  eft  heureux.  Demandez  à  l’homme  fau- 
vage  s’il  eft  malheureux  f  Si  tous  deux  vous  ré- 
pondent  non  ,  la  difpute  eft  finie. 

Les  Peuples  fauvages ,  quand  ils  fe  font  réunis 
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en  fociété ,  voulurent,  ainfi  que  les  enfans ,  être 
menés  par  la  douceur  &  réprimés  par  la  force. 
Faute  de  l’expérience  ,  qui  iéulc  forme  la  rai- 
fon  ,  incapables  de  le  gouverner  eux-mêmes  ,  dans 
la  vicifiitude  des  événemens  &  des  rapports  qu’a¬ 
mène  l’état  d’une  fociéte  n  ai  Hante  :  le  Gouver¬ 
nement  doit  être  éclairé  pour  eux,  &  les  con¬ 
duire  par  l’autorité  jufqu’à  Page  des  lumières. 
Aulfi  les  Peuples  barbares  fc  trouvent-ils  natu¬ 
rellement  fous  les  libères  &  la  verge  du  deipo- 
tifme  ,  jufqu’à  ce  que  les  progrès  de  la  fociéte 
leur  aient  appris  à  le  conduire  par  leurs  intérêts. 

Les'JPeuples  policés  ,femblables  aux  adolelcens, 
plus  ou  moins  avancés, non  en  raifon  de  leurs  facul¬ 
tés  ,  mais  du  régime  de  leur  première  inftitution,dôs 
qu’ils  fentent  leurs  forces  &  leurs  droits, veulent  être 
ménagés  &  même  refpeéfés  par  ceux  qui  les  gou¬ 
vernent.  Un  fils ,  bien  élevé ,  ne  doit  rien  en¬ 
treprendre  làns  confulter  fon  père  :  un  Prince  , 
au  contraire ,  ne  doit  rien  établir  fans  confulter 
fon  Peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils ,  dans  les  ré- 
folutions  où  il  prend  confeil  de  fon  père  ,  fou- 
vent  ne  halarde  que  fon  propre  bonheur  :  un 
Prince  compromet  toujours  l’intérêt  du  Peuple 
dans  tout  ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique  chez 
une  Nation  qui  penfe  &  qui  parle,  eft  la  règle 
du  Gouvernement  :  jamais  il  ne  la  doit  heurter 
fans  des  raifons  publiques ,  ni  la  contrarier  fans 
l’avoir  défabufée.  C’eft  d’après  cette  opinion  que 
le  Gouvernement  doit  modifier  toutes  fcs  formes. 
L’opinion,  comme  on  le  fait,  varie  avec  les 
mœurs  ,  les  habitudes  &  les  lumières.  Ainfi  tel 
Prince  pourra  faire  ,  fans  trouver  la  moindre  ré- 
fiftance ,  un  aéle  d’autorité  que  fon  fuccefleur 
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ne  renouvelleroit  point  fans  exciter  l’indignation. 
D’où  vient  cette  différence  *?  Le  premier  n’aura 
pas  choqué  l’opinion  qui  ne  fera  pas  encore  née  ; 
le  fécond  l'aura  bleffée  ouvertement  un  fiècle  plus 
tard.  L’un  aura  fait,  pour  ainfidire,  à  l’infu  du 
Peuple ,  une  démarche  dont  il  aura  corrigé  ou 
réparé  la  violence  ,  par  les  fuccès  heureux  de  fon 
gouvernement  :  l’autre  aura,  peut-être,  comblé 
les  malheurs  publics  par  des  volontés  injuftes  , 
qui  dévoient  perpétuer  les  premiers  abus  de  fon 
autorité.  La  réclamation  publique  eft  conftam- 
ment  le  cri  de  l’opinion  ;  &  l’opinion  générale  eft 
la  règle  du  Gouvernement  ;  c’eft  parce  qu’elle  eft 
la  Reine  du  monde ,  que  les  Rois  font  les  maî¬ 
tres  des  hommes.  Les  Gouvernemens  doivent  donc 
s’améliorer  &  le  perfectionner  comme  les  opinions*? 
Mais  quelle  eft  la  règle  des  opinions  chez  les 
Peuples  éclairés5?  L’intérêt  permanent  de  la  fo- 
ciété  ,  le  falut  &  l’utilité  de  la  Nation.  Cet  in¬ 
térêt  fe  modifie  au  gré  des  événemens  &  des  fi- 
tuations;  l’opinion  publique  &  la  forme  du  Gou¬ 
vernement  fuivent  ces  différentes  modifications. 
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DES  FLIBUSTIERS . 

Cjes  hommes ,  d’une  trempe  peu  commune ,  n’a- 
voient  en  Europe  pour  toute  fortune  que  leur 
épée  &  leur  audace  ,  dont-ils  firent  un  ii  terri¬ 
ble  ufage  en  Amérique.  Là ,  ennemis  de  tous , 
redoutés  de  tous  ,  fans  celle  expofés  à  des  périls 
extrêmes,  ils  dévoient  regarder  chaque  jour  comme 
le  dernier  de  leur  vie  ,  &  dilfiper  la  richefle  comme 
ils  l’avoient  acquife  ;  s’abandonner  à  tous  les  ex¬ 
cès  de  la  débauche  &  de  la  profulion  ;  au  retour 
d’un  combat ,  porter  dans  leurs  bras  fanglans  leurs 
maîtreffes  ;  s’affoupir  un  moment  dans  le  fein  de 
la  volupté  ,  &  ‘ne  fe  réveiller  que  pour  aller  à 
de  nouveaux  maffacres.  Indifférées  où  ils  laiffe- 
roient  leurs  cadavres ,  fur  la  terre  ou  dans  le  fein 
des  eaux ,  ils  dévoient  regarder  d  un  œiî  égale¬ 
ment  froid  la  vie  &  le  trépas.  Avec  un  cœur  fé¬ 
roce  &  une  conlcience  égarée  ,  fans  liaifons  ,  tans 
parens  ,  fans  amis ,  fans  concitoyens  5  fans  patrie  , 
fans  afyle  ,  fans  aucuns  motifs  qui  tempèrent  la 
bravoure  par  le  prix  qu’ils  attachent  à  l’exiftence  9 
ils  dévoient  fe  livrer  en  aveugles  aux  tentatives 
les  plus  défepérées.  Incapables  de  (apporter  lin- 
digence  &  le  repos  ;  trop  fiers  pour  s’occuper  des 
travaux  communs ,  s’ils  n’avoient  pas  été  les  fléaux 
du  Nouveau-Monde  ,  ils  l’auroient  été  de  celui-ci. 
Srils  n’étoient  pas  allés  ravager  des  contrées  éloi¬ 
gnées  ,  ils  auroient  ravage  nos  Provinces  ,  &  laiffé 
un  nom  fameux  dans  la  lifte  des  grands  Icélérats, 
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DES  INSULAIRES. 

IL  a  nature  a  placé  certains  Peuples  au  milieu 
de  la  Mer ,  comme  les  lions  dans  les  déferts ,  pour 
etre  libres.  Les  tempêtes ,  les  fables ,  les  forêts  ^ 
les  montagnes ,  &  les  cavernes ,  font  l’afyle  & 
les  remparts  de  tous  êtres  indépendans.  Malheur 
aux  Nations  policées,  qui  voudront  s’élever  con¬ 
tre  les  forces  &  les  droits  des  Peuples  infulaires  & 
fauvages  !  Elles  deviendront  cruelles  &  barbares 
fans  fruit  ;  elles  fémeront  la  haîne  dans  la  dé¬ 
valuation  n  &  ne  recueilleront  que  l’opprobre  & 
la  vengeance. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague  ,  on 
fcroit  porté  à  penfer  que  les  infulaires  ont  été  les 
premiers  hommes  policés.  Rien  n’emprifonneles 
’habitans  du  continent  ;  ils  peuvent  en  même  temps 
aller  chercher  au  loin  leur  fubfiftance  ,  & s’éloi¬ 
gner  des  combats.  Dans  les  Ifles,  la  guerre  &les 
maux  d’une  fociété  trop  refierrée ,  devroient  ame¬ 
ner  plus  vîte  la  nécelîité  des  loix  &  des  conven¬ 
tions.  On  voit  cependant  leurs  mœurs  &  leur 
Gouvernement  formés  plus  tard  &  plus  impar¬ 
faitement.  C’eft  dans  leur  fein  qu’eft  née  cette 
foule  d’inftitutions  bilarres  qui  mettent  des  ob- 
ftacles  à  la  population  :  l’antropophagie ,  la  caf- 
tration  des  mâles  ,  l’infibulation  des  femelles ,  les 
mariages  tardifs  ,  la  confécration  de  la  virginité  , 
î’efiime  du  célibat  ;  les  châtimens  exercés  contre 
les  filles  qui  fc  hâtoient  d’être  mères ,  les  facri- 
flces  humains;  peut-être  les  jeunes ,  les  macéra- 
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tions  &:  toutes  les  extravagances  qui  naîtroient  dans 
les  couvens,  s’il  y  avoit  un  monaftère  d’hommes 
ou  de  femmes  -,  iurabondant  en  moines  ,  fans 
aucune  poffibilité  d’émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert  le  moyen 
de  s’échapper  de  l’enceinte  étroite  où  des  eau- 
les  phyliques  les  avoient  tenus  renfermés  pendant 
des  fièclcs ,  ils  portèrent  leurs  ulages  fur  le  con¬ 
tinent  où  ils  fe  font  perpétués  d’âge  en  âge ,  & 
où  encore  aujourd’hui  ils  mettent  quelquefois  à 
la  torture  les  philofophes  qui  en  cherchent  la 
raifon.  La  lurabondance  de  la  population  dans 
les  Illes,  fut  celle  de  la  lenteur  de  la  civilifation 
dans  leurs  habitans.  Il  fallut  y  remédier  conti¬ 
nuellement  par  des  moyens  violens.  Le  lieu  où 
les  membres  d’une  même  famille  font  contraints 
de  s’exterminer  les  uns  les  autres  ,  cft  le  féjour 
de  l’extrême  barbarie.  C’eft  le  commerce  des  Peu¬ 
ples  entr'eux  qui  diminue  leur  férocité.  C’eft  leur 
féparation  qui  la  fait  durer.  Les  infulaires  de  nos 
jours  n’ont  pas  entièrement  perdu  leur  caractère 
primitif  ;  &  peut-être  qu’un  obfervateur  attentif 
en  trouveroit  quelques  veftiges  dans  la  Grande- 
Bretagne  même. 

Les  infulaires  féparés  des  autres  Peuples  ,  ne 
doivent  avoir  que  peu  de  lumières.  Les  focié- 
îes  ifolées  s’éclairent  lentement ,  difficilement  ; 
elles  ne  s’enrichiflcnt  d’aucune  des  découvertes 
que  le  temps  &  l’expérience  font  naître  chez  les 
autres  Peuples  ;  le  nombre  des  hafards  qui  me* 
nent  à  rinftruftion  eft  plus  borné  pour  elles.. 
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E  n  France ,  Louis  XI.  venoit  d’abaiffer  les 
grands  vaffaux  ,  de  rélever  la  Magiftraturc  ^  &  de 
foumettre  la  nobîeffe  aux  loix.  Le  Peuple  François^ 
moins  dépendant  de  les  Seigneurs  ,  devoit  dans 
peu  devenir  plus  induftrieux  y  plus  aéiif  &  plus 
eftimable  ;  mais  l’induftrie .  &  le  commerce  ne 
pouvoient  fleurir  fubitement.  Les  progrès  de  la 
ration  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
que  les  grands  cxcitoient  encore  ,  &  fous  le  règne 
d’un  Prince  livré  à  la  plus  vîle  fuperftition.  Les 
Barons  n’avoient  qu’un  fafte  barbare.  Leurs  re¬ 
venus  fuffiloient  à  peine  pour  entretenir  à  leur 
fuite  une  foule  de  gentils-hommes  défœuvrés  , 
qui  les  défendoient  contre  les  Souverains  &  con¬ 
tre  les  loix.  La  dépenfe  de  leur  table  étoit  excef- 
live  ;  &  ce  luxe  fauvage  y  dont  il  relie  encore 
trop  de  veftiges^  n’encourageoit  aucun  des  arts 
utiles.  Il  n’y  avoit  ni  dans  les  mœurs ,  ni  dans 
Je  langage ,  cette  forte  de  décence  qui  diftingue 
les  premières  clalfes  des  citoyens  ,  &  apprend  aux 
autres  à  les  refpecter.  Malgré  la  courtoifie  pref* 
crite  aux  chevaliers  ,  il  régnoit  parmi  les  Grands 
«de  la  groffiercté  &  de  la  rudelfe.  La  Nation  avoit 
alors  ce  caractère  d’inconféquence ,  qu’elle  a  eu 
depuis  y  &  qu’aura  toujours  un  Peuple  dont  les 
mœurs  &  les  manières  ne  feront  pas  d’accord 
avec  fes  loix.  Les  Confeiîs  du  Prince  donnoient 
des  édits  Sans  nombre ,  &  fou  vent  contradictoires  ; 
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maïs  le  Prince  difpcnfoit  aifément  d’obéir.  Ce 
caraéfère  de  facilité  des  Souverains  ,  a  été  fou- 
vent  le  remède  à  la  légéretc  avec  laquelle  les 
Miniftres  de  France  ont  donné  &  multiplié  les 
loix. 

IL 

L’Angleterre  ,  moins  riche  &  moins  induftrieufe 
que  la  France,  avoit  des  Barons  infolens,  des 
Evêques  defpotes  ,  &  un  Peuple  qui  le  laffoit 
de  leur  joug.  La  Nation  avoit  déjà  cet  elprit 
d’inquiétude ,  qui  devoit  ,  tôt  ou  tard  ,  la  con¬ 
duire  à  la  liberté  :  elle  devoit  ce  caractère  à  la 
tyrannie  abfurde  de  Guillaume  le  conquérant  * 
&:  au  génie  atroce  de  plufieurs  de  fes  fucccfleurs. 
L’abus  exceffif  de  l’autorité  avoit  donné  aux  An- 
glois  une  extrême  défiance  de  leurs  Souverains. 
On  ne  prononçoit  chez  eux  le  nom  de  Roi  qu’a¬ 
vec  crainte  ,*  &  ces  fentimens ,  tranfmis  de  race 
en  race ,  ont  fervi  depuis  à  leur  faire  établir  le 
Gouvernement  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de 
vivre.  Les  longues  guerres  entre  les  maifons  de 
Lancaftre  &  d'Yorck  ,  avoient  nourri  le  courage 
guerrier  &  l’impatience  de  la  fervitude  ;  mais  elles 
avoient  entretenu  le  défordre  &  la  pauvreté.  C’é- 
toit  les  Flamands  qui  mettoient  alors  en  œuvre 
les  laines  de  l’Angleterre.  Ses  laines  ,  fon  plomb  , 
fon  étain ,  étoient  tranfportés  fur  les  vaifleaux 
des  villes  anieatiques.  Elle  n’avoit  ni  marine  ,  ni 
police  intérieure ,  ni  jurifprudcnce ,  ni  luxe  ,  ni 
beaux  arts  ;  elle  étoit  d’ailleurs  furchargée  d’une 
multitude  de  riches  couvens  &  d’hôpitaux.  Les 
nobles ,  fans  aifance  ,  alloient  de  couvent  en  cou¬ 
vent  ,  &  le  Peuple  d’hôpitaux  en  hôpitaux  :  ces 
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établi  flemc  ns  fuperftitieux  maintenoient  la  parefïe 
&  la  barbarie. 

III. 

Sous  Jacques  premier  tout  s’agitoit  au-déhors. 
I^a  n  ai  fiance  de  l’Amérique  avoit  hâté  la  ma¬ 
turité  de  l’Europe.  La  navigation  embraffoit  le 
globe  entier  ;  la  communication  entre  les  Peu¬ 
ples  alloit  être  le  fléau  des  préjugés  :  elle  ouvroit 
une  porte  à  l’induftrie  &  aux  lumières,  les  arts 
méchaniques  &  libéraux  s’étendoient  &  mar- 
choient  à  leur  perfection  par  le  luxe.  La  litté¬ 
rature  prenoit  les  ornemens  du  goût  ;  la  fcience 
acqucroit  la  iolidité  que  donne  l’efprit  calcula¬ 
teur  du  commerce  ;  la  politique  aggrandiffbit  la 
iphère  de  fes  vues.  Cette  fermentation  univer¬ 
selle  élevoit,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  Bien¬ 
tôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  colofle  monf- 
trueux  du  Gouvernement  Gothique ,  endormis 
depuis  plufieurs  fiècles  dans  la  léthargie  de  l’igno¬ 
rance  ,  commencèrent  de  toutes  parts  à  fe  remuer 
*à  former  des  entreprifes.  Dans  le  continent,  où 
fous  prétexte  de  la  difcipline  ,  on  avoit  levé 
des  armées  mercénaires,  la  plupart  des  Princes 
acquirent  une  autorité  fans  bornes ,  opprimant 
leurs  Peuples  par  la  force  ou  par  l’intrigue.  En 
Angleterre  ,  l’amour  de  la  liberté  ,  fi  naturel  à 
l’homme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe  ,  excité  dans 
le  Peuple  par  les  novateurs  en  matière  de  re¬ 
ligion  ,  réveillé  dans  les  cfprits  par  un  commerce 
familier  avec  les  grands  écrivains  de  l’antiquité  f 
qui  puisèrent  dans  la  démocratie  le  fublime  de 
la  raifon  &  du  fentiment  :  cet  amour  de  la  li¬ 
berté  alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haîne 
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exccffive  d’une  autorité  fans  limites.  L’afcendant 
que  fut  prendre  &  conicrvcr  Elifabeth  par  une 
profpcritc  de  quarante  ans ,  retint  cette  inquié¬ 
tude  ,  ou  la  détourna  vers  des  entreprifes  utiles 
à  l’Etat.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  bran¬ 
che  étrangère  fur  le  trône ,  &  le  lcèptre  dans  les 
mains  d’un  Monarque  peu  redoutable  par  la 
violence  même  de  fes  prétentions,  que  la  Na¬ 
tion  révendiqua  fes  droits ,  &  conçut  l’ambition 
de  fe  gouverner 

Alors  éclatèrent  les  difputes  vives  entre  la  Cour 
&  le  Parlement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient 
eflayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant  continuelle¬ 
ment.  Le  Prince  prétendoit  qu’on  lui  devoit  une 
obéilfance  purement  paiîive ,  &  que  les  affem- 
blées  nationales  ne  fervoient  que  d’ornement,  & 
non  de  baie  à  la  conftitution.  Les  citoyens  rc- 
cîamoient  avec  chaleur  contre  ces  principes  tou¬ 
jours  foibles,  dès  qu’ils  font  di  feu  tés ,  &  foute- 
noient  que  le  Peuple  faifoit  l’eflence  du  Gouver¬ 
nement  ,  autant  &  plus  que  le  Monarque.  L’un 
eft  la  matière,  l’autre  la  forme  :  or  ,  la  matière 
peut  &  doit  changer  de  forme  pour  fa  confer- 
vation.  La  loi  fuprême  eft  le  falut  du  Peuple  9 
&  non  du  Prince.  Le  Roi  peut  mourir ,  la  Mo¬ 
narchie  périr  ,  &  la  fociétc  fubfifter  fans  monar¬ 
que  &  fans  trône  ;  ainfi  raifonnoient  les  Anglois 
dès  l’aurore  de  la  liberté.  On  fe  chicanoit ,  on 
fe  contrarioit,  on  fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa 
carrière  au  milieu  de  ces  débats ,  lailfant  à  fon 
fils  fes  droits  à  difeuter  avec  la  réfolution  de  les 
étendre. 
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L’Allemagne.,  long-temps  agitée  par  les  querelles 
des  Empereurs  &  des  Papes ,  &  par  des  guerres  in- 
teflines,  venoit  de  prendre  une  aflierte  plus  tran- 
quille.  L’ordre  avoit  fuccédé  à  l’anarchie  ,  &  les 
Peuples  de  cette  vafte  contrée  ,  fans  richelfe  ,  fans 
commerce  y  mais  guerriers  &  cultivateurs, n’avoient 
rien  à  craindre  de  leurs  voilins,  &  ne  pouvoient 
leur  être  redoutables.  Le  Gouvernement  féodal 
y  étoit  moins  funefte  à  la  nature  humaine  ,  qu’il 
ne  l’avoit  été  dans  d’autres  Pays.  En  général ,  les 
différens  Princes  de  cette  grande  portion  de  l’Eu¬ 
rope  gouvernoient  affez  lagement  leurs  Etats. 
Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité  ;  &  fi  la  pof- 
leffion  paifible  de  ion  héritage  peut  dédomma¬ 
ger  l’homme  de  la  liberté,  le  Peuple  d’Allema¬ 
gne  étoit  heureux.  C’étoit  dans  les  feules  villes 
libres  &  alliées  de  la  Grande-Anfe  qu’il  y  avoit 
du  commerce  &  de  l’induüric  ;  les  mines  d’Ha¬ 
novre  &  de  Saxe  n’étoient  pas  connues  :  l’ar¬ 
gent  étoit  rare.  Le  cultivateur  vendoit  à  l’étran¬ 
ger  quelques  chevaux.  Les  Princes  ne  vendoient 
pas  encore  des  hommes.  La  table  y  &  de  nom¬ 
breux  équipages  étoient  le  feul  luxe.  Les  Grands 
&  le  Clergé  s’enivroient  fans  troubler  l’Etat.  On 
avoit  de  la  peine  à  dégoûter  les  gentilshommes 
de  voler  fur  les  grands  chemins.  Les  mœurs  étoient 
féroces  ;  &  jufques  dans  les  deux  fiècles  fuivans , 
les  troupes  Allemandes  furent  plus  célèbres  par 
leurs  cruautés^  que  par  leur  difeipline  &  leur 
courage. 
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V. 

Le  Nord  ctoit  encore  moins  avancé  que  F  Al¬ 
lemagne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  &  par 
les  prêtres.  Aucun  des  Peuples  qui  Phabitoient , 
n’avoit  confervé  cet  ent  h  ou  fi  al  rue  de  gloire  que 
leur  avoit  autrefois  infpiré  la  religion  d’Odin , 
&  ils  n’avoient  encore  reçu  aucune  des  loix  fa* 
ges  ,  que  de  meilleurs  Gouverncmcns  ont  don¬ 
nées  depuis  à  quelques-uns  d’entr’eux.  Leur  puii- 
fance n’étoit  rien;  une  feule  ville  delà  Grande- 
Anfe  faifoit  trembler  les  trois  Couronnes  du  Nord. 
Elles  redevinrent  des  Nations  après*  la  réforme 
de  la  religion ,  &  fous  les  loix  de  Frédéric  & 
de  Gufiave  Vafa. 

VL 

L’Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts  de 
fa  liberté  ;  la  France  ,  pour  les  intérêts  de 
fes  maîtres  ;  l’Allemagne  pour  ceux  de  la  reli¬ 
gion  ;  l’Italie  pour  les  prétentions  réciproques 
d’un  tyran  &  d’un  impofteur.  Couverte  de  fana¬ 
tiques  &  de  combattans  ,  l’Europe  entière  ref- 
fembloit  à  un  malade  ,  qui ,  tombé  dans  le  dé¬ 
lire  ,  s’ouvre  les  veines,  &  perd  dans  fa  fureur 
fon  fang  &  fes  forces.  Dans  cet  Etat  d’épuifement 
&  d’anarchie  ,  elle  n’auroit  oppoie  aux  Turcs 
qu’une  foible  réfiftance.  Plus  le  calme ,  qui  fuc- 
cède  aux  guerres  civiles  ,  rend  les  Peuples  re¬ 
doutables  à  leurs  voifins  ,  plus  les  troubles  de 
la  difiènfion  qui  les  divife  les  expofent  à  l’inva- 
fion  &  à  l’oppreffion.  La  conduite  dépravée  du 
clergé  auroit  encore  favorite  les  progrès  d’un  culte 
étranger ,  &  nous  ferions  fans  retour  dans  les  chaî- 
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nés  de  l’cfclavage.  En  effet,  de  tous  les  fyftêmes 
politiques  &  religieux  qui  affligent  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  il  n’en  eft  point  qui  laiflent  moins  de  car¬ 
rière  à  la  liberté  que  celui  des  Mufulmans.  Dans 
prelque  toute  l’Europe,  une  religion  étrangère 
au  Gouvernement,  &  dont  les  progrès  le  font 
prelque  toujours  laits  à  ion  iniu  ;  une  morale 
répandue  ians  ordre  ,  fans  précifion  dans  des 
livres  oblcurs  &  iufceptibles  d’üne  feule  bonne 
interprétation  entre  une  infinité  de  mauvaifes  ; 
une  autorité  en  proie  aux  prêtres  &  aux  Souve¬ 
rains  qui  fe  dilputent  tour-à-tour  le  droit  de  com¬ 
mander  aux  hommes  ;  des  loix  politiques  &  ci¬ 
viles  ians  ceffe  en  contradiction  avec  la  religion 
dominante  ,  qui  condamne  l’inégalité  &  l’ambi¬ 
tion  ,  qui  ,  pour  dominer  avec  plus  d’empire  , 
oppofe  continuellement  une  partie  de  l’Etat  à 
l’autre  partie  :  tous  ces  germes  de  trouble  doi¬ 
vent  entretenir  dans  les  eiprits  une  fermentation* 
violente.  Eft-il  furprenant  qu’au  milieu  de  ces 
mouvemens ,  la  nature  s’éveille  &  s’écrie  aux  fonds 
des  cœurs  ,  V homme  eft  né  libre  ? 

Mais  tous  le  joug  d’une  religion  qui  confacre 
la  tyrannie,  en  fondant  le  trône  fur  l’autel;  qui 
femble  impofer  filcnce  à  l’ambition,  en  permet¬ 
tant  la  volupté  qui  favorifc  la  pareffe  naturelle , 
en  interdifant  les  opérations  de  l’efprit  :  il  n’y  a 
point  d’efpérance  pour  les  grandes  révolutions. 
Aulli  les  Turcs ,  qui  égorgent  fi  fouvent  leurs  maî¬ 
tres,  n’ont-ils  jamais  penlé  à  changer  leur  Gou¬ 
vernement.  Cette  idée  eft  au-deflus  de  leurs  âmes 
énervées  &  corrompues.  C’en  étoit  dont  fait  de 
la  liberté  du  monde  entier  ;  elle  étoit  perdue  , 
li  le  Peuple  de  la  Chrétienté  3  le  plus  iuperfti- 

tieux , 
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tieux,  &  peut-être  le  plus  efclave  ,  n’eut  arrête 
le  progrès  du  fanatifme  des  Mufulmansr,  &  brifié 
le  cours  impétueux  de  leurs  conquêtes ,  en  leur 
coupant  le  nerf  des  richeffes.  Albuqucrque  fit  plus  : 
après  avoir  pris  des  mcfurcs  efficaces  pour  qu’au¬ 
cun  vaiffeau  ne  pût  palier  de  la  mer  d’Arabie 
dans  les  mers  des  Indes,  il  chercha  à  fe  donner 
l’empire  du  Golfe  perfique. 

VIL 

Un  Gouvernement  eft  toujours  une  machine 
très-compliquée  qui  a  fon  commencement ,  les 
progrès  &  Ion  moment  de  perfection  ,  lorfqu’il 
eft  bien  conçu;  fon  commencement,  fes  progrès 
&  fon  moment  d’extrême  corruption  ,  lorfqu’il 
eft  vicieux  à  fon  origine.  Dans  l’un  &  l’autre  cas , 
il  embralfe  un  fi  grand  nombre  d’objets ,  tant 
au-dedans  qu’au-dehors,quc  fa  diffolution  amenée, 
foit  par  l’imbécilité  du  chef,  foit  par  l’impatience 
des  fujets ,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Si  l’impatience  des  fujets  vient  à  bri- 
ler  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir  , 
une  Nation  s’avance  plus  ou  moins  rapidement 
à  l’anarchie ,  à  travers  des  flots  de  fang.  Si  clic 
arrive  infenfiblement  à  ce  terme  fatal  .*  par  l’indo¬ 
lence  ou  la  foibleffe  d’un  Souverain  incapable  de 
tenir  les  rênes  de  l’Empire  ;  le  fang  eft  épargné, 
mais  la  Nation  tombe  dans  un  état  de  mort.  Ce 
n’eft  plus  qu’un  cadavre  dont  toutes  les  parties 
entrent  en  putréfaction  ,  fie  féparent  &  fie  transfor¬ 
ment  en  un  amas  de  vers  qui  pouriffent  eux-mêmes 
après  avoir  tout  dévoré.  Cependant  les  Nations  ad¬ 
jacentes  tournent  autour  ,  comme  on  voit  dans 
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ïcs  campagnes  les  animaux  voraces.  Elles  s'em¬ 
parent  lans  efforts  d  une  contrée  fans  dcfence. 
Alors  les  Peuples  paffent  Ious  un  Etat  pire  qu’au 
lortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du  conquérant  lut¬ 
tent  contre  les  loix  du  Peuple  conquis  ;  les  ufa-' 
ges  de  1  un  contre  les  ufages  de  l’autre  ;  les  mœurs 
contre  les  mœurs  ;  fa  religion  contre  fa  religion  ; 
la  langue  lé  confond  avec  un  idiome  étranger. 
C’eft  un  cahos  dont  il  cft  difficile  de  préiager 
la  lin  ;  un  cahos  qui  ne  le  débrouille  qu’après  le 
laps  de  plufieurs  liècles  ,  Ôz  dont  il  relie  des  tra¬ 
ces  que  les  événemens  les  plus  heureux  n’effa¬ 
cent  jamais  entièrement. 

Telle  eft  l’image  du  Portugal  à  la  mort  du 
Roi  Séballicn. 

VIII. 

Les  fauvages  de  Saint-Domingue  étoient  ac¬ 
couplés  au  travail  comme  des  bêtes.  On  faifolt 
relever  ,  à  force  de  coups ,  ceux  qui  plioient  fous 
leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  communication 
entre  les  deux  fexes  qu’à  la  dérobée.  Les  hom¬ 
mes  périffoient  dans  les  mines ,  &  les  femmes  dans 
les  champs  que  cultivoient  leurs  foibles  mains. 
Une  nourriture  mal  faine  ,  infuffifantc ,  achevoit 
d’épuiiér  leurs  corps  excédés  de  fatigues.  Le  lait 
tarriffoit  dans  le  fein  des  mères  :  elles  expiroient 
de  lalîitude  ,  p>rcffant  contre  leurs  mamelles  dei- 
féchées  leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Les  pères 
s’empoifonnoient  ;  quelques  uns  fe  pendirent  aux 
arbres,  après  y  avoir  pendus  leurs  fils  &  leurs 
epoufes.  Leur  race  n’efl  plus.  Il  faut  que  je  m’ar* 
tète  ici  un  moment;  mes  yeux  fe  rempliffent  de 
larmes  &  je  ne  vois  plus  ce  que  j’écris. 
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Les  François ,  (  en  156^  )  égarés  dans  nn  cahog 
de  dogmes  inconcevables,  perdirent  la  raiion 
l’humanité.  Le  Peuple  le  plus  doux  &  le  plus 
fociable  ,  devint  le  plus  barbare  &  le  plus  ian- 
guinaire  des  Peuples.  Ce  n’étoit  pas  allez  des  bû¬ 
chers  &  des  échaftauds  ;  criminels  les  uns  aux  yeux 
des  autres  ,  tous  furent  boureaux  ,  tous  furent 
vittimes.  Après  s’être  condamnes  mutuellement 
aux  flammes  de  l’enfer  ,  ils  s’égorgèrent  à  la  voix 
des  Prêtres  qui  ne  crioicnt  que  fang  &  que  ven¬ 
geance.  Enfin  y  le  généreux  Henri  toucha  Pâme 
de  les  fujets;  en  pleurant  fur  leurs  maux  ,  il  leur 
apprit  à  les  fentir  ;  il  leur  rendit  les  doux  pen- 
chans  de  la  vie  fociale,  leur  ôta  les  armes  des 
mains ,  &  les  fit  confentir  à  vivre  heureux  fous 
fes  loix  paternelles. 
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X-iEs  anciennes  pagodes  étonnent ,  il  eft  vrai , 
par  leur  lolidité  &  leur  étendue  ;  mais  la  ftruc- 
ture  &  les  ornemens  en  font  du  plus  mauvais 
genre.  Toutes  font  abfolument  fans  fenêtres ,  & 
la  plupart  ont  une  forme  pyramidale.  Des  ani¬ 
maux  &:  des  miracles ,  groffiérement  fculptés  dans 
la  brique  ,  couvrent  les  murs  extérieurs  &  les 
murs  intérieurs.  Au  milieu  du  temple ,  fur  un 
autel  richement  orné  ,  eft  une  Divinité  coloifale  , 
noircie  par  la  fumée  des  flambeaux  qu’on  fait 
continuellement  brûler  autour  d’elle ,  &  toujours 
tournée  vers  la  piorte  principale ,  afin  que  ceux 
de  fes  adorateurs  ,  auxquels  rentrée  du  fanctuaire 
eft  interdite ,  puiflbnt  jouir  de  Pobjet  de  leur 
culte. 

II. 


Dans  cette  difette ,  les  malheureux  habitans  du 
Bengale  ,  fans  moyens  ,  fans  reffource  ,  périffoient 
tous  les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir  fc 
procurer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoit 
dans  leurs  allées ,  le  long  des  chemins ,  au  mi¬ 
lieu  de  nos  colonies  Européennes  ,  pâles ,  défaits  , 
exténués,  déchirés  par  la  faim  ;  les  uns  couchés 
par  terre  &  attendant  la  mort,  les  autres fe traî¬ 
nant  avec  peine  ,  pour  chercher  quelques  ali- 
mens  autour  d’eux  ,  &  embralfant  les  pieds  des 
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Européens ,  en  les  iuppliant  de  les  recevoir  pour 
cfclaves. 

Qu’à  ce  tableau  qui  fait  frémir  rhumanité  r 
l’on  ajoute  des  objets  également  affligeans  pour 
elle  ;  que  l’imagination  fe  les  exagère  ,  s'il  eit  pof- 
lible  ;  que  l’on  fe  repréfente  encore  des  enfans 
abandonnés ,  d’autres  expirans  fur  le  fein  de  leur 
mère.  Par  tout  des  morts  &  des  mourans  :  par¬ 
tout  les  gémiflemens  de  la  douleur  &  les  larmes 
du  défcfpoir  ;  &  Pon  aura  une  foible  idée  du 
fpeétacle  horrible  qu’offrit  le  Bengale  pendant 
iix  mois. 

Durant  tout  ce  temps  ,  le  Gange  fut  couvert 
de  cadavres  ;  les  campagnes  &  les  chemins  en 
furent  jonchés  ;  des  exhalaiibns  infeefes  rempli¬ 
rent  l’air  ;  les  maladies  fe  multiplièrent.  Peu  s’en 
fallut  qu’un  fléau  »  luccédant  à  l’autre  ,  la  pefte 
n’enlevât  le  refte  des  habitans  de  ce  malheureux 
Royaume.  Il  paroît  fuivant  les  calculs,  aflez gé¬ 
néralement  avoués  ,  que  la  famine  en  fit  périr 
un  quart ,  c’eft-à-dire  environ  3,000,000. 

III. 

L’habitant  du  Quito  a  fans  ceffe  fous  les  yeux 
l’agréable  tableau  des  trois  belles  faifons  de  l’an¬ 
née.  A  mefure  que  l’herbe  fe  defsèche  ,  il  en  re¬ 
vient  d’autre  ;  l’émail  des  prairies  eft  à  peine 
tombé  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  font 
fans  ceffe  couverts  de  feuilles  vertes,  &  ornés  de 
fleurs  odoriférantes  ;  fans  ceffe  chargés  de  fruits 
dont  la  couleur,  la  forme,  la  beauté  varient  par¬ 
tout  ;  les  degrés  de  dévéloppement  vont  de  la 
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n alliance  à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans 
la  meme  progreffion  d’une  fécondité  toujours 
renaïffante.  On  voit  d’un  coup-d’œil  germer  les 
lemences  nouvelles  ;  d’autres  grandir  &  fe  hé- 
rificr  d’épis  ;  d’autres  jaunir  ;  d’autres  enfin  tom¬ 
ber  ious  la  faucille  du  moiffonneur.  Toute  l’année 
le  pâlie  à  femer  &  à  récueillir  dans  l’enceinte 
du  même  horilbn  :  cette  variété  confiante  tient 
uniquement  à  la  variété  des  expofitions. 

IV. 

Ce  phénomène  ,  (le  tremblement  de  terre) 
toujours  irrégulier  dans  fes  retours  inopinés  ,  s’an¬ 
nonce  cependant  par  des  avant-coureurs  feniibles. 
Lorfqu’il  doit  être  confidcrable ,  il  eft  précédé 
d’un  frémilfemcnt  dans  l’air ,  dont  le  bruit  eft 
lemblablc  à  celui  d’une  groffe  pluie  qui  tombe 
d’un  nuage  dilfous  &  crevé  tout-à-coup  :  ce  bruit 
paroît  l’effet  d’une  vibration  dans  l’air  qui  s’agite 
en  fens  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par 
élancement  :  leur  queue  ni  leurs  aîles  ne  leur 
fervent  plus  de  rames  ou  de  gouvernail  pour  na¬ 
ger  dans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s’écrafer 
contre  les  murs  ,  les  arbres ,  les  rochers  ;  foit  que 
cc  vertige  de  la  nature  leur  caufe  des  éblouiffe- 
mens ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent 
la  faculté  de  maîtriier  leurs  mouvemens. 

À  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de 
la  terre  ,  dont  les  cavités  &  les  antres  fourds 
gémifient  comme  autant  d’échos.  Les  chiens 
répondent  par  des  huriemens  extraordinaires  à 
ce  preffentiment  d’un  défordre  général.  Les  anb 
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maux  s’arrêtent ,  &  par  un  inftinêt  naturel  écar¬ 
tent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  in¬ 
dices  les  hommes  fuient  de  leurs  maifons  &  courent 
chercher  dans  l’enceinte  des  places  ou  dans  la 
campagne  un  afvle  contre  la  chute  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfans  ,  les  lamentations  des  femmes, 
les  ténèbres  fubites  d’une  nuit  inattendue  :  tout 
fe  réunit  pour  aggrandir  les  maux  tiop  réels  d’un 
fléau  qui  renverie  tout ,  par  les  maux  de  l’ima¬ 
gination  qui  fe  trouble  ,  fe  confond  &  perd  dans 
la  contemplation  de  ce  défordre  ,  l’idée  &  le  cou¬ 
rage  d’y  remédier. 

V. 


f 


L’ouragan  eftun  vent  furieux,  le  plusfouvent 
accompagné  de  pluie,  d’éclairs,  de  tonnerre, 
quelquefois  de  tremblemens  de  terre  ,  &  toujours 
des  circonftances  les  plus  terribles  ,  les  plus  dei- 
trucVives  que  les  vents  puiflent  raffemblcr.  Tout- 
à-coup  ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone-Tor- 
ridc ,  fuccède  une  nuit  univerfelle  &  profonde  ; 
à  la  parure  du  printemps  éternel ,  la  nudité  des 
plus  triftes  hivers.  Des  arbres  auffi  anciens  que 
le  monde  font  déracinés  ou  leurs  débris  duperies. 
Les  plus  folides  édifices  n’offrent  en  un  moment 
que  des  décombres.  Où  l’œil  fc  plaiioit  à  re¬ 
garder  des  coteaux  riches  &  verdoyans ,  on  ne 
voit  plus  que  des  plantations  boulcvcrfées  &  des 
cavernes  hideufes.  Des  malheureux  ,  dépouillés 
de  tout ,  pleurent  fur  des  cadavres  ou  cherchent 
leurs  parens  fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux  , 
des  bois  ^  de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent 
&  fe  briient  contre  les  rochers  ébranlés  &  Ira- 
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cafles  ;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes  & 
des  animaux  pêle-mêle ,  emportes  dans  un  tour¬ 
billon  de  labié  ,  de  pierres  &  de  débris  :  tout 
iemble  annoncer  les  dernières  convulfions  &  l’a¬ 
gonie  de  la  nature. 


/ 


MCE  URS ,  USAGES  ET  COUTUMES. 

L  A  vanité,  le  menfonge  ,  la  honte  ,  toutes  les 
fortes  de  préjugés  civils  ou  religieux  peuvent  donc 
éléver  l’homme  jufqu’au  mépris  de  la  vie  ,  le  plus 
grand  des  biens,  de  la  mort,  la  plus  grande  des 
terreurs,  &  de  la  douleur  ,  le  plus  grand  des  maux. 
Légillateurs  imbécilles  ,  pourquoi' n’avez-vous  pas 
fu  démêler  ce  terrible  rclfort  ^  Ou  li  vous  l’a¬ 
vez  connu  ,  pourquoi  n’en  avez-vous  pas  lu  tirer 
parti,  pour  nous  attacher  à  tous  nos  devoirs6} 
Quels  pères,  quels  enfans,  quels  amis,  quels  ci¬ 
toyens-,  n’euffîez-vous  pas  fait  de  nous ,  par  la 
feule  difpenfation  de  fhonneur  &  de  la  honte 
Si  la  crainte  du  mépris  précipite  au  Malabar  une 
femme  dans  un  bralier  ardent ,  en  quel  endroit  du 
monde  ne  réfoudroit-elle  pas  une  mère  à  alaiter 
.  fon  enfant,  une  époufe  à  garder  la  fidélité  à  fon 
époux  *} 

Les  Indiens  font  foibles ,  doux  &  humains.  Ils 
connoiflènt  à  peine  plufieurs  des  pallions  qui  nous 
agitent.  Quelle  ambition  pourroient  avoir  des  hom¬ 
mes  deffmés  à  refter  toujours  dans  le  môme  état  *} 
Les  pratiques  répétées  de  la  religion  font  le  feul 
plaifir  de  la  plûpart  d’entr’eux  ,  ce  font  les  travaux 
pailibles  &  l’oiliveté  qu’ils  aiment.  On  leur  entend 
citer  fouvent  ce  paflage  d’un  de  leurs  auteurs  fa¬ 
voris  ;  il  vaut  mieux  être  aflis  que  marcher  :  il  vaut 
mieux  dormir  que  veiller  :  mais  la  mort  eft  au - 
dejfus  de  tout - 

Leur  tempérament  &  la  chaleur  cxceliive  du 
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climat  ne  répriment  pas  en  eux  la  fougue  des  fens 
pour  les  plailirs  de  l’amour  ,  comme  on  ne  celle 
de  le  répéter,  La  multitude  des  courtifans  &  l’at¬ 
tention  des  peres  pour  marier  leurs  enfans  ,  avant 
que  les  deux  lexes  puilfent  fe  rapprocher  ,  attef- 
tent  la  vivacité  de  ce  penchant.  Ils  ont  de  plus 

1  avarice  ^  paffion  des  corps  foibles  &  des  petites 
âmes. 

Les  Chingulois  entendent  la  guerre.  Ils  ont  fu 
faire  uiage  de  la  nature  de  leur  pays  de  mon¬ 
tagnes  ,  pour  fe  défendre  contre  les  Européens  y 
qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes,  in- 
térefles ,  complimenteurs ,  comme  tous  les  Peu¬ 
ples  elclaves.  Ils  ont  deux  langues  ,  celle  du  Peu¬ 
ple  &  celle  des  lavans  :  par-tout  où  cet  ufage  eft 
établi  ,  il  a  donné  aux  prêtres  &  au  Gouverne¬ 
ment  un  moyen  de  plus  pour  tromper  les  hommes. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de 
Célèbes  ou  les  Macafiarais  agiles ,  induftrieux  ,  ro- 
buftes.  A  toutes  les  heures  du  jour,  les  nourri¬ 
ces  les  frottent  avec  de  l’huile  ou  de  l’eau  tiède. 
Ces  on&ions  répétées,  aident  la  nature  à  fe  dé- 
vélopper  avec  liberté.  On  les  fevre  un  an  après  leur 
naiflance,  dans  l'idee  qu’ils  auroient  moins  d’intel¬ 
ligence  ,  s’ils  continuoient  d’être  nourris  plus  long¬ 
temps  du  lait  maternel.  A  l’âge  de  cinq  ou  fix 
ans ,  les  enfans  mâles  de  quelque  diftinftion  , 
font  mis  comme  en  dépôt  chez  un  parent  ou 
chez  un  ami  ,  de  peur  que  leur  courage  ne  foit 
amolli  par  les  carcflcs  de  leurs  mères  ,  &  par  l’ha¬ 
bitude  d’une  tendrefie  réciproque.  Ils  ne  retour¬ 
nent  dans  leur  famille  qu’à  l’âge  où  la  loi  leur 
permet  de  fe  marier. 

Voilà  certes  des  elclaves  bien  civihies  fur  le 
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point  le  plus  important  delà  vie  humaine.  Quel 
eft  le  Peuple  civilité  de  l’Europe ,  qui  ait  pouffé 
au  ffi -loin  le  foin  de  l’éducation  *ï  Qui,  de  nous, 
s’eft  encore  avifé  de  garantir  fa  poftérité  ,  de  la 
féduc^ion  paternelle  &  maternelle  *1  Les  précau¬ 
tions  prifes  à  Célèbes ,  utiles  dans  toutes  les  con¬ 
ditions  ,  feroient  fur-tout  néceffaircs  pour  les  en- 
fans  des  Rois. 

L’inftitution  de  la  Chevalerie ,  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  ;  cet  amour 
de  la  gloire  fubftitué  à  celui  delà  patrie;  cet  ef- 
prit  épuré  de  la  lie  des  fiècles  barbares ,  né  des 
vices  môme  du  Gouvernement  féodal ,  pour  en 
réparer  ou  tempérer  les  maux  :  la  Chevalerie  re¬ 
parut  alors  fur  les  bords  du  Tage  ,  avec  tout  l’éclat 
quelle  avoit  eu  dans  fa  naiffance  en  France  & 
en  Angleterre.  Les  Rois  cherchèrent  à  la  con- 
ferver  ,  à  l’étendre  ,  par  l’établiffement  de  plu- 
fieurs  ordres  formés  fur  le  modèle  des  anciens, 
&  dont  l’efprit  étoit  le  même  ;  c’eft-à-dirc  ,  un 
mélange  d’héroïfme  ,  de  galanterie ,  &  de  dévo¬ 
tion. 

La  première  fource  de  l’économie  rurale  des 
Chinois,  eft  le  caractère  de  la  Nation  la  plus  labo- 
rieufe  que  l’on  connoiffe ,  &  l’une  de  celles  dont 
la  conftitution  phyiique  exige  le  moins  de  repos. 
Tous  les  jours  de  l’année  font  pour  elle  des  jours 
de  travail ,  excepté  le  premier  deftiné  aux  vifites 
réciproques  des  familles ,  &  le  dernier  confacré 
à  la  mémoire  des  ancêtres.  L’un  eft  un  devoir 
de  fociété,  l’autre  un  culte  domeftique.  Chez  ce 
Peuple  de  fages  ,  tout  ce  qui  lie  &  civilife  les 
hommes  eft  religion,  &  la  religion  elle-même  n’cft 
que  la  pratique  des  vertus  fociales.  C'eft  un  Peu- 
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pic  mur  &  railonnable  ,  qui  n’a  bcfoin  que  du 
bein  des  loix  civiles  pour  être  jufte.  Le  culte 
intérieur  eft  l’amour  de  Tes  pères  ,  vivants  ou 
morts  ;  ie  culte  public  eft  l’amour  du  travail  ;  & 
le  travail  le  plus  religieufement  honoré  ,  c’eft 
l’agriculture. 

Une  des  fonctions  publiques  des  Empereurs 
de  la  Chine ,  eft  d’ouvrir  la  terre  au  printemps, 
avec  un  appareil  de  fête  &  de  magnificence  qui 
attire  des  environs  de  la  capitale  tous  les  culti¬ 
vateurs.  Ils  courent  en  foule ,  pour  être  témoins 
de  l’honneur  folemnel  que  le  Prince  rend  au  pre¬ 
mier  de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus  comme  dans 
les  fables  de  la  Grèce  ,  un  Dieu  qui  garde  les 
troupeaux  d’un  Roi  :  c’cft  le  père  des  Peuples, 
qui ,  la  main  appéfantie  fur  le  foc  ,  montre  à 
les  enfans  les  véritables  tréfors  de  l’état.  Bien¬ 
tôt  après  il  revient  au  champ  qu’il  a  labouré  lui- 
meme  ,y  jetter  les  lèmences  que  la  terre  demande. 
L’exemple  du  Prince  eft  fuivi  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  ;  &  dans  la  même  faifon ,  les  Vice-Rois  y 
répètent  les  mêmes  cérémonies  en  préfence  d’une 
multitude  de  laboureurs.  Les  Européens  qui  ont 
été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne  peu¬ 
vent  en  parler  fans  attendriffement.  Ils  nous  font 
regretter  que  cette  fête  politique ,  dont  le  but  eft 
d’encourager  au  travail ,  ne  foit  pas  fubftituée  dans 
nos  climats  à  tant  de  fêtes  rcligieufes  ,  qui  fem- 
blcnt  inventées  par  la  fainéantife  pour  la  ftérilité 
des  campagnes. 

La  manière  de  le\rer  les  contributions  à  la  Chine, 
eftauilî  paternelle  que  les  contributions  mêmes: 
Punique  peine  qu’on  impofe  aux  contribuables  , 
trop  lents  à  s’acquitter  des  charges  publiques  de 
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l'impôt ,  eft  qu'on  envoyé  chez  eux  des  vieillards, 
des  infirmes  &  des  pauvres ,  pour  y  vivre  à  leurs 
dépens ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur  dette 
à  l’Etat.  C'eft  la  commifération  ,  c’eft  l’humanité 
qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du  citoyen  ,  par 
le  fpeétacle  de  la  misère  ,  par  les  cris  &  les  pleurs 
de  la  faim  ;  &  non  pas  révolter  ion  ame,  &  fou- 
lever  fon  indignation  par  les  recherches  6c  les  vi- 
fites  importunes  de  la  finance  Européenne,  par 
la  violence  des  laifies  ,  par  les  menaces  d'une 
loldatefque  infolentc ,  qui  vient  s’établir,  à  dif- 
crétion  ,  dans  une  maiion  ouverte  aux  cent  bou- 
ches  du  fife. 

Le  Chinois ,  à  demi-civilifé  ,  eft  à  nos  yeux 
un  barbare  à  prétentions  ,  un  Peuple  profondé¬ 
ment  corrompu  ,  une  condition  plus  malhcurcuic 
que  la  barbarie  pure  6c  naturelle.  Le  germe  de 
la  vertu  peut  fe  dévélopper  dans  la  barbarie  ,  par 
un  enchaînement  de  circonftances  favorables  ;  mais 
nous  n’en  connoifions  pas ,  nous  n’en  imaginons 
point  qui  puiflent  rendre  ce  grand  fervice  au 
Chinois  ,  en  qui  ce  germe  eft  non-pas  étouffé  , 
mais  totalement  détruit. 

C’eft  un  ufage  à  Java  ,  que  les  époufes  dis¬ 
putent  à  leurs  époux  les  premières  faveurs  de 
l’amour.  Cette  eipèce  de  guerre,  que  les  hom¬ 
mes  fe  font  honneur  de  terminer  au  plutôt ,  & 
les  femmes  de  prolonger  le  plus  qu'il  leur  eft  pof- 
fible  ,  dure  quelquefois  des  femaines  entières.  D’où 
vient  ce  bizarre  rafînement  de  coquetterie ,  qui 
n’eftni  dans  la  nature  de  l’homme,  ni  dans  celle 
de  ranimai  La  Javanoilé  fe  propoferoit  -  elle 
d’infpirer  à  fon  époux  de  la  confiance  lur  les 
mœurs,  avant  6c  après  le  mariage  ;  d’irriter  la 


f» 


■  -* 

■ 


«  c 


1 


3  S  o  Esprit 

paflion  toujours  plus  violente  dans  un  ravifleur 
que  dans  un  amant  ;  ou  d’accroître  le  prix  qu’elle 
met  a  les  charmes ,  à  les  faveurs ,  &  au  facrifice 
de  fa  liberté  *1 

C  eft  des  Arabes  dit-on  ,  que  pluficurs  Nations 
de  l’A fie  ,  de  l’Alrique  ,  de  l’Europe  même  ,  ont 
emprunté  les  vîles  précautions  que  la  jaloulie  in- 
ipire ,  contre  un  fexe  qui  doit  être  le  dépofitaire  , 
&  non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Auili-tôt  que 
les  filles  des  Arabes  font  nées ,  iis  rapprochent  par 
une  lorte  de  couture  les  parties  que  la  nature  à 
léparées,  &  n’y  laiffent  libre  que  l’efpace  qui  eft 
ncceffaire  pour  les  écoulemcns  naturels.  Les  chairs 
adhèrent  peu-à-peu  à  meiurc  que  l’enfant  prend 
Ion  accroiffement,  de  forte  qu’on  eft  obligé  de 
les  féparer  par  une  incifion ,  lorfque  le  temps  du 
mariage  eft  arrivé.  On  le  contente  quelquefois 
d’y  palier  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes 
comme  les  filles  ,  à  cet  ufage  outrageant  pour 
la  vertu.  La  feule  différence  eft  que  l’anneau 
des  filles  ne  peut  s’ôter,  &  que  celui  des  fem¬ 
mes  a  une  efpèce  de  ferrure,  dont  le  mari  feul 
a  la  clef.  Cette  pratique  connue  dans  toutes  les 
parties  de  l’Arabie  ,  eft  prefque  généralement  re¬ 
çue  dans  celle  qui  porte  le  nom  de  Petrée. 

Les  Arabes  qui  le  vouent  au  brigandage ,  s’af- 
focient  avec  les  chameaux,  pour  un  commerce 
ou  une  guerre  ,  dont  l'homme  a  tout  le  profit , 
&  l’animal  la  principale  peine.  Comme  ces  deux 
êtres  doivent  vivre  enfemble  y  ils  font  élevés 
l’un  pour  l’autre.  L’Arabe  forme  fon  chameau 
dès  la  naillance,aux  exercices  &aux  rigueurs  qu’il 
doit  iupporter  toute  la  vie.  Il  l’accoutume  à  tra¬ 
vailler  beaucoup  &  à  confommer  peu.  L’animai 
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paiFc  de  bonne  heure  les  jours  fans  boire  ,  &  les 
nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à  plier  les  jambes 
fous  le  ventre ,  pour  lailfcr  charger  fon  dos  de 
fardeaux  qu’on  augmente  infenfiblement ,  à  inc¬ 
lure  que  les  forces  croifïènt  par  l’âge  &  par  la  fa¬ 
tigue,  Dans  cette  éducation  lingulière  ,  dont  il 
paroît  que  les  Rois  fe  fervent  quelquefois  pour 
mieux  dompter  les  Peuples,  à  proportion  qu’on 
double  les  travaux  ,  on  diminue  fa  fubftance. 
On  le  forme  à  la  courte  par*  l’émulation.  Un  che¬ 
val  Arabe  ell  le  rival  qu’on  pr clcnte  au  cha¬ 
meau.  Celui-ci ,  moins  prompt  ôz  moins  léger , 
laffe  à  la  fin  Ion  vainqueur  dans  la  longueur  des  rou¬ 
tes.  Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts 
&  drelfés  pour  le  brigandage  ,  ils  partent  enfem- 
ble  ,  traverfent  les  fables  du  défert ,  &  vont  at¬ 
tendre  fur  les  confins ,  le  marchand  ou  le  voya¬ 
geur  pour  les  piller.  L’homme  dévafic,  mafla- 
cre,  enlève,  &  le  chameau  porte  le  butin.  Si 
fes  compagnons  de  fortune  font  pourfuivis,  ils 
hâtent  leur  fuite.  Le  maître  voleur  monte  fon 
chameau  favori,  pouffe  la  troupe,  fait  jufqu’à 
300  lieues  en  huit  jours  ,  fans  décharger  les  cha¬ 
meaux  ,  ni  leur  donner  qu’une  heure  de  repos 
par  jour  ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture.  Souvent  ils  paflent  tout  ce  temps-lâ 
lâns  boire,  à  moins  qu’ils  ne  fement  par  hafard 
une  fource  à  quelque  diftance  de  leur  route  : 
Alors  ils  doublent  le  pas  &  courent  à  l’eau  avec 
une  ardeur  qui  les  fait  boire,  en  une  feule  fois  * 
pour  la  loif  pal  fée  &  pour  la  loif  à  venir.  Tel 
cft  cet  animal  fi  iouveqt  célébré  dans  la  Bible , 
dans  l’Alcoran  &  dans  les  romans  orientaux. 
La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le 


-, 


%  I 


s?  • 


F  ri- 


•  'ï 


'ZZtà.’Vi-e  *5  < 

■  '  ...  ",  ; 


3.  î  2  Esprit 

Bilnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol  par¬ 
ticulier  ,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur  ,  quel 
qu  il  ioit ,  n’y  c(i  pas  plutôt  entré  qu’il  fixel’at- 
tention  des  loix  qui  fe  chargent  de  fa  sûreté. 
On  lui  donne  gratuitement  des  guides ,  qui  le 
conduifent  d’un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  répon¬ 
dent  de  fa  perlonne  &  de  les  effets.  Lorfqu’il 
change  de  conducteur,  les  nouveaux  donnent  à 
ceux  qu’ils  relèvent ,  une  atteftation  de  conduite , 
qui  eft  enrégiftrée  &.  envoyée  enfuite  au  Raja. 
*1  out  le  temps  qu’il  eft  fur  le  territoire ,  il  eft 
nourri  &  voituré  avec  fes  marchandées  aux  dé¬ 
pens  de  l’Etat,  à  moins  qu’il  ne  demande  de 
lejourncr  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place. 
Il  eft  alors  obligé  de  payer  fa  dépenfe ,  s’il  n’eft 
pas  retenu  par  quelque  maladie  ,  ou  par  un  autre 
accident  forcé.  Cette  bienfailance  pour  les  étran¬ 
gers,  eft  la  fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens 
prenent  les  uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de 
fe  nuire,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou 
quelqu’autre  efict  de  prix  ,  les  fufpcnd  au  premier 
arbre  &  en  avertit  le  corps-de-garde  le  plus  pro¬ 
chain  ,  qui  l’annonce  au  public  au  fon  du  tam¬ 
bour.  Ces  principes  de  probité  font  fi  générale¬ 
ment  reçus  ,  qu’ils  dirigent  jufqu’aux  opérations 
du  Gouvernement.  De  lept  à  huit  millions  qu’il 
reçoit  annuellement,  fans  que  la  culture  ni  l’in- 
duftrie  en  fouffrent ,  ce  qui  n’eft  pas  confommc 
par  les  dépenfes  indifpenfables  de  FEtât ,  eft  em¬ 
ployé  à  fon  amélioration. 

Les  Balliaderes  font  réunies  en  troupes  dans 
des  féminaires  de  volupté.  Leur  deftination 
eft  de  danfer  dans  les  pagodes  aux  grandes  fo- 
lemnités ,  &  de  fervir  aux  plaifirs  des  Brames. 

Ces 
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Ces  prêtres ,  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu  artificieux 
&  impofteur  de  renoncer  à  tout ,  pour  mieux 
jouir  de  tout,  aiment  mieux  avoir  des  femmes 
qui  leur  appartiennent  ,  que  de  corrompre  à  la 
fois  le  célibat  &  le  mariage.  Ils  n’attentent  pas 
aux  droits  d’autrui  par  l’adultère  :  mais  ils  font 
jaloux  des  danfeulès  dont  ils  partagent  &  le 
culte  &  les  vœux  avec  leurs  Dieux  ,  jufqu’à  ne 
permettre  jamais  fans  répugnance  qu’elles  aillent 
amufer  les  Rois  &  les  Grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fingulière 
s’eft  formée.  Il  ell  vraifemblable  qu’un  Brame 
qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme,  s’alfocia 
d’abord  avec  un  autre  Brame  qui  avoit  aullî  la 
concubine  ou  fa  femme  ;  mais  qu’à  la  longue  le 
mélange  d’un  grand  nombre  de  Brames  &  de 
femmes ,  occafionna  tant  d’infidélités ,  que  les 
femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces  Prê¬ 
tres.  Réunifiez  dans  un  feul  cloître  des  célibatai- 
tes  des  deux  fexes,  &  vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  naître  la  communauté  des  hommes  &  des 
femmes. 

Rien  n’égale  l’attention  des  Balliadères  à  con¬ 
fier  ver  leur  fein ,  comme  un  des  tréfors  les  plus 
précieux  de  leur  beauté.  Pour  l’empêcher  de  fc 
grofiir  ou  de  fc  déformer ,  elles  l’enferment  dans 
deux  étuis  d’un  bois  très-léger ,  joints  enfemble 
&  bouclés  par  derrière.  Ces  étuis  font  fi  polis 
&  fi  fouples  qu’ils  lé  prêtent  à  tous  les  mouve* 
mens  du  corps  >  fans  applatir ,  fans  ofièneer  le 
tifiu  délicat  de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étui» 
eft  revêtu  d’une  feuille  d’or  parfémée  de  brillans. 
C’eft-là  ,  fans  contredit,  la  parure  la  plus  recher¬ 
chée  ,  la  plus  chère  à  la  beauté.  On  la  quitte  * 
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on  la  reprend  avec  une  légéreté  fingulière.  Ce 
voile  qui  couvre  le  fein ,  n’en  cache  point  les 
palpitations ,  les  foupirs ,  les  molles  ondulations  ; 
il  n’ôte  rien  à  la  volupté. 

En  Amérique,  les  hommes  felivroient  géné¬ 
ralement  à  cette  débauche  honteufe  qui  choque 
la  nature  &  pervertit  Pinftinéi  animal.  On  a  voulu 
attribuer  cette  dépravation  à  la  foibleflc  phyfique , 
qui  cependant  devroit  plutôt  en  éloigner  qu’y 
entraîner.  Il  faut  en  chercher  la  caulé  dans  la 
chaleur  du  climat;  dans  le  mépris  pour  un  lexc 
foible  ;  dans  l’inlipidité  du  plaifir  entre  les  bras 
d’une  femme  harraffée  de  fatigues  ;  dans  l’incon- 
ftance  du  goût  ;  dans  la  bilarerie  qui  poulie  en 
tout  à  des  jouilfances  moins  communes  ;  dans  une 
recherche  de  volupté  ,  plus  facile  à  concevoir 
qu’honnête  à  expliquer.  D’ailleurs  ,  ces  chaffes 
qui  féparoient  quelquefois ,  pendant  des  mois  en¬ 
tiers,  l’homme  de  la  femme,  ne  tendoicnt-elles  pas 
à  rapprocher  l’homme  de  l’homme*!  Le  relie 
n’eft  plus  que  la  fuite  d’une  paillon  générale  & 
violente  ,  qui  foule  aux  pieds  ,  même  dans  les 
contrées  policées ,  l’honneur ,  la  vertu  ,  la  décence, 
la  probité  ,  les  loix  du  fang  ,  le  fentiment  patrio¬ 
tique  :  fans  compter  qu’il  eft  des  aélions  auxquelles 
les  Peuples  policés  ont  attaché  avec  railon  des 
idées  de  moralité  tout-à-fait  étrangères  à  des  fau- 
vages. 

Les  fauvages  du  Darien  ont  une  pratique  bien 
extraordinaire  :  c’eft  que  les  maris ,  à  la  mort  de 
leurs  femmes ,  les  femmes  à  la  mort  de  leurs  ma¬ 
ris  ,  fe  coupent  le  bout  du  doigt  ;  la  feule  in- 
fpeéfion  de  leurs  mains  indique  s’ils  font  veuts  * 
•&  combien  de  fois  ils  l’ont  été. 
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Lorfqu’une  veuve  Darienne  mouroit,  on  en- 
terroit  avec  elle  ceux  de  les  enfans  que  la  foi- 
blette  de  leur  âge  mettoit  dans  l’impoilibilité  de 
pourvoir  à  leur  iubiiftancc.  Comme  perforine  ne 
vouloit  fe  charger  de  ces  orphelins  la  Nation 
les  faifoit  périr  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim.  La  charité  de  ces  barbares  ne  s’étendoit 
pas  plus  loin.  C’cft  la  plus  grande  atrocité  où 
îa  déplorable  conftitution  de  la  vie  lauvage  ait 
jamais  pu  pouffer  les  hommes. 

La  fuperftition  qui  règne  fur  toute  l’étendue 
de  la  domination  Espagnole ,  tient  au  Pérou  deux 
fcèptres  dans  les  mains;  l’un  d’or  pour  la  Na¬ 
tion  ufurpatrice  &  triomphante  ,  1  autre  de  fer 
pour  fes  habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fea- 
pulaire  &  le  rofaire  font  toutes  les  marques  de 
religion  que  les  moines  exigent  des  Efpagnols 
Péruviens.  C’cft  fur  la  forme  &  la  couleur  de 
ces  efpèces  de  talifmans ,  que  le  Peuple  &  les 
Grands  fondent  la  profpérité  de  leurs  entreprifes  * 
le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufes,  l’cfpé- 
rance  de  leur  falut.  L’habit  monacal  fait  au  der¬ 
nier  moment  la  fécurité  des  riches  malverfatcurs. 
Ils  font  convaincus  qu’enveloppés  de  ce  vête¬ 
ment  redoutable  au  démon ,  cet  être  vengeur  du 
-crime  n’ofera  defeendre  dans  leurs  tombeaux  & 
s’emparer  de  leur  ame.  Si  leurs  cendres  repofent 
près  de  l’autel ,  ils  efpèrent  participer  aux  lacri- 
fices  des  Pontifes  ,  beaucoup  plus  que  les  pauvres 
&  les  efclaves. 

D’après  d’aufli  funeftes  erreurs  ,  quenefe  per¬ 
met-on  pas  pour  acquérir  des  richeifes  qui  aflu- 
rent  le  bonheur  dans  l’un  &  l’autre  monde  La 
vanité  d’cterniler  fou  nom  &  la  promette  d’une 
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vie  éternelle ,  tranfmcttent  à  des  cénobites  une 
fortune  dont  on  ne  fauroit  plus  jouir  ;  &  les  fa¬ 
milles  font  fruftrées  d’un  héritage  bien  ou  mal 
acquis  ,  par  des  legs  qui  vont  enrichir  ces  hom¬ 
mes  ,  qui  ont  trouvé  le  fecret  d’échapper  à  la 
pauvreté  en  s’y  dévouant.  Ainfi  l’ordre  des  fen- 
timens ,  des  idées  &  des  chofcs  elt  renverfé  ;  & 
les  enfans  des  pères  opulens  font  condamnés  à 
une  misère  forcée  par  la  pieufe  rapacité  d’une 
foule  de  mendians  volontaires.  L’Anglois  ,  le 
Hollandois ,  le  François  perdent  leurs  préjugés 
nationaux  en  voyageant.  L’Efpagnol  traîne  avec 
lui  les  liens  par-tout  l’univers  &  telle  cft  la 
manie  de  léguer  à  l’Eglifc  ,  qu’au  Pérou  tous  les 
biens  fonds  appartiennent  au  lacerdoce  ou  lui 
doivent  des  redevances.  Le  monachifme  y  a  fait 
ce  que  la  loi  du  Vacuf  fera  tôt  ou  tard  à  Conf- 
tantinople  ;  ici  Pon  attache  fa  fortune  à  un  Mi¬ 
naret ,  pour  l’affurer  à  fon  héritier;  là  on  en 
dépouille  un  héritier  en  l’attachant  à  un  monaf- 
tère  par  la  crainte  d’être  damné.  Les  motifs  font 
un  peu  divers  ,  mais  à  la  longue  l’effet  eft  le 
même.  Dans  l’une  &  l'autre  contrée,  l’Eglifeeft 
le  gouffre  où  toute  la  richeffe  va  fe  précipiter  ; 
&  ces  Caftillans,  autrefois  fi  redoutés,  font  aulïï 
petits  devant  la  fuperftition ,  que  des  efclavcs 
Afiatiques  en  préfence  de  leur  defpote. 

La  danfe  &  le  chant  font  deux  arts  chez  les 
Peuples  policés.  Au  fond  des  forêts  ce  font  pref- 
que  des  lignes  naturels  de  la  concorde,  de  l’a¬ 
mitié,  de  la  tendreffe  &  du  plaïfir.  Nous  ap¬ 
prenons  fous  des  maîtres  à  déployer  notre  voix, 
à  mouvoir  nos  membres  en  cadence.  Le  fauvage 
n'a  d'autre  maître  que  ia  paffion ,  fon  cœur  éç 
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la  nature.  Ce  qu’il  fient  ,  nous  le  fimulons.  Auili 
le  fauvagc  qui  chante  ou  qui  danfe  ,  cft-il  tou¬ 
jours  heureux. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  réparation  des 
deux  fexes  entraîne  ncceflairement ,  n’eft  pas  le 
feul  inconvénient  qui  trouble  a  Bahia  les  jouif- 
fances&  les  douceurs  de  la  vie.  L’hypocrilic  des 
uns  ,  la  fuperftition  des  autres  ;  l’avarice  au-de- 
dans ,  le  fafte  au-dehors  ;  une  extrême  molelfe 
qui  tient  à  l’extrême  cruauté  dans  un  climat  où 
toutes  les  fenfations  font  promptes  &  impétueu- 
les  ,  les  défiances  qui  accompagnent  les  foiblefies  , 
une  indolence  qui  fe  repofe  entièrement  fur  des 
efclaves  du  foin  des  plailirs  &  des  afFaircs  :  tous 
les  vices ,  qui  font  épars  ou  raffcmblés  dans  les 
pays  méridionaux  les  plus  corrompus  ,  forment 
le  caractère  des  Portugais  de  Bahia.  Cependant , 
la  dépravation  de  mœurs  femble  diminuer  de¬ 
puis  que  l’ignorance  n’eft  plus  tout-à-fait  la  même. 
Les  lumières  ,  dont  l’abus  corrompt  quelquefois 
des  Peuples  vertueux ,  peuvent  linon  épurer  & 
réformer  une  Nation  dégénérée  ,  du  moins  ren¬ 
dre  le  crime  plus  rare ,  jetter  un  vernis  d’élégance 
fur  la  corruption  ^  y  introduire  une  hypocrite 
urbanité  ,  &  le  mépris  du  vice  groffier. 

Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  affecté 
l’étalage  de  leurs  richeffes,  foit  parce  que  dans 
l’origine  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le 
ligne  du  pouvoir ,  foit  parce  qu’elles  ont  obtenu 
la  confidération  due  aux  talens  &  aux  vertus. 
Le  dclir  de  fixer  le  regard  fur  foi  invite  Phomme 
à  fie  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  bril¬ 
lant  &  de  plus  rare.  Les  Peuples  fauvages  &  les 
Nations  civilifées  ont  à  cet  égard  la  même  va- 
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nité.  De  toutes  les  matières  qui  repréfentent  l’é¬ 
clat  de  l’opulence  ,  le  diamant  eft  la  plus  pré- 
cieufe.  Il  n’y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 
autant  dp  valeur  dans  le  commerce,  aucune  qui 
ait  été  d’un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété. 
Nos  femmes  en  font  quelquefois  éblouiffantes  ; 
on  diroit  qu’elles  font  plus  jaloufes  de  le  mon¬ 
trer  riches  que  belles.  Ignoreroient-elles  donc  qu’un 
cou ,  que  des  bras  d’une  forme  élégante ,  ont 
mille  fois  plus  d’attraits  nuds,  qu’entourés  de 
pierres  précieufes  ;  que  le  poids  de  leurs  girando¬ 
les  déforme  leurs  oreilles  ;  que  l’éclat  du  diamant 
ne  fait  qu'aftoiblir  l’éclat  de  leurs  yeux  ;  que 
cette  difpendieufe  parure  fait  mieux  la  fatyre  de 
leurs  époux  ou  de  leurs  amans ,  que  l’éloge  de 
leurs  charmes  ;  que  la  Vénus  de  Médicis  n’a  qu’un 
fimple  bracelet;  &  que  celui  qui  ne  voit  dans 
une  belle  femme  que  la  richeffe  de  fon  écrin  , 
eft  un  homme  lans  goût5} 

Quand  on  demande  aux  Peuples  de  Guinée 
pourquoi  ils  ont  laifié  perdre  le  louvenir  de  ce 
qu’ont  fait  leurs  pères ,  ils  répondent  qu’ils  leur 
importe  peu  de  lavoir  comment  ont  vécu  les 
morts  ,  que  l’effentiel  des  vivans  eft  d’avoir  de 
la  vertu.  Le  paffé  les  touche  fi  peu  ,  qu’ils  ne 
comptent  pas  même  le  nombre  de  leurs  années. 
Ce  leroit ,  difent-ils  ,  lé  charger  la  mémoire  d’un 
calcul  inutile  ,  puifqu’il  n’empêcheroit  pas  de  mou¬ 
rir  ,  &  qu’il  ne  donneroit  aucune  lumière  fur  le 
terme  de  la  vie. 

Le  Roi  d’Angole  ne  peut  ni  pofleder ,  ni  tou¬ 
cher  rien  de  ce  qui  vient  d’Europe  ,  à  l’excep¬ 
tion  des  métaux  ,  des  armes  ,  des  ouvrages  en 
bois ,  &  en  ivoire.  Il  eft  vraifcmblable  que  quel* 
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ques-uns  de  Tes  prédécefleurs  ic  lcront  condam¬ 
nés  à  cette  privation  ,  afin  de  diminuer  la  pafïion. 
effrénée  de  leurs  fujets  pour  les  marchandises  étran¬ 
gères,  Si  tel  a  été  le  motif  de  cette  institution , 
le  Succès  n’a  pas  répondu  à  l’attente.  Les  der¬ 
nières  clafles  de  citoyens  s’enivrent  de  nos  liqueurs, 
lorSqu’ils  ont  des  moyens  pour  s’en  procurer  ; 
&  les  riches  ,  les  Grands ,  les  Miniftrcs  mômes  , 
s’habillent  généralement  de  nos  toiles  &  de  nos 
étoffes.  Seulement  ils  ont  l’attention  de  '  quitter 
;es  parures ,  loriqu’ils  vont  à  la  Cour  ,  où  il  n  efl 
jas  permis  d’étaler  un  luxe  interdit  aux  leuls 

éefpotes. 

L’homme  Ç le  Caraïbe  de  la  Guyanne)  qui  Se  deS- 
tinoit  à  marcher  le  premier  devant  les  hommes ,  de- 
v oit  connoître  d’avance  tous  les  lieux  propres  à  la 
diafie  ,  à  la  pêche,  toutes  les  fontaine?  &  toutes 
les  routes.  Il  loutenoit  d’abord  des  jeûnes  longs 
&  rigoureux ,  on  lui  faiioit  porter  enSuite  des 
fardeaux  d’une  péianteur  énorme  ;  il  palfoit  la 
pluoart  des  nuits  en  Sentinelle  ;  on  l’enterroit  jul- 
qu’à  la  ceinture  dans  une  fourmillière  où  il  ref- 
toit  expofé  un  temps  confidérable  à  des  piquures 
vives  tte  Sanglantes.  S’il  montroit  dans  toutes  ces 
Situations  une  force  de  corps  &  d’ame  à  l’épreuve 
des  dangers ,  ou  des  fléaux  ou  la  nature  cxpolc 
la  vie  des  Sauvages  ;  s’il  étoit  l’homme  qui  pour¬ 
voit  tout  endurer  &  ne  rien  craindre  ,  les  Suf¬ 
frages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant,  comme 
s'il  eût  Senti  ce  qu’impoSe  l’honneur  de  comman¬ 
der  à  des  hommes ,  il  Se  déroboit  Sous  d’épais 
feuillages  ;  la  Nation  alloit  le  chercher  dans  une 
retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du  polie  qu  il 
fu voit  Chacun  des  afliftans  lui  mettoit  le  pied 
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iur  la  tête  ,  pour  lui  taire  connoître  qu’étant  tiré 
de  la  pouffière  par  les  égaux  ,  ils  pouvoient  l’y 
faire  rentrer ,  s’il  oublioit  les>devoirs  de  fa  place. 
C  étoit  la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Voilà 
des  fauvages  qui  avoient  des  notions  plusjuftes 
de  la  louveraineté ,  &  qui  connoifloient  mieux 
leurs  prérogatives  que  la  plupart  des  Peuples  ci¬ 
vilités.  Après  cette  leçon  politique  ,  tous  les  arcs  , 
toutes  les  flèches  tomboient  à  fes  pieds ,  &la  Na¬ 
tion  obéiffoit  à  fes  loix ,  ou  plutôt  à  fes  exem¬ 
ples. 

Les  premiers  voyageurs  qui  ont  pénétré  le» 
premiers  dans  l’intérieur  des  terres  d’Afrique, 
ont  apperçu  l’oppreffîon  des  femmes  ;  des  fuperf- 
titions  qui  empêchent  la  multiplication  des  hom¬ 
mes  ;  des  haines  qui  ne  s’éteignent  que  par  h 
deftru&ion  des  familles  &  des  Peuplades  ;  l’aban¬ 
don  révoltant  des  vieillards  &  des  malades  ;  IV 
lage  habituel  des  poifons  les  plus  variés  &  tes 
plus  fubtils;  cent  autres  défordres,  dont  la  na¬ 
ture  brute  offre  trop  généralement  l’hideux  ta¬ 
bleau.  Cependant,  le  voyageur  y  eft  accueilli 
avec  refpeéf  ,  lecouru  avec  la  générofité  la  plus 
illimitée  &  la  plus  touchante  fimplicité  :  il  entre 
dans  la  cabane  du  fauvage ,  il  s’aflîed  à  côté  de 
fa  femme  &  de  fes  filles  nues  &  il  partage  leurs 
repas.  La  nuit  il  prend  fon  repos  fur  un  même 
lit.  Au  jour  on  le  charge  de  provifions  ,  on  l’ac¬ 
compagne  affez  loin  fur  fa  route ,  &  l’on  s’en 
féparc  avec  les  démonftrations  de  l’amitié.  Mais 
cette  feene  d’hofpitalité  peut  devenir  fanglante 
en  un  moment.  Ce  iauvage  eft  jaloux  à  l’extrê¬ 
me  ;  &  au  moindre  ligne  de  familiarité  qui  l’a* 
larmeroit ,  on  feroit  égorgé. 
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Les  habilans  des  villes  du  Canada  ,  fur-tout 
de  la  capitale,  palfoient  l’hiver  comme  l’été , 
dans  une  diffipation  générale  6c  continuelle.  On 
ne  leur  trouvoit  aucune  icnfibilité  pour  le  fpec- 
tacle  de  la  nature ,  ni  pour  les  plailirs  de  l’ima¬ 
gination  ;  nul  goût  pour  les  fcienccs  ,  pour  les 
arts,  pour  la  ledure  ,  pour  l’inftruéfion,  L’amu- 
fement  étoit  l’unique  palfion  ;  &  la  danfe  faifoit 
^dans  les  affemblées ,  les  délices  de  tous  les  âges. 
Ce  genre  de  vie  donnoit  le  plus  grand  empire 
aux  femmes  ,  qui  avoient  tous  les  appas ,  excepté 
ces  douces  émotions  de  Pâme,  qui  feules  font 
le  prix  6c  le  charme  de  la  beauté.  Vives,  gaies, 
coquêtes  &  galantes  ,  elles  étoient  plus  heureufes 
d’infipirer  une  paflion  que  de  la  fentir.  On  rc- 
marquoit  dans  les  deux  lexes  plus  de  dévotion 
que  de  vertu  ,  plus  de  religion  que  de  probité , 
plus  d’honneur  que  de  véritable  honnêteté.  La 
fuperftition  y  affoiblifloit  le  lcns  moral ,  comme 
'il  arrive  par-tout  où  l’on  fe  perfuade  que  les  cé¬ 
rémonies  ^tiennent  lieu  de  bonnes  œuvres ,  & 
que  les  crimes  s’efFacent  par  des  prières. 

Gens  de  Cour  !  votre  grandeur  eft  dans  vos 
terres  ,  &  non  pas  aux  pieds  d’un  maître  ;  foyez 
moins  ambitieux  6c  vous  ferez  plus  riches.  Allez 
rendre  juftice  à  vos  vaflaux  ,  6c  vous  augmen¬ 
terez  votre  fortune  en  augmentant  la  malle  du 
bonheur  commun.  Que  gagnez-vous  à  élever  l’é¬ 
difice  du  defpotifme  fur  les  ruines  de  toute  ef- 
pèce  de  liberté  ,  de  vertu  ,  de  lentiment ,  de  pro¬ 
priété  Songez  qu’il  vous  écrafera  tous.  Autour 
de  ce  coloffe  de  terreur ,  .vous  n’êtes  que  des 
figures  de  bronze  qui  reprélentez  les  Nations  en¬ 
chaînées  aux  pieds  d’une  ftatue. 
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Les  bonnes  loix  fe  maintiennent  par  les  bon- 
nés  mœurs  ;  mais  les  bonnes  mœurs  s’établiflent 
par  les  bonnes  loix.  Les  hommes  font  ce  que  le 
Gouvernement  les  fait  :  pour  les  modifier,  il  eft 
toujours  armé  d’une  force  irréfiftible,  celle  de 
l’opinion  publique  ;  &  le  Gouvernement  devien¬ 
dra  toujours  corrupteur,  quand,  par  fa  nature  , 
il  fera  corrompu.  Voilà  le  mot,  les  Nations  de 
l’Europe  auront  de  bonnes  mœurs  lorfqu’elles 
auront  de  bons  Gouvernemcns. 

En  général,  les  Peuples  limples  >  vertueux, 
fauvages  mômes  &  pauvres  ,  font  attachés  au  foin 
de  la  fépulture.  C’cft  qu’ils  regardent  ces  derniers 
honneurs  comme  des  devoirs  ,  &  ces  devoirs 
comme  une  portion  du  fentiment  d’amour,  qui 
lie  étroitement  les  familles  dans  l’état  le  plus  voiiin 
de  la  nature.  Ce  n’eft  pas  l’amour  qui  exige  ces 
honneurs  ;  ce  font  les  parens ,  une  époufe ,  des 
enfans ,  qui  rendent  ces  devoirs  à  la  cendre  chérie 
d’un  père  ou  d’un  époux  digne  d’être  pleuré. 
Les  convois  funèbres  font  toujours  plus  nombreux 
dans  les  petites  fociétés  que  dans  les  grandes  , 
parce  que  s’il  y  a  moins  de  familles ,  elles  font 
beaucoup  plus  étendues.  Il  y  règne  plus  d’union  , 
plus  de  force  ;  tous  les  moyens ,  tous  les  refforts 
y  font  plus  a£l ifs.  C’eft  la  raifon  pourquoi  de  petits 
Peuples  ont  vaincu  de  grandes  Nations ,  pour¬ 
quoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des  Perfes  ,  pour¬ 
quoi  les  Corles  chaflcront  tôt  ou  tard  les  Fran¬ 
çois  de  leur  Ifle. 

Politiques  nouveaux  ,  qui ,  avancez  avec  tant 
de  confiance  que  les  moeurs  n’ont  aucune  influence 
fur  le  fort  des  Etats  ;  que  pour  eux  ,  la  mefure 
de  la  grandeur  eft  celle  de  la  richefîe  ;  que  1© 
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luxe  de  la  paix  ,  &  les  voluptés  du  citoyen 
ne  peuvent  affaiblir  l'effet  de  ces  grandes  machi¬ 
nes  qu’on  nomme  des  armées;  &  dont  la  difei- 
pline  Européenne  a  tant  perfectionné  ,  félon  vous* 
le  jeu  sûr  &  terrible  :  vous  qui ,  pour  loutenir 
votre  opinion ,  détournez  vos  régards  des  cen¬ 
dres  de  Carthage  &  des  ruines  de  Rome  :  fur  le 
récit  que  je  vous  fais  ,  fufpendcz  du  moins  votre 
jugement ,  &  croyez  que  peut-être  il  eft  des  oc- 
cafions  de  fuccès  qu’ôte  le  luxe.  Croyez  que 
pour  des  troupes  mêmes  braves  ,  l’indépendance 
des  befoins  fut  fouvent  le  premier  reffort  de  la 
victoire.  Il  eft  trop  aifé  peut-être  de  n’affronter 
que  la  mort.  Aux  Nations  corrompues  par  l'o¬ 
pulence  ,  eft  réfervée  une  épreuve  plus  difficile  : 
celle  de  fupporter  la  perte  de  leurs  plaiürs. 
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x PORTRAITS  ET  CARACTERES . 


Î-*  e  s  Arabes, avec  une  petite  taille  ,  un  corps 
maigre  ,  une  voix  grêle  ,  ont  un  tempérament  ro- 
bufte  ,  le  poil  brun ,  le  vifage  bai'ané  ,  les  yeux 
noirs  &  vifs ,  une  phyfionomie  ingénieufe ,  mais 
rarement  agréable.  Ce  contraire  de  traits  &  de 
qualités  ,  qui  paroifient  incompatibles  ,  femblent 
s’être  réunis  dans  cette  race  d’hommes ,  pour  en 
faire  une  Nation  fingulière ,  dont  la  figure  &  le  ca¬ 
ractère  tranchent  allez  fortement  entre  les  Turcs , 
les  Africains  &  les  Pcrfans ,  dont  ils  font  environ¬ 
nés.  Graves  &  férieüx ,  ils  attachent  de  la  dignité 
à  leur  longue  barbe ,  parlent  peu  ,  fans  geftes  ,  fans 
s’interrompre  ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  ex- 
preffions  ;  ils  fe  piquent  entr’eux  de  la  glus  exacte 
probité,  par  une  fuite  de  cet  amour-propre  & 
de  cet  efprit  patriotique,  qui,  joints  enfemble, 
font  qu’une  Nation,  une  horde,  un  corps  ,  s’ef- 
time,  fe  ménage,  fe  préfère  à  tout  le  refte  de 
la  terre.  Plus  ils  confervcnt  leur  caraétère  flegma¬ 
tique  ,  plus  ils  font  rédoutables  dans  la  colère 
qui  les  en  fait  fortir.  Ce  Peuple  a  de  l’intelligence 
&  même  de  l’ouverture  pour  les  fciences  -,  mais 
il  les  cultive  peu  ,  foit  par  défaut  de  fécours  ou 
môme  de  beloins  :  aimant  mieux  fouffrir ,  fans 
doute  ,  les  maux  de  la  nature  que  les  peines  du 
travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n’ont  aucun  mo¬ 
nument  de  génie  ,  aucune  production  de  leur  in- 
duftrie,  qui  les  rende  recommandables  dans  l’hif- 
toire  de  l’efprit  humain. 
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Jacques  Ier.  étoit  un  Prince  foible  ,  infecté  de 
la  faufie  Philofophic  de  fon  fiècle  ,  t>cl  elprit , 
fubtil  &  pédant,  plus  fait  pour  être  à  la  tête 
d’une  Univeriité  que  d’un  empire.  Ce  Prince  théo¬ 
logien  ,  croyoit  tenir  tout  de  Dieu  ,  rien  des  hom¬ 
mes  ;  il  voyoit  en  lui  fcul  l’efprit  de  raifon  ,  de 
fagefle  ,  de  confeil  ;  il  fembloit  s’attribuer  l’in¬ 
faillibilité  ,  que  la  réformation  ,  dont  il  fuivoit  les 
dogmes  fans  les  aimer  ,  avoit  ôtée  aux  Papes. 
Ces  faux  principes ,  qui  feroient  du  Gouvernement 
un  myftère  de  religion  d’autant  plus  révoltant  , 
qu’il  porteroit  à  la  fois  fur  les  opinions ,  fur  les 
volontés  &  fur  les  actions  ,  s’étoient  li  fort  en¬ 
racinés  dans  fon  efprit ,  avec  tous  les  autres  pré- 
jugés  d’une  mauvaife  éducation ,  qu’il  ne  penfoit 
pas  même  à  les  appuyer  d’aucune  des  rcilourccs 
humaines,  de  la  prudence  ou  de  la  force, 

Charles  II.  n'étoit  lur  le  trône  qu’un  particu¬ 
lier,  un  voluptueux  diffipateur.  Ce  Prince  étoit 
un  de  ces  voluptueux  délicats  ,  que  l’amour  du 
plaifir  fenfuel  rend  quelquefois  humains  &  ien- 
libles  à  la  pitié. 

Si  Louis  XIV ,  qu’on  doit  peut-être  moins  re¬ 
garder  comme  le  plus  grand  Monarque  de  fon 
fiècle  ,  que  comme  celui  qui  repréfenta  lur  le 
trône  avec  le  plus  de  dignité,  eût  voulu  mode* 
rer  l’ufage  de  fa  puilfance  &  le  fentiment  de  fa 
lupériorité  ,  il  eft  difficile  de  prévoir  julqu’où  il 
auroit  poulfé  la  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à  fon 
ambition.  Après  avoir  plié  les  lujets  à  les  volon¬ 
tés  ,  il  voulut  y  afliijettir  les  voilins.  Son  orgueil 
lui  fufeita  plus  d’ennemis  ,  que  fon  alcendant  & 
fon  génie  ne  pouvoient  lui  procurer  d’alliés  & 
de  reffources.  Le  goût  qu’il  fembloit  prendre  aux 
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flatteries  de  fes  panégyriftes  &  de  fes  courtifans  , 
qui  lui  promertoient  l’empire  univerfel ,  fervoit 
plus  que  Tétendue  même  de  fon  pouvoir,  à  faire 
naître  la  crainte  du  conquérant  &  d’une  fervi- 
tude  générale.  Les  pleurs  &  les  fatÿres  de  fes 
fujets  proteftans  ,  difperfés  par  un  fanatifme  ty¬ 
rannique  y  mirent  le  comble  à  la  haîne  que  fes 
fuccès  &  l’abus  de  fes  profpérités  avoient  infpirée. 

Le  Duc  d’Orléans,  Régent,  avoit  reçu  de  la 
nature  une  pénétration  vive ,  une  mémoire  rare  , 
un  fens  droit  &  jufte.  Il  dut  au  travail  une  élo¬ 
quence  noble,  un  difeernement  exquis  ,  le  goût 
&  la  pratique  des  Arts.  A  la  guerre,  il  montra 
une  valeur  brillante  ,  &  dans  les  affaires  une  dex¬ 
térité  pleine  de  franchife.  Son  caraéfère  &  les 
circonftances  le  placèrent  dans  des  fituations  dé¬ 
licates  ,  où  il  acquit  une  grande  connoiffance  des 
hommes  &  une  expérience  prématurée.  L’efpèce 
de  difgrace  où  il  vécut  long-temps,  lui  donna 
des  mœurs  fociables  :  il  étoit  d’un  accès  facile. 
On  n’avoit  ni  humeur ,  ni  hauteur  à  craindre  de 
ton  commerce.  Sa  converfation  étoit  infinuante , 
&  fes  manières  remplies  de  grâces.  Il  avoit  de 
la  bonté,  ou  du  moins  il  en  prenoit  le  mafque. 
Jamais  il  ne  put  prendre  fur  lui  de  rien  refufer 
à  fes  amis,  à  fes  ennemis,  à  fes  m  aîtr  elfes  9  fur- 
tout  à  Dubois ,  le  plus  corrompu  ,  &  le  plus  cor¬ 
rupteur  des  hommes. 

Colombe  avoit,  comme  tous  ceux  qui  forment 
des  projets  extraordinaires  ,  cet  enthoufiafme  qui 
les  roidit  contre  les  jugemens  de  l’ignorance ,  les 
dédains  de  l’orgueil ,  les  petitelfes  de  l’avarice  , 
les  délais  de  la  parelfe.  Son  ame  ferme,  élevée, 
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eourageufc,  fa  prudence  &  fon  adrcffe,  le  firent 
enfin  triompher  de  tous  les  obftacles. 

Guillaume  Pitt  avoit  la  pafiion  des  gran¬ 
des  choies ,  une  éloquence  sûre  d’entraîner  les 
efprits ,  le  caradère  entreprenant  &  ferme;  il 
avoir  l’ambition  d’élever  fa  patrie  au-deilus  de  , 
tout ,  &  de  s’élever  avec  elle.  Son  enthouiiaime 
tranfporta  une  Nation,  qu’au  défaut  de  fon  cli¬ 
mat  fa  liberté  paffionnera  toujours. 

Les  Anglois  ,  également  fatigués  ,  &  avilis  par 
l’empire  de  Pitt ,  cherchoient  ù  rétablir  cet  efprit 
d’égalité ,  qui  eft  l’ame  du  Gouvernement  répu¬ 
blicain.  Le  défelpoir  de  s’élever  à  la  hauteur  d’un 
homme  fi  accrédité ,  ou  de  le  faire  defeendre  jul- 
qu’à  eux,  les  réunit  pour  le  perdre.  Lçs  voies 
directes  auroient  tourné  contre  eux  ;  ils  s’atta¬ 
chèrent  à  des  moyens  plus  adroits.  On  chercha 
'ix  l’aigrir,  fon  caractère  ardent  s’offrit  à  ce  piège: 
il  y  tomba.  Si  Pitt  quitta  fa  place  par  humeur  , 
il  eft  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouffée. ou  mat- 
trifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérance  de  mettre  les 
ennemis  à  fes  pieds ,  il  montra  qu’il  avoit  plus 
de  connoiffance  des  affaires  que  des  hommes.  Si  , 
comme  on  l’a  dit ,  il  fe  retira  parce  qu’il  ne  vou- 
loit  pas  répondre  des  opérations  qu’il  n'étoit  pas 
le  maître  de  diriger  ;  il  eft  permis  de  croire  qu’il 
tenoit  plus  à  fa  gloire  perfonnelle  qu’aux  inté¬ 
rêts  de  fon  pays. 

L’Amiral  de  Coligny  fut  un  des  génies  les 
plus  étendus ,  les  plus  fermes  ,  les  plus  a  dits  qui 
aient  jamais  illuftré  la  France.  Ce  grand  politi¬ 
que  étoit  citoyen  jufques  dans  les  horreurs  des 
guerres  civiles. 

^  Le  bien  général  eft  un  doux  rêve  des  âmes 
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débonnaires.  O  tendre  Pafteur  de  Cambray ,  ô 
bon  Abbé  de  St.  Pierre  !  vos  ouvrages  font  faits 
pour  peupler  les  déierts  non  pas  de  folitaires  qui 
fuient  les  malheurs  &  les  vices  du  monde  ,  mais 
de  familles  heureufes  qui  chanteroient  la  magni¬ 
ficence  de  Dieu  fur  la  terre ,  comme  les  aftres 
l’annoncent  dans  le  firmament*  C*eft  dans  vos  écrits 
vraiment  inlpirés  ,  puilque  l’humanité  eft  un  pré- 
fent  du  ciel ,  que  le  trouvent  la  vie  &  l’humanité. 
Soyez  aimez  des  Rois,  &  les  Rois  feront  aimés 
des  Peuples. 

Montefquieu  ne  s’eft  point  apperçu  qu’il  faifoit 
des  hommes  pour  les  Gouvernemens ,  au  lieu  de 
faire  des  Gouvernemens  pour  les  hommes. 

Le  Roi  de  Prufle  ,  en  celfant  de  combattre 
ne  ceffa  pas  d’agir.  On  le  vit  afpirer  à  l’admi¬ 
ration  des  mêmes  Peuples  ,  dont  il  avoit  été 
la  terreur.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui,  &  les 
afiocia  à  fa  gloire.  Il  réforma  les  abus  delajuf- 
tice ,  &  diéïa  lui-même  des  loix  pleines  de  fa- 
gefïe.  Un  ordre  Ample  ,  invariable ,  s’établit  dans 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration.  Pcrfuadé 
que  l’autorité  du  Souverain  eft  un  bien  commun 
à  tout  les  fujets,une  proteftion  dont  ils  doivent 
tous  également  jouir.  Il  voulut  que  chacun  d’eux 
eût  la  liberté  de  l’approcher  &  de  lui  écrire.  Tous 
les  inftans  de  fia  vie  étoient  confacrés  au  bien  de 
fes  Peuples.  Ses  délaflemens  même  leur  étoient 
utiles.  Scs  ouvrages  d’hiftoire ,  de  morale ,  de 
politique  étoient  remplis  de  vérités  pratiques.  On 
vit  régner  julques  dans  fes  poéfies  des  idées  pro¬ 
fondes  propres  à  répandre  la  lumière. 

O  Frédéric,  Frédéric!  tu  reçus  de  la  nature 
une  imagination  vive  &  hardie ,  une  curiofité  fans 
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bornes ,  du  goût  pour  le  travail ,  des  forces  pour 
le  fupporter.  L’ciude  du  Gouvernement ,  de  la 
politique ,  de  la  légillation  ,  occupa  ta  jcunefie» 
L’humanité  par-tout  abbattue ,  elluya  les  larmes 
à  la  vue  de  tes  premiers  travaux,  &  fembla  lé 
confolcr  de  lés  malheurs ,  dans  l’elpérance  de  trou¬ 
ver  en  toi  fon  vengeur.  Eile  augura  &  bénit  d’a¬ 
vance  tes  luccès.  L’Europe  te  donna  le  nom  de 
Roi  Philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre  , 
la  célérité  de  tes  marches  ,  Part  de  tes  campe- 
mens ,  l’ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  toutes 
les  Nations.  On  ne  cefloit  d’exalter  cette  dilci- 
pline  inviolable  de  tes  troupes ,  qui  leur  afiuroit 
la  viéïoire  ;  cette  lubordination  méchanique  ,  qui 
ne  fait  de  plulieurs  armées  qu’un  corps  dont 
tous  les  mouvemens  dirigés  par  une  impulfion 
unique  ,  frappent  au  même  but.  Les  philofb- 
phes  même  ,  prévénus  par  l’cfpoir  dont  tu 
les  avoit  remplis  ,  enorgueillis  de  voir  un  ami 
des  arts  &  des  hommes  parmi  les  Rois ,  applau- 
diffoient  peut-être  à  tes  fuccès  ianglans.  Tu  fus 
regardé  comme  le  modèle  des  Rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux  ,  c’efl:  celui  du 
Roi  citoyen.  On  ne  l’accorde  pas  aux  Princes 
qui ,  confondant  les  erreurs  &les  vérités,  lajuf- 
ticc  &  les  préjugés ,  les  lources  du  bien  &  du 
mal ,  envifageant  les  principes  de  la  morale  comme 
des  hipothèies  de  métaphyfique ,  ne  voient  dans 
la  raifon  qu’un  orateur  gagné  par  l’intérêt.  O  fi 
l’amour  de  la  gloire  s'étoit  éteint  au  fond  de  ton 
cœur  !  Si  ton  ame  ,  épuifée  par  tes  grandes  ac¬ 
tions  ,  avoit  perdue  îon  reffort  &  fon  énergie  ! 
Si  les  foibles  pallions  de  la  vieillelfe  vouloient  tç 
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faire  rentrer  dans  la  foule  des  Rois  !  Que  devicn» 
droit  ta  mémoire*}  Que  deviendroient  tous  les 
éloges  que  toutes  les  bouches  de  la  rénommée , 
que  la  voix  immortelle  des  lettres  &  des  arts  t’ont 
prodigués*?  Mais  non  .-'ton  règne  &  ta  vie  ne 
feront  pas  un  problème  dans  l’hiftoire.  Rouvres 
ton  cœur  aux  fentimens  nobles  &  vertueux  qui 
firent  tes  premiers  délices.  Occupes  tes  derniets 
jours  du  bonheur  de  tes  Peuples.  Prépares  la  fé^ 
licité  de  la  génération  aéhielle.  La  puiffance  de 
la  Pruffe  appartient  à  ton  génie.  C’eft  toi  qui  l’a 
créée  ,  c’eft  toi  qui  la  foutiens.  Il  faut  la  rendre 
propre  à  l’Etat  qui  te  doit  fa  gloire. 

Que  ces  innombrables  métaux ,  enfouis  dans 
tes  coffres ,  en  rentrant  dans  la  circulation ,  ren¬ 
dent  la  vie  au  corps  politique  :  que  tes  richeffes 
perfonnellcs  ,  qu’un  revers  peut  diffiper ,  n’aient 
déformais  pour  bafe  que  la  richcffe  nationale  * 
qui  ne  tarira  jamais  :  que  tes  fujets  ,  courbés  fous 
le  joug  intolérable  d’une  adminiftration  violente 
&  arbitraire  ,  retrouvent  les  tendreffes  d’un  père  , 
au  lieu  des  vexations  d’un  oppreffeur  :  que  des 
droits  exorbitans  fur  les  perfonnes  &lesconfom- 
mations ,  ceffent  d’étouffer  également  la  culture 
&  l’induftrie  :  que  les  habitans  de  la  campagne , 
fortis  de  l’efclavage.,  que  ceux  des  villes  vérita¬ 
blement  libres  ,  fe  multiplient  au  gré  de  leurs  pen- 
chans  &  de  leurs  efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à 
donner  de  la  ftabilité  à  l’empire ,  que  tes  qualités 
brillantes  ont  illuftré ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé 
dans  la  lifte  refpeélable  &  peu  nombreufe  des 
Rois  citoyens. 

Oies  davantage  ;  donne  le  repos  à  la  terre. 
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,  Que  l’autorité  de  la  médiation,  que  le  pouvoir 
de  tes  armes  force  à  la  paix  des  Natiom  inquiè¬ 
tes.  L’Univers  eft  la  patrie  d’un  grand  homme  ; 
c’eft  le  théâtre  qui  convient  à  tes  talens  :  deviens 
le  bienfaiteur  de  tous  les  Peuples. 


An  s 


s 


-.-.m 

■ 

*  - 

..  - 

.  ■»  . 

*  «- 

/JB 


t 


1 


Ÿ 


5  T-2  Esprit 


A  N  E  C  D  OTES. 


JUA  veuve  d’un  Bramine,  jeune,  belle  &  in- 
téreffante  ,  vouloit  renouvcller  à  Surate  la  tragé¬ 
die  de  le  brûler.  On  le  refufoit  à  fes  follicitations. 
Cette  femme  indignée  prit  des  charbons  ardens 
dans  fes  mains  ,  &  paroiifant  fupérieure  à  la  dou¬ 
leur  ,  elle  dit  d’un  ton  ferme  au  Nabab  :  ne  con - 
fidères  pas  feulement  les  foibleffes  de  mon  âge  & 
de  mon  fixe.  Vois  avec  quelle  infinfibilité.  je  tiens 
ce  feu  dans  mes  mains.  Saches  que  c’efl  avec  la 
même  confiance  que  je  me  précipiterai  au  milieu 
des  flammes. 

Alb  vouloit  affiéger  Malaca;(en  1 5 1 1) 

les  hr.  .ciiüa  avoient  en  leur  puiffance  Araujo 
fon  ami  ;  ils  menaçoient  de  le  faire  périr ,  au  mo¬ 
ment  où  commenceroit  le  fiege.  Albuquerque 
étoit  fenfible ,  &  il  étoit  arrêté  par  le  danger  de 
fon  ami ,  lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  :  Ne  penfi\ 
qu’à  la  gloire  &  à  V avantage  du  Portugal;  fi 
je  ne  puis  être  un  inflrument  de  votre  victoire , 
que  je  n’y  fois  pas  au  moins  un  obflacle. 

Un  Européen,  arrivé  pour  la  première  fois 
dans  l'Empire  de  la  Chine  ,  acheta  des  marchan- 
difes  d’un  Chinois ,  qui  le  trompa  fur  la  qualité 
&  fur  le  prix.  Les  marchandées  avoient  été  por¬ 
tées  au  bord  du  vaiffeau ,  &  le  marché  étoit  con- 
fommé.  L’Européen  le  flatta  que  peut-être  il  tou* 
chcroit  le  Chinois  par  des  repréfentations  modé¬ 
rées  ,  &  il  lui  dit  :  Chinois ,  tu  m’as  vendu  de  mau - 
va  if  es  marchand  if  es. . . .  cela fi  peut ,  lui  répondit  le 


Chinois  ,  mais  il  faut  payer. .  . .  Tu  as  blejfé  les  loix 
de  la  juflice  &  abufé  de  nia  confiance . .  . .  Cela 
fe  peut ,  mais  il  faut  payer . . . .  Mais  tu  n'es  donc 
qu'un  fripon  ,  un  malheureux  ? ... .  Cela  fe  peut , 
mais  il  faut  payer. . .  .  Qiielle  opinion  veux  -  tu 
donc  que  je  porte  dans  mon  pays  de  ces  Chinois 
Ji  renommés  par  leur  jagejfe  ?  Je  dirai  que  vous 

n’êtes  que  de  la  canaille . Cela  fe  peut ,  mais 

il  faut  payer. .. .  L’Européen ,  après  avoir  ren¬ 
chéri  fur  ces  injures  de  toutes  celles  que  la  fu- 
reur  lui  didla  ,  fans  n’en  avoir  arraché  que  cea 
mots  froids  &  froidement  prononcés  :  cela  fe  peut  -> 
mais  il  faut  payer ,  délia  iabourfe  &  paya.  Alors 
le  Chinois ,  prenant  Ion  argent ,  lui  dit  :  Euro¬ 
péen  ,  au  lieu  de  tempêter  comme  tu  viens  dé  faire , 
ne  valloit-il  pas  mieux  te  taire  &  commencer  par 
ou  tu  as  fini  ?  car  qu'y  as-tu  gagné. 

Un  feul  vaifleau  ,  commandé  par  Lopès-Ca- 
rafeo  ,  fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte 
entière  du  Roi  d’Achem.  Au  milieu  du  combat  , 
on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  père  avoit 
été  tué  :  c'efl  9  dit-il  y  un  brave  homme  de  moins  ; 
il  faut  vaincre  ou  mériter  de  mourir  comme  lui. 
Il  prit  le  commandement  du  vaiffeau  ;  &  tra- 
veriant  en  vainqueur  la  flotte  ennemie,  fe  ren* 
dit  devant  Malaca. 

Thomas  de  Souza  venoit  de  faire  cfclave  une 
belle  femme  ,  promife  depuis  peu  à  un  jeune 
homme  qui  l’aimoit.  Celui-ci ,  inftruit  du  malheur 
de  fa  maîtrefle,  alla  fejetter  à  fes  pieds,  6t par¬ 
tager  fes  fers.  Souza  fut  témoin  de  leur  entre¬ 
vue  :  ils  s’embraffoient  ;  ils  fondoient  en  larmes  : 
je  vous  affranchis  ,  leur  dit  le  Général  Portugais* 
alle{  vivre  heureux  ou  vous  voudrez 
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Un  Roi  de  Perfe ,  ayant  demandé  à  un  Am- 
bafiadeur  de  Portugal ,  arrivé  à  Goa  ,  combien 
de  Gouverneur  ion  maître  avoit  fait  décapiter, 
depuis  qu’il  avoit  introduit  fa  domination  dans 
les  Indes  ,  aucun  ,  répondit  l’Ambaffadeur.  Tant 
pis  ,  répliqua  le  Monarque  :  fa  puijfance  dans  un 
pays  ou  il  fe  commet  tant  de  vexations  &  de  bar¬ 
baries  ,  ne  durera  pas  long- temps. 

Le  Pirate  Equam  s’étant  emparé  de  PIfle  For- 
mole  ,  envoya  un  Miniftre  Hollandois  ,  nommé 
Hambroeck  ,  au  fort  de  Zélande  ,  pour  qu’il  en 
engageât  fes  compatriotes  à  capituler.  La  mort 
de  Hambroeck  étoit  certaine ,  fi  fes  compatriotes 
ne  capituloient  pas.  Loin  de  les  y  engager ,  Ham¬ 
broeck  les  exorta  à  tenir  ferme  ,  &  tacha  de  leur 
perluader ,  qu’avec  beaucoup  de  confiance  ils 
forceroient  l’ennemi  à  fe  retirer.  La  garnifon , 
qui  ne  doutoit  pas  que  cet  homme  généreux  ne 
payât  fa  magnanimité  de  fa  tête ,  de  retour  au 
camp  ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces 
inftances  furent  tendrement  appuyées  par  deux  de 
fes  filles  qui  étoient  dans  la  place.  J’ai  promis ,  dit- 
il  ^  d’aller  reprendre  mes  fers  ;  il  faut  dégager  ma 
parole .  Jamais  on  ne  reprochera  à  ma  mémoire  , 
que ,  pour  me  mettre  à  couvert  >  j’aie  appéfantl 
le  joug  ,  &  ,  peut-être  ,  caujé  la  mort  des  com¬ 
pagnons  de  mon  infortune.  Après  ces  mots  hé¬ 
roïques ,  il  reprit  tranquillement  la  route  du  camp 
Chinois,  &  le  fiège  commença. 

Il  y  a  environ  deux  fiècles  que  quelques  Chré¬ 
tiens  &  quelques  Mahométans  ,  ayant  apporté  à 
Célèbes  leurs  idées,  le  principal  Roi  du  pays  fie 
dégoûta  entièrement  du  culte  national.  Frappé  de 
l’avenir  terrible ,  dont  les  deux  nouvelles  reli-  * 
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^ions  le  menaçoient  également ,  il  convoqua  une 
affemblée  générale.  Au  jour  indiqué ,  il  monta 
lur  un  endroit  élevez  &  là  ,  tendant  fes  mains 
vers  le  ciel ,  &  fe  tenant  débout ,  il  adreffa  cette 

prière  à  l’Etre  fuprême. 

„  Grand  Dieu  !  je  ne  me  profterne  point  à  tes 
„  pieds,  en  ce  moment,  parce  que  je  n’implore 
•n  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à  te  demander  qu’une 
„  chofe  jufte ,  &  tu  me  la  dois.  Deux  Nations 
T»  étrangères,  oppolées  dans  leur  culte,  lont  ve- 
•n  nues  porter  la  terreur  dans  mon  ame  ,  &  dans 
v)  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’affurent  que  tu  me 
«  puniras  à  jamais  ,  fi  je  n’obeis  à  tes  loix.  J  ai 
r>  donc  le  droit  d’exiger  de  toi ,  que  tu  me  les 
y>  faffes  connoîtrc.  Je  ne  demande  point  que  tu 
*•>  me  révèles  les  myftèrcs  impénétrables  qui  en- 
v>  veloppent  ton  être  ,  &:  qui  me  lont  inutiles. 
y>  Je  luis  venu  pour  Pintéroger  avec  mon  Peu- 
r>  pie  ,  iur  les  devoirs  que  tu  veux  nous  impofer. 
r>  Parles  ,  ô  mon  Dieu  !  puifquc  tu  es  l’auteur 
*>  de  la  nature  ,  tu  connois  le  fonds  de  nos  cœurs  9 
»  &  tu  fais  qu’il  leur  eft  impoflible  de  concevoir 
w  un  projet  de  délobéiffance.  Mais  fi  tu  dédai- 
gnes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  ;  fi  tu 
«  trouves  indigne  de  ton  effcnce  d’employer  le 
»  langage  de  l’homme  pour  dicter  les  devoirs  à 
r>  l’homme;  je  prends  à  témoin  ma  Nation  en- 
r>  tière,  le  foleil  qui  m’éclaire,  la  terre  qui  me 
v)  porte  ,  les  eaux  qui  environnent  mon  Empire , 
r>  &  toi-même  ,  que  je  cherche  dans  la  fincérite 
»  de  mon  cœur,  à  connoître  ta  volonté  :  &je 
r>  préviens  aujourd’hui  que  je  rcconnoîtrai ,  pour 
«  les  dépolis  aires  de  tes  oracles,  les  premiers  Mi- 
r>  niftres  de  l’une  ou  de  l’autre  religion  que  tu 
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”  ieras  arriver  dans  nos  ports.  Les  vents  &  les 
r>  eaux  font  les  miniftres  de  ta  puilfancc  ;  qu’ils 
«  foient  le  fignal  de  ta  volonté.  Si  dans  la  bonne- 
w  foi  qui  me  guide,  je  venois  à  cmbralfer  l’er- 
*>  reur  ,  ma  confidence  feroit  tranquille  ,  &  c’eft 
v  toi  qui  feroit  le  méchant.1’ 

Le  Peuple  fe  fé para  en  attendant  les  ordres 
du  ciel ,  &  réiolu  de  fe  livrer  aux  premiers  mif- 
fionnaires  qui  arriveroient  à  Célèbes.  Les  Apô- 
tie>  de  1  Alcoran  furent  les  plus  actifs  ;  &  le  Sou¬ 
verain  le  fit  circoncire  avec  fon  Peuple.  Le  refte 
de  rifle  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 

Vers  Pan  1426  ,  les  Hollandois  préfentèrent 
quelques  pièces  de  tapifferies  au  Souverain  de 
Bornéo  ;  ce  Prince  imbécille  prit  les  figures  qu’el¬ 
les  repréientoient ,  pour  des  hommes  enchaînés 
qui  l’étrangleroient  pendant  la  nuit ,  s’il  les  ad- 
mettoit  auprès  de  fa  personne.  Les  explications 
qu'on  donna  pour  diffiper  ces  vaines  terreurs  , 
ne  le  raflurèrcnt  pas  ;  il  refufa  opiniâtrément  de 
recevoir  les  préfens  dans  fon  Palais ,  &  d’ad¬ 
mettre  dans  la  capitale  ceux  qui  les  avoient  ap¬ 
portés.  / 

Un  Hottentot  fut  pris  au  berceau  :  on  l’éleva 
dans  nos  mœurs  &  dans  notre  croyance  ;  il  fut 
envoyé  aux  Indes,  &  utilement  employé  dans 
le  commerce.  Les  circonftances  l’ayant  ramené 
dans  fa  patrie  ,  il  alla  vifiter  les  parens  dans  leur 
cabane.  La  fingularité  de  ce  qu’il  vit  le  frappa. 
Il  fe  couvrit  d’une  peau  de  brébis ,  &  alla  rap¬ 
porter  au  fort  les  habillemens  Européen.  v>  Je 
T»  viens  ,  dit-il ,  au  Gouverneur  ,  je  viens  renon- 
cer  pour  toujours  au  genre  de  vie  que  vous 
*  m’aviez  fait  embraffer.  Ma  réfolution  eft  de  fui- 
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T*  vre  jufqu’à  la  mort ,  la  religion  &  les  uiages 
v  de  mes  ancêtres.  Je  garderai  pour  l’amour  de 
n  vous  le  collier  &  l’épée  que  vous  m’avez  don- 
n  nés.  Trouvez  bon  que  j’abandonne  tout  le  rel- 
-n  te.”  Il  n’attendit  point  de  réponfe  &:  le  déroba 
par  la  fuite ,  on  ne  le  revit  jamais. 

Un  Perle  dil'oit  que  toutes  les  fois  qu’il  fortoit 
de  la  chambre  du  Roi ,  il  tâtoit  fa  tête  avec  les 
deux  mains  y  pour  voir  fi  elle  étoit  encore  fur 
fes  épaules, 

Durant  le  fiège  de  Bombay  ,  la  mère  du  Nabab 
n’a  voit  pas  quitte  fon  fils  ;  bravant ,  comme  lui 
le  ravage  du  canon  &  des  bombes.  Ils  lortirent 
enfcmblc  de  la  place  loriqu’elle  ne  fut  plus 
tenable.  On  les  pourfuivoit.  Alle\ ,  dit  cette  hé¬ 
roïque  femme  au  compagnon  de  fa  fuite  ,  alle\ 
chercher  un  a\yle  <&  des  fecours  che\  vos  alliés  , 
je  retarderai  la  marche  de  nos  ennemis  ,  &  leur 
échapperai  peut-etre .  Se  voyant  ferré  de  trop  près , 
on  lui  vit  prendre  le  partie  fi  ordinaire  dans  l’In- 
doftan  aux  perlonnes  de  fon  fexe ,  qui  ont  con- 
fervé  leur  poignard  :  elle  fie  perça  le  cœur  pour 
éviter  de  porter  des  fers.  Son  fils  ne  lui  furvécu 
que  peu. 

Un  des  dircéfeurs  de  la  compagnie  des  Indes  de 
France  demandoitun  jour  à  la  Bourdonnois  com¬ 
ment  il  avoit  fi  mal  fait  les  affaires  de  la  com¬ 
pagnie  ,  &  fi  bien  les  fiennes.  C’ejl ,  répondit-il  , 
que  j’ai  fait  mes  affaires  félon  mes  lumières ,  & 
celles  de  la  compagnie  félon  vos  inffruclions. 

Pierre  I  fe  promettoit  le  plus  grand  fuccès  du 
retour  des  jeunes  gens  qu’il  avoit  envoyé  puilcr 
des  lumières  dans  les  contrées  les  plus  éclairées 
de  l’Europe.  Son  bouffon  ,  qui  l’écoutoit ,  plia5 
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le  plus  fortement  qu’il  put,  un  feuille  de  papier 9 
la  lui  péri  enta  ,  &  le  délia  d’effacer  ce  pli. 

Ijn  pilotte  de  l’ancien  monde  qui  a  voit  enfin 
obfcrve  les  vents  ,  n’employa  qu’un  mois  de  Cei- 
lan  au  Pérou  ,  au  lieu  d’un  an  qu’on  y  mettoit.  11 
pâli  a  pour  lorcier  ;  l’Inquifition  qui  eft  ridicule  par 
Ion  ignorance  ,  quand  elle  n’eft  pas  odieufe  par 
les  fureurs,  le  fit  arrêter.  Son  journal  lejuftifia^ 
Un  reconnu  que,  pour  avoir  le  même  fuccès  9 
il  ne  fallait  que  s’éloigner  des  côtes  ;  &  cette 
méthode  fut  adoptée  généralement. 

Un  Eipagnol  qui  revenoit  du  Nouveau-Monde  9 
où  il  avoir  rempli  un  emploi  important ,  fe  plai- 
gnoit  à  quelqu’un  des  bruits  qu’il  trouvoit  fémés 
contre  l’honnêteté  de  fon  adminiftration.  .  .  .  Si 
*»  l’on  vous  calomnie  ,  lui  dit  fon  ami  ,  vous  êtes 
■n  perdu  lans  reflources ,  mais  fi  l’on  n’exagère  pas 
vos  brigandages,  vous  en  ferez  quitte  pour  en 
•n  iacrifîer  une  partie  ;  vous  jouirez  paifiblement 
&  même  glorieufement  du  refte.  u 
Lopès  d’Agnirre  étant  tombé  entre  les  mains 
des  Eipagnols  ,  &  ne  voyant  pas  moyen  de  s’é¬ 
chapper  ,  dit  à  fa  fille  unique,  qui  le  lùivoif  dans 
les  voyages ,  r>  jefpérois  te  placer  fur  le  trône  ; 
«  les  événemens  trompent  mon  attente.  Mon 
r>  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas  que  tu  vives 
*  pour  devenir  l’efclave  de  mes  ennemis  :  meurs 
«  de  la  main  d’un  père,  u  A  l’inftant ,  il  lui  tire 
un  coup  de  fufil  à  travers  du  corps  ,  &  l’achève 
tout  de  fuite  ,  en  plongeant  un  poignard  dans  fon 
cœur  encore  palpitant.  Après  ces  aef  es  dénaturés , 
les  forces  l’abandonnent;  il  eft  pris,  &  écartelé. 

Le  Filibuftier  Morgan  devint  amoureux,  au 
milieu  des  horreurs  qui  fe  commcttoient  à  Pa- 


natna.  Son  caractère  féroce  n’étoit  pas  propre  ^  ï 

à  infpirer  de  tendres  de  (1rs.  Il  voulut  triompher  ,  ' 

parla  violence  de  la  belle  Efpagnole,  qui  tour-  A 

mentoit  fon  cœur  farouche.  Arrêtes, lui  cria-t-ellc  ,  j.4 

en  s’arrachant  de  les  bras  avec  précipitation  ,  Ar¬ 
rêtes  ,  crois-tu  me  ravir  l'honneur,  comme  tu  m9  as  ,  .  J 

ôté  les  biens  &  la  liberté  ?  Apprends  que  je  puis  J.  JB 

mourir  &  me  venger .  A  ces  mots,  elle  tire  de  - 

deflbus  fa  robe  un  poignard  qu’elle  lui  auroit  ' 

plongé  dans  le  cœur,  s’il  n’eût  évité  le  coup. 

Les  Filibuftiers  s’étoient  chargés,  pour  une  ; 

fomme  ,  d’efeorter  un  vailfeau  Efpagnol  très-riche**  '  i 

ment  chargé.  Un  d’entr’eux  oia  proposer  à  les 

camarades  de  faire  tout-d’un-coup  leur  fortune,  -v  ^ 

en  s’emparant  de  ce  bâtiment.  Montaubant  qui  -v  % 

commandoit  la  troupe,  n’eut  pas  plutôt  entendu 


ce  difeours ,  qu’il  voulut  abdiquer  fa  place  ,  & 
demanda  d’être  mis  à  terre.  Quoi  !  nous  quitter 
lui  dirent  ces  hommes  intrépides.  Y  a-t-il  quel¬ 
qu’un  ici  qui  approuve  la  perfidie  qui  vous  fait 
horreur1?  On  délibéra  fur-le^champ-  On  arrêta 
que  le  coupable  feroit  jette  fur  la  première  côte 
qui  fe  préfenteroit.  On  jura  que  cet  homme  ians 
foi  ne  feroit  jamais  reçu  dans  aucun  armement 
où  fe  trouveroit  un  leul  des  braves  gens  que  1a 
fociété  déshonoroit.  Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’hé- 
roïftnc  ,  fcras-ce  dans  un  fiècle  ,  où  tout  ce  qu’il 
y  a  de  grand  eft  tourné  en  ridicule  fous  le  nom 
d’cnthouliaime  ,  qu’il  faudra  chercher  des  héros"! 

Schilderop,  agent  de  la  traite  des  nègres  Da¬ 
nois  ,  s’étoit  acquis  une  fi  grande  réputation 
d’humanité  &  de  bonté,  qu’un  Souverain  d’une 
contrée  éloignée.  Lui  envoya  fa  fille  avec  de 

s- 
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1  °r  &  des  efclaves  pour  obtenir  un  petit  fils  de 
Schilderop  O  vertu  !  tu  rcfpires  encore  dans  l’ame 
de  ccs  miférablcs  ,  condamnés  à  habiter  parmi 
les  tigres  ou  â  gémir  fous  la  tyrannie  des  hom¬ 
mes^  Us  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fentir 
les  doux  attraits  de  l’humanité  bienfaifante  !  jufte 
&  magnanime  Danois!  Quel  Monarque  reçut  ja¬ 
mais  un  tel  hommage  auifi  pur ,  auffi  glorieux  , 
que  celui  dont  ta  Nation  ta  vu  jouir  !  &  dans 
quels  lieux  encore  ^  Sur  une  mer  ,  fur  une  terre 
que  trois  fiècles  ont  à  jamais  fouillée  d’un  infâme 
trafic  de  crimes  &  de  malheurs  ,  d’hommes  échan¬ 
gés  pour  des  armes  ,  d’enfans  vendus  par  leurs 
pères.  On  n’a  pas  affez  de  larmes  pour  déplorer 
de  pareilles  horreurs ,  &  ces  larmes  font  inutiles. 

Un  bâtiment  Anglois  ,  qui  en  1752  ,  commer- 
çoit  en  Guinée,  fut  obligé  d’y  laiffer  fon  chirur¬ 
gien  ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  per- 
mettoit  plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s’occupoit 
du  foin  de  fe  rétablir ,  lorfqu’un  vaifleau  Hol¬ 
land  ois  s’approcha  de  la  côte  y  mit  aux  fers  des 
noirs  que  la  curiofité  avoit  attirés  fur  fon  bord  $ 
&  s’éloignât  rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s’intéreffoient  à  ces  malheureux  in¬ 
dignés  d’une  trahifon  fi  noire  ,  accoururent  à  l’in- 
ftant  chez  Cudjod  ,  qui  les  arrête  à  la  porte  ,  & 
leur  demande  ce  qu’ils  cherchent.  Le  Blanc  qui 
efi  che\  vous ,  s’écrient-ils  ;  il  doit  être  mis  à  mort  s 
puifque  /es  frères  ont  enlevé  nos  frères .  Les  Eu¬ 
ropéens  qui  on  ravi  nos  concitoyens  font  des  bar¬ 
bares  ,  répond  l’hôte  généreux  de  Murrai  tue\-les 
quand  vous  les  rencontrerez  Mais  celui  qui  loge  che\ 
moi  efi  un  être  bon ,  il  efi  mon  ami  ;  ma  mai V 
fon  lui  fert  de  fort  ;  je  fuis  fon  foldat  ,  &  je  U 
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défendrai.  Avant  d'arriver  à  lai  vous  marcherez 
fur  moi .  O  mes  amis!  quel  homme  jufie  voudroit 
entrer  che\  moi ,  fi  javois  fouffert  que  mon  habi¬ 
tation  ,  fut  fouillée  du  Jung  d'un  innocent  ?  Ce 
difcours  calma  le  courroux  des  noirs  ;  ils  le  re¬ 
tirèrent  tout  honteux  du  deffein  qui  les  avoit  con¬ 
duits  ;  &  quelques  jours  après  ils  témoignèrent  X 
Murrai  lui-même  ,  combien  ils  le  trouvoient  heu¬ 
reux  de  n’avoir  pas  conlommé  un  crime  qui  leur 
.  auroit  caulc  d’éternels  remords. 

Un  efclave  Portugais,  qui  avoit  déferté  dans 
les  bois ,  ayant  appris  que  ion  ancien  maître  étoit 
arrêté  par  un  alfaffinat ,  vint  s’en  acculer  lui-même 
en  jufticc  ,  lé  mit  dans  les  fcrS  à  la  place  du  cou¬ 
pable  ,  fournit  les  preuves  faulfes ,  mais  juridiques , 
de  fon  prétendu  crime  ,  &  fubit  le  dernier  lup- 
plice.  Des  actes  d’une  nature  fi  lublime  doivent 
être  rares. 

On  reprochoit  à  un  Gouverneur  de  la  Vir¬ 
ginie  de  faluer  un  nègre  qui  l’a  voit  prévenu  : 
je  ferois  bien  fâché ,  répondit-il ,  qu'un  efclave  fut 
plus  honnête  que  moi . 

Le  Cacique  Hatuey  ,  attaché  par  lesEfpagnoIs 
fur  un  bûcher ,  nVteudoit  que  la  flamme  qui  de¬ 
voir  le  confumer ,  lorfqu’un  prêtre  barbare  vint 
lui  propoier  le  baptême ,  &  lui  parler  du  Para¬ 
dis.  Dans  ce  lieu  de  délices ,  dit  le  Cacique  ,  y 
a-t-il  des  Efpagnols  ?  Oui  ,  répondit  le  million- 
v  nairc ,  mais  il  n'y  en  a  que  de  bons .  Le  meilleur 
ne  vaut  rien ,  reprit  Hatuey,  &  je  ne  veux  point 
aller  dans  un  lieu  ou  je  craindrois  d'en  trouver 
un  feul.  Ne  me  parler  plus  de  votre  religion  & 
laiffe\-moi  mourir.  - 

Les  Hollandois  ayant  été  obligés  plufieurs  fois 
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de  traiter  avec  leurs  nègres  fugitifs  ,  de  Surinam  , 
pour  donner  la  fanétipn  à  ces  différens  traités , 
les  plénipotentiaires  des  parties  contraélantes  fe 
lont  fait  faire  une  incilion  au  bras.  Le  fang  qui 
en  a  coulé  a  été  reçu  dans  des  vafes  remplis  d’eau 
&  de  terre.  Cette  mixion  révoltante  a  été  bue 
des  deux  côtés  en  ligne  de  fidélité.  S’ils  1e  fuf- 
fent  refui é  à  cet  excès  d’humiliation  ,  jamais  des 
maîtres  opprelfeurs  n’auroient  obtenu  la  paix  de 
leurs  anciens  efclaves. 

Un  jeune  Anglois ,  long-temps  pourfuivi  par 
les  Caraïbes,  fejetta  dans  un  bois.  Une  Indienne 
Payant  rencontré  ,  fau va  fes  jours,  le  nourrit  fe- 
crétcmcnt,  &  le  conduifit ,  après  quelque  temps, 
fur  les  bords  de  la  mer.  Scs  compagnons  y  aî- 
tendoient  à  l’ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés  :1a 
chaloupe  vint  le  prendre.  Sa  libératrice  voulut 
le  luivre.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  Barbade, 
le  monftre  vendit  celle  qui  lui  avoit  conièrvé  la 
vie,  qui  lui  avoit  donné  fon  cœur  avec  tous  les 
fentimens  &  tous  les  tréfors  de  l’amour. 

Un  nègre  de  St.  Criftophe  (en  1756)  futaf- 
focié  dès  l’enfance  aux  jeux  de  fon  maître.  Cette 
familiarité ,  communément  fi  dangereufe  ,  étendit 
les  idées  de  l’efclave  ,  fans  altérer  fon  caractère. 
Quazy  mérita  bientôt  d’être  choifi  pour  être  di~ 
refteur  des  travaux  de  la  plantation  ,*  &  il  montra 
dans  ce  porte  important ,  une  intelligence  rare  & 
un  zèle  infatiguable  Sa  conduite  &  les  talens 
augmentèrent  encore  fa  faveur.  Elle  paroiffoit 
hors  de  toute  atteinte ,  lorfquc  ce  chef  des  atte- 
liers  ,  jufqu’alors  li  chéri  &  fi  diftingué  ,  fût  foup» 
çonné  d’avoir  manqué  à  la  police  établie  ,  &  pu» 
Iniquement  menacé  d’une  punition  humiliante. 
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Un  efclave  qui  a  long-temps  échappé  aux  chi- 
timens,  infligés  trop  facilement  &  trop  fouvent 
à  lés  pareils,  eft  infiniment  jaloux  de  cette  dil- 
tinéiion.  Quazy  qui  craignoit  l’opprobre  plus  que 
le  tombeau  ,  &  qui  ne  le  flattoit  pas  de  faire  ré¬ 
voquer,  par  les  fupplications ,  l’arrêt  prononcé 
contre  lui ,  fortit  à  l’entrée  de  la  nuit  pour  aller 
invoquer  une  médiation  puiffante.  Son  maître 
s’en  apperçut  malheureufement  &  voulut  l’arrêter. 
On  fe  prend  corps  à  corps.  Les  deux  champi- 
nions  ,  adroits  &  vigoureux ,  luttent  quelques  mo- 
mens  avec  des  fuccès  variés.  L’clclave  ter  rafle  a 
la  fin  fon  inflexible  ennemi  ,  le  met  hors  d’état 
de  fortir  de  cette  lituation  facheule ,  &  lui  por¬ 
tant  un  poignard  fur  le  fein ,  lui  tient  ce  dis¬ 
cours  :  v>  Maître,  j’ai  été  élevé  avec  vous,  vos 
rt  plaiiirs  ont  été  les  miens.  Jamais  mon  cœur 
n  ne  connut  d’autres  intérêts  que  les  vôtres.  Je 
r>  fuis  innocent  de  la  petite  faute' dont  on  m’ac- 
n  eufe  ;  &  quand  j’en  aurois  été  coupable  ,  vous 

auriez  dû  me  la  pardonner.  Tous  mes  fens 
v>  s’indignent  de  l’affront  que  vous  me  préparez  ; 
«  &  voici  par  quels  moyens  je  veux  l’éviter.” 
en  difant  ces  mots,  il  fe  coupe  la  gorge  &  tombe 
mort  fans  maudire  un  tyran  qu’il  baigne  de  fon 
fang. 

Dans  la  même  Ifie  ,  l’amour  &  l’amitié  fe  font 
fignalés  par  une  tragédie ,  dont  la  fable  &  l’hif- 
toire  n’ont  point  encore  fournit  d’exemple. 

Deux  nègres  jeunes  ,  bienfaits  ,  robuftes  ,  cou¬ 
rageux  ,  nés  avec  une  ame  rare  ,  s’aimoient  depuis 

l’enfance.  Affocies  aux  mêmes  travaux,  ils  s’é- 
5  .  .  .  - .  . 

toient  unis  par  leurs  peines ,  qui ,  dans  les  cœurs 

fenlibles  ,  attachent  plus  que  les  plaiiirs.  S’ils  n’c- 
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toicnt  pas  heureux  ,  ils  le  confoloient  au  moins 
dans  leurs  infortunes.  L’amour ,  qui  les  fait  toutes 
oublier  ,  vint  y  mettre  le  comble.  Une  négrelfe  , 
elclave  comme  eux,  avec  des  regards  plus  vifs 
lans  doute  &  plus  brûlans  à  travers  un  tein  d’é- 
bène  que  lous  un  front  d’albâtre  ,  aluma  dans 
ces  deux  amis  une  égale  fureur.  Plus  faite  pour 
inipirer  que  pour  fentir  une  grande  paffîon  ,  leur 
amante  aurot  accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux  : 
mais  aucun  des  deux  ne  vouloit  la  ravir  ,  ne 
pouvoit  la  céder  à  Ion  ami.  Le  temps  ne  lit  qu’ac¬ 
croître  les  tourmens  qui  dévoroient  leur  ame , 
fans  afFoiblir  ni  leur  amitié  ,  ni  leur  amour.  Sou¬ 
vent  leurs  larmes  amères  &  cuifantes  couloient 
dans  les  embralFcmens  qu’ils  fe  prodiguoient  à  la 
vue  de  l’objet  trop  chéri,  qui  les  défefpéroit.  Ils 
fc  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer ,  de 
renoncer  à  la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l’ha¬ 
bitation  étoit  attendrie  par  le  fpeétacle  de  ces  com¬ 
bats  déchirans.  On  ne  parloit  que  de  l’amour  des 
deux  amis  pour  la  belle  négrefFe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois. 
Là  chacun  des  deux  l’embraffe  à  l’envie  ,  la  ferre 
mille  fois  contre  fon  cœur ,  lui  fait  tous  les  fer- 
mens  ,  lui  donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  ten* 
drefle  ^  &  tout-à-coup  fans  fc  parler,  fans  fe  re¬ 
garder ,  ils  lui  plongent  un  poignard  dans  lelein. 
Elle  expire  ;  &  leurs  larmes ,  leurs  fanglots ,  fe 
confondent  avec  les  derniers  foupirs  ,  ils  rugiûènt. 
Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcénés.  Un  elclave 
accourt.  Il  les  voit  de  loin  qu’ils  couvrent  de 
leurs  baifers,  la  vi&ime  de  leur  amour.  Il  ap¬ 
pelle  ;  on  vient ,  &  l’on  trouve  ces  deux  amis 
qui ,  le  poignard  à  la  main,  fc  tenant  embraffes 
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fur  le  corps  de  leur  malheureufe  amante  ,  bai¬ 
gnés  dans  leur  iang  ,  expiroient  eux-mêmes  dans 
les  dots  qui  ruifieloient  de  leurs  propres  blelfures. 

L’Ehfabet ,  vaifîeau  de  guerre  Anglois  ,  alloit 
infailliblement  périr  dans  les  écueils  de  la  Floride  , 
loriqu’il  aima  mieux  entrer  dans  la  Havane.  C’é- 
toii  in  port  ennemi  &  dans  le  feu  de  la  guerre.  r>  Je 
»  viens ,  dit  le  Capitaine  Edward ,  au  Gouverneur 
«  de  la  place, je  viens  vous  livrer  mon  navire, 
v>  mes  matelots,  mes  foldats  ,  &  moi-même.  Je 
ne  commettrai  point ,  dit  le  commandant  Efpa- 
•>*>  gnol  ,  une  adion  déshonorante.  Si  nous  vous 
avions  pris  dans  le  combat,  en  pleine  mer,  ou 
n  fur  nos  côtes  ,  votre  vaifîeau  l’eroit  à  nous , 
r>  &  vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  ,  battus  par 
lti  tempête  ,  &  pouffés  dans  ce  port  par  la  crainte 
du  naufrage  ,  j’oublie  &  je  dois  oublier  que 
ma  Nation  ctt  en  guerre  avec  la  vôtre.  Voi  s 
y>  êtes  des  hommes  &  nous  le  fournies  aufth 
«  Vous  êtes  malheureux,  nous  vous  devons  de 
n.  la  pitié.  Déchargez-donc  avec  affurance ,  & 
«  radoubez  votre  vaiffeau.  Trafiquez  s'il  le  faut , 
r)  dans  ce  port ,  pour  les  frais  que  vous  devez 
*  payer,  vous  partirez  enfuite,  &  vous  aurez  un 
"  paffe-port  jufqu’au  dc-là  des  Bermudes.  Si  vous 
■n  êtes  pris  après  ce  terme  ,  le  droit  de  la  guerre 
r>  vous  aura  mis  dans  nos  mains  ;  mais ,  en  ce  mo 
”  ment,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des  étran- 
v  gers  pour  qui  l’humanité  réclame  du  fecours. 

Les  habitans  de  la  Grénadc  s’étant  révoltés 
contre  leur  Gouverneur  ,  le  condamnèrent  au 
dernier  fupplice.  Dans  toute  la  Cour  de  juftice  , 
qui  fit  authentiquement  le  procès  à  ce  brigand  , 
un  feu!  homme,  nommé  Archangéli ,  favoit  écrire. 
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Un  Maréchal  ferrant  fit  les  informations.  Au  lieu 
de  fa  fign  ature  ,  il  a  voit  pour  fceau  un  fer  à  che¬ 
val ,  autour  duquel  Archangeli,  qui  rempliffoit 
l’office  de  greffier  ,  écrivit  gravement  :  marque  de 
Mon  fie  ur  de  la  Brie ,  Conjèiller  rapporteur. 

Eh  quoi  !  dit  plaifamment  François  I ,  le  Roi 
d’Efpagne  &  le  Roi  de  Portugal  partagent  tran¬ 
quillement  entre  eux  toute  V Amérique ,  fans  J ouf- 
frir  que  fy  prenne  part  comme  leur  frère  !  je  vou¬ 
drais  bien  voir  V article  du  tefiament  d'Adam  , 
qui  leur  légué  ce  vafie  héritage. 

Un  fauvage  qu’on  vouloit  éloigner  de  fa  pa¬ 
trie  ,  difoit  :  nous  fommes  nés  fur  cette  terre  ,  nos 
pères  y  font  enfévélis.  Dirons-nous  aux  offemens 
de  nos  pères  levetgvous  ,  &  vene\  avec  nous  dans 
une  terre  étrangère 

Un  bâtiment  François  s’étoit  brifé ,  à  l’entrée 
de  l’hiver ,  fur  les  rochers  d’Anticofti.  Ceux  des 
matelots  qui ,  dans  cette  Ule  déferte  &  fauvage  , 
avoient  échappes  aux  rigueurs  des  frimats  &  de 
la  famine  ,  formèrent ,  des  débris  de  leur  navire , 
un  radeau  qui ,  au  printemps ,  les  conduilit  dans 
le  continent.  Une  cabane  de  fauvages  s’offrit  à 
leurs  régards  expirans.  Mes  frères ,  leur  dit  affec- 
tueufement  le  chef  de  cette  famille  folitaire  ,  les 
malheureux  ont  droit  à  notre  commifération  6  à  no¬ 
tre  afjïftance  ;  nous  fommes  hommes  ,  &  les  mifères 
de  Inhumanité  nous  touchent  dans  les  autres  comme 
dans  nous-mêmes.  Ces  expreffions  d’une  arae  ten¬ 
dre  furent  fuivies  de  tous  les  fécours  quiétoient 
au  po  uvoir  de  ces  généreux  fauvages. 

Un  Miamis  tenoit  ce  difeours  à  un  de  nos  com- 
miffaïres.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre  enfem - 
hh^na  femme  &  moi.  Mon  voifitn  nyétoit pas  mieux 
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avec  la fenne.  Nous  avons  changé  de  femme  ,  & 
nous  fommes  tous  contens . 

Un  Orateur  chrétien  ,  prêchant  devant  les  chefs 
de  la  république  de  Vcnife ,  crut  devoir  ouvrir 
fon  difeours  par  un  éloge  du  Gouvernement  : 
auffi-tôt  un  latellite  le  fait  defeendre  de  la  chaire  , 
&  le  tribunal  des  inquifiteurs  d'Etat ,  devant  lequel 
il  fut  appellé  le  lendemain  ,  lui  dit  ;  qu'avons- nous 
hejoin  de  ton  panégyrique  ?  Sois  plus  refervé .  On 
favoit  là  qu’on  ne  tarde,  pas  à  cenlurer  l’admi- 
niftration  lorfqu’il  cft  permis  de  l’exalter. 

A  Venife,  le  Peuple  en  général  cft  periuadé 
que  les  diables  voltigent  au-deffus  du  gibet  pour 
fe  failir  de  Taine  du  lupplicié.  Un  capucin  s’a- 
vifa  de  dire  ,  que  de  cent  noyés  aucun  ne  feroit 
Jauvé  9  &  que  de  cent  pendus  aucun  ne  feroit  dam¬ 
nés.  Comme  il  importe  aux  Vénitiens  qu’on  ne 
craigne  pas  d’être  noyé  &  qu*on  craigne  d’être 
pendu  ,  le  prédicateur  eut  ordre  de  prêcher  le 
contraire,  malgré  l’autorité  de  St.  Auguftin. 

La  fureur  étoit  ii  exaltée  parmi  les  fauvages 
du  Canada,  qu’un  prifonnier  Anglois  avant  été 
conduit  dans  une  habitation  écartée ,  la  femme 
lui  coupa  auffi-tôt  un  bras ,  &  fit  boire  à  fa  fa¬ 
mille  le  fang  qui  en  dégoutoit.  Je  veux  ,  répon¬ 
dit-elle  à  un  millionnaire  Jéfuite ,  qui  lui  re¬ 
prochent  l’atrocité  de  cette  action  ,  je  veux  que 
mes  enfans  Joient  guerriers  ;  il  faut  donc  qu'ils 
J oient  nourris  de  la  chair  de  leurs  ennemis . 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  , 
nommée  Salem ,  vivoient  deux  filles  fujettes  à 
des  convulfions  ,  qui  étoient  accompagnées  de 
fymptomes  extraordinaires.  Leur  père  ,  Pafteur 
de  cette  Eglife  ,  les  crut  enlorcélées.  Soupçonnant 
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une  indienne  qu  II  avoir  chez  lui ,  d’avoir  jette 
quelque  fort  fur  fa  famille,  à  force  de  mauvais 
traitemens,  il  lui  ht  avouer  qu'elle  étoit  forcière. 
D’autres  femmes ,  féduites  par  le  plaifir  d’inté- 
relier  le  public,  crurent  que  des  convulfions  , 
qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  nature  de  leur  fexe  , 
av oient  la  même  origine.  Trois  citoyens  ,  qu’on 
nomme  au  hafard  ,  font  auffi-tôt  mis  en  prifon  , 
accules  de  fortilège ,  condamnés  à  être  pendus , 
&  leurs  cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes  fé¬ 
roces,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu  de  jour^  après  * 
feize  perfonnes  lubifiènt  le  même  fort  avec  un 
Jurifconfulte  ,  qui  ,  refufant  de  plaider  contr’cl- 
les,  eft  dès-lors,  convaincu  d’être  leur  complice* 
En  1774  ,  Logan  ,  chef  des  Shawenefcs  ,  fau- 
vages  de  la  Virginie  ,  tint  à  Dunmore  ,  Gouver¬ 
neur  de  cette  province  ,  le  difcours  Suivant.  r>  Je 
r>  demande  aujourd’hui  à  tout  homme  blanc  ,  ii 
r>  preiTé  par  la  faim,  il  eft  jamais  entré  dans  la 
«  cabane  de  Logan  ,  fans  qu’il  lui  ait  donné  à 
manger  ;  fi, venant  nud  ou  tranfi  de  froid, Logan 
«  ne  lui  a  pas  donné  de  quoi  fc  couvrir  *}  Pendant 
v>  le  cours  de  la  dernière  guerre ,  fi  longue  &  ii 
«  Sanglante,  Logan  eft  refté  tranquille  fur  fa 
n  natte  ,  délitant  d’être  l’Avocat  de  la  paix.  Oui , 
r>  tel  étoit  mon  attachement  pour  les  blancs ,  que 
r>  ceux-mêmes  de  ma  Nation  ,  lorsqu’ils  paffoient 
«  près  de  moi,  me  montroient  au  doigt,  &di- 
r»  foient  :  Logan.  eft  ami  des  blancs .  J’avois  mê- 
r>  me  penfe  à  vivre  parmi  vous  :  mais  c’étoit 
r>  avant  l’injure  que  m’avoit  faite  l’un  de  vous. 
r>  Le  printemps  dernier  ,  le  Colonel  Creffop  ,  de 
yj  fang  froid  &  fans  être  provoqué  ,  a  maffacrc 
n  tous  les  parens  de  Logan ,  fans  épargner  ni  fa 
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femme  ,  ni  les  en  Pans.  11  ne  coule  plus  au- 
n  cune  goûte  de  mon  fanar  dans  les  veines  d’au- 
r>  cune  créature  humaine.  C’cft  ce  qui  a  excite 
*  ma  vengeance.  Je  t’ai  cherché  ;  j’ai  tué  beau- 
r>  coup  des  vôtres.  Ma  haine  eft  aflouvie  ;  je 
r)  me  réjouis  de  voir  luire  les  rayons  de  la  paix 
n  fur  mon  pays  Mais  n’allez  point  penier  que 
n  ma  joie  foit  la  joie  de  la  peur.  Logan  n’a  ja- 
«  mais  fenti  la  crainte.  Il  ne  tournera  pas  le  dos 
•n  pour  tau  ver  la  vie.  Que  reftera-t-il  pour  pieu- 
m  rer  Logan  quand  il  ne  fera  plus  Pcrlonnc.” 

Le  guerrier  &  terrible  Pontheack  étoit  brouille 
avec  les  Anglois  en  1762.  Le  Major  Robers  , 
chargé  de  le  regagner,  lui  envoya  de  l’eau-de- 
vie.  Quelques  ïroquois  ,  qui  entouroient  leur  chei , 
frémirent  à  la  vue  de  cette  liqueur  ,  ne  doutant 
pas  qu’elle  ne  fût  empoifonnée  ,  ils  vouloient  ab- 
folument  qu’on  rejettât  un  prélent  ii  fufpeét  :  com¬ 
ment  fe  pour  voit- il ,  leur  dit  leur  général,  qu*un 
homme  qui  eft  fur  de  mon  eftirne ,  &  auquel  fai 
rendu  des  fervices  jignalés ,  pût  fonger  à  m* ôter 
le  jour  *1  Et  il  avala  la  boiffon  d’un  air  auffi  ai- 
furé  que  l’auroient  pu  faire  les  Héros  les  plus  van- 
tés  de  l’antiquité. 

Les  fauvages  Mafphis  parurent  feuls  s’inléref- 
fer  au  fort  des  Américains.  r>  Voilà  feize  fche- 
■»  lings^  leur  dirent  ces  bons  fauvages ,  c’efttout 
vf  ce  que  nous  poffédons.  Nous  comptions  en 
acheter  du  rhum  ;  nous  boirons  de  l’eau  ;  nous 
•n  irons  chaffer.  Si  quelques  bêtes  tombent  fous 
nos  flèches ,  nous  en  vendrons  les  peaux ,  & 
«  nous  vous  en  porterons  le  prix. 
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PENSÉES ,  MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS L 


A  N  t  que  la  bonne  foi  régna  fur  la  terre  ^ 
la  fi  m  pie  promelfe  fuffit  pour  infpirer  la  con¬ 
fiance.  Le  ierment  naquit  de  la  perfidie.  On  n’exi¬ 
gea  de  l’homme  qu’il  prît  le  Dieu  qui  l’enten- 
doit ,  à  témoin  de  fa  véracité  ,  que  lorfqu’il  ne 
mérita  plus  d'être  cru.  Magiftrats  ,  Souverains  y 
que  faites  vous  donc?  Ou  vous  faites  attefter  le 
ciel  &  lever  la  main  à  l’homme  de  bien  ,  &  c’eft 
une  injure  inutile;  ou  celui  à  qui  vous  ordonnez 
le  ierment  eft  un  méchant.  Et  de  quel  prix  peut- 
être  à  vos  yeux  le  ferment  d’un  méchant  ?  Mon 
ferment  eft-il  contraire  à  mafécurité  ?  II  devient 
abfurde.  Eft  il  conforme  à  mon  intérêt  ?  Il  eft 
iuperflu.  Eft~ce  connoître  le  cœur  humain  que 
de  placer  le  debiteur  entre  fa  ruine  &  le  men- 
fonge  ;  le  criminel  entre  la  mort  &  le  parjure? 
Celui  que  la  vengeance,  l’intérêt  &  la  fcéléra- 
îeffe  auront  déterminé  au  faux  témoignage ,  fera-t-il 
arrêté  par  la  crainte  d\in  crime  de  plus  ?  Craindra- 
t-il  en  approchant  du  tribunal  de  la  loi ,  qu’on  exi¬ 
ge  de  lui  cette  formalité  ?  Et  ne  Pa-t-il  pas  me- 
prifée  au  fond  de  ion  cœur  avant  que  de  s’y 
foumettre  ?  Neft-ce  pas  une  efpèce  d’impiété  que 
d^introcluire  le  nom  de  Dieu  ,  dans  nos  miférablcs 
débats  ?  N  eft-ce  pas  un  moyen  bizarre  de  rendre 
le  ciel  complice  d’un  forfait ,  que  de  fouftrir  l’in¬ 
terpellation  de  ce  ciel  qui  n’a  jamais  réclamé 
&  qui, ne  réclamera  pas  d’avantage?  Quelle  ne 
doit  donc  pas  être  l’intrépidité  du  faux  témoin, îorfi- 
qu’ü  a  impunément  appellé  fur  fa  tête  la  ven- 
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geance  divine  9  ians  crainte  d’etre  convaincu  ^  Le 
ferment  paroît  tellement  avili  &  proftituc  par 
fa  fréquence ,  que  les  faux  témoins  font  aufli 

communs  que  les  voleurs. 

Par  -  tout  fâge  prêtent  eft  le  plus  corrompu. 
Par-tout  l'on  liècle  eft  la  lie  des  lièclcs  :  comme 
li  le  vice  &  la  vertu  n’étoient  pas  aufli  vieux 
que  l’homme  &  le  monde.. 

Quel  laps  de  temps  ne  luppofe  pas  une  langue 
(la  Chinoifc)  ,  aufli  difficile  &  aufli  perfeaionnée 
Que  les  folies  modernes  font  vieilles  !  il  eft  parlé 
dans  le  Samskret  des  jugemens  de  Dieu  par  l’eau 
&  par  le  feu  :  combien  les  mômes  erreurs  &  les 
mêmes  vérités  on  fait  de  fois  le  tour  du  globe  ! 

C’eft  la  guerre  ,  le  fanatifme  ,  le  malheur  de 
notre  lituation  ?  qu’il  faut  accufer  de  la  brièveté 
de  notre  hiftoire  &  de  la  petitelfe  de  nos  Na¬ 
tions  qui  fe  font  fuccédées  &  détruites  avec  rapi- 
dite. 

Les  médians  veulent  jouir  fans  délai  ^  &  c’eft 
ce  qui  les  diftingue  des  bons  adminiftrateurs.  Ceux- 
ci  fe  contentent  de  méditer  des  projets  ,  &  de 
répandre  des  vérités  utiles  ^  fans  cfpérance  de  les 
voir  eux-mêmes  prolpérer  ;  mais  ils  aiment  la 
génération  à  naître  ,  comme  la  génération  vivante. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  perfuader  à  des  hom¬ 
mes  nés  égaux  qu’ils  lont  tous  frères.  11  y  a  tout 
à  gagner  pour  eux  dans  cette  opinion  ;  il  y  au- 
roit  tout  à  perdre  dans  l’opinion  contraire. 

Quand  on  foumet  les  conquérans  parles  mœurs , 
on  n’a  pas  beloin  de  dompter  les  ennemis  par 
les  armes , 

L’expérience  générale ,  nous  apprend  que  les 
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vices  des  fociétés  iont  en  proportion  du  nombre 
des  individus  qui  la  compofent. 

^  L  aicenaant  d’un  grand  homme ,  efc  tout-puif- 
‘iant  ,  meme  iur  les  Nations  les  plus  corrompues. 

Une  injuixice  ,  une  cruauté  de  plus,  ne  doi¬ 
vent  rien  coûter  à  des  Peuples  policés  y  qui  ont 
ioules  aux  pieds  tous  les  droits  ,  tous  les  fenti- 
inens  de  la  nature  ,  pour  s’approprier  Punivers. 
Il  n  y  a  pas  une  feule  Nation  en  Europe  ,  qui 
ne  penie  avoir  les  plus  légitimes  raifons  pour  s’em¬ 
parer  des  richeffes  de  l’Inde.  Au  défaut  de  la  re¬ 
ligion,  qu’il  n’eft  plus  honnête  d'invoquer,  de¬ 
puis  que  les  Minières  l’ont  eux-mêmes  décréditée, 
par  une  cupidité  &  une  ambition  fans  bornes  , 
combien  ne  reite-t-il  pas  encore  de  prétextes  à 
la  fureur  d’envahir  Un  Peuple  Monarchifte  veut 
étendre  au-de-là  des  mers  la  gloire  &  l’empire 
de  ion  maître.  Ce  Peuple ,  fi  heureux  ,  veut  bien 
aller  expofer  fa  vie  au  bout  d’un  autre  monde, 
pour  tacher  d’augmenter  le  nombre  des  fortunés 
iujets  qui  vivent  fous  les  loix  du  meilleur  des 
Princes.  Un  Peuple  libre  ,  &  maître  de  lui-même, 
cft  né  fur  i’Occan  pour  y  régner.  Il  ne  peut  s’af- 
iurer  de  l’empire  de  la  mer  qu’en  s’emparant  de 
la  terre  :  elle  cft  au  premier  occupant ,  c’cft-à-dire 
a  celui  qui  peut  en  chaffcr  les  plus  anciens  ha- 
bitans  ;  il  faut  les  fubjuger  par  la  force  ou  par 
la  rufe  ,  &  les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens. 
L’intérêt  du  commerce,  la  dette  Nationale,  la 
Majcftc  du  Peuple  ,  l’exigent  ainfi.  Des  républi- 
%  cains  ont  heureufement  fécoué  le  joug  d’une  ty¬ 
rannie  étrangère  ,  il  faut  qu’ils  l’impofent  à  leur 
tour.S’ils  ont  brifés  des  fers  c’cft  pour  en  forger  d’au¬ 
tres.  Iis  haïffent  la  Monarchie  ;  mais  ils  ont  befoin 
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d’efclaves.  Ils  n’ont  point  de  terres  chez  eux  ; 
il  faut  qu’ils  en  prennent  ches  les  autres. 

Européens ,  vous  êtes  fiers  de  vos  lumières  ; 
mais  à  quoi  vous  iervent-elles  *}  De  quelle  uti¬ 
lité  feroient-ellcs  à  l 'Hottentot  Eft-il  donc  li  im¬ 
portant  de  fa  voir  parler  de  la  vertu  fans  la  pra¬ 
tiquer  Quelle  obligation  vous  aura  le  fauvage 
lorfque  vous  lui  aurez  porte  des  arts  ,  fans  les¬ 
quels  il  eft  fatisfait  ;  des  induftries  qui  ne  feroient 
que  multiplier  les  befoins  &  les  travaux  ;  des  loix 
dont  il  ne  peut  le  promettre  plus  de  fécurité  que 
vous  n’en  avez 

La  jaloufic  du  commerceeft  un  des  plus  grands 
fléaux  qui  affligent  l’humanité. 

L’unité  li  néceffairc  dans  les  arts  ,  eft  éo-ale- 

^  J  O 

ment  précieule  dans  les  affaires. 

Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération  eft  une 
vertu  uniquement  attachée  à  la  médiocrité  *1 

Telle  eft  la  puiffance  de  l’or,  lorfqu’il  eft  de¬ 
venu  le  Dieu  d’une  Nation,  qu’il  fupplée  à  tout 
talent ,  qu’il  remplace  toute  vertu  ,  qu’il  faut  avoir 
des  richefles  ou  faire  croire  qu’on  en  a. 

La  gloire  n’appartient  qu’à  la  vertu  ,  &  non 
à  des  actions  qui  font  éclatantes  fans  être  utiles 
aux  hommes. 

Il  vaut  mieux  avoir  à  lutter  contre  la  nature 
que  contre  les  hommes,  & s’expofer  aux  lecoui- 
lès  de  la  terre  qu’aux  infultes  des  Nations. 

Jetté  chez  des  fauvages  ,  je  ne  leur  dirois  pas 
confirmiez  une  cabane  qui  vous  allure  contre 
l’inclémence  des  laifons ,  ils  fe  mocqueroicnt  de 
moi  :  mais  je  la  bâtirois.  Le  temps  rigoureux  ar- 
riveroit ,  je  jouirois  de  ma  prévoyance  ;  le  fau¬ 
vage  le  verroit ,  &  l’année  fuivante  il  m’imite- 
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roit»  Je  ne  dirois  pas  à  un  Peuple  efclave ,  fois 
libre  y  mais  je  lui  mettrois  devant  les  yeux  les 
avantages  de  la  liberté  ,  &  il  la  defir  croit, 

Il  y  a  moins  d’héroïfme  à  expofcr  fa  vie  qu’à 
la  eonfacrer  à  de  longues  fatigues. 

Rarement  les  réfolutions  défefpérées  font-elles 
li  eu  renies. 

Les  noms  du  Mexique ,  du  Pérou ,  du  Potofi  * 
ne  nous  font  pas  friffonner  ;  &  nous  femmes  des 
hommes  f  Aujourdh’ui  même  que  Pefprit  de  jus¬ 
tice  &  le  fentiment  de  l’humanité  ,  font  devenus 
Panne  de  nos  écrits ,  la  règle  invariable  de  nos 
jugemens  ;  un  navigateur  qui  defeendroit  dans 
nos  ports  avec  un  vaiffeau  chargé  de  richeffes  , 
notoirement  acquifes  par  des  moyens  auffi  bar¬ 
bares  ,  ne  pafferoit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa 
maifon au  milieu  du  bruit  general  de  nos  ac¬ 
clamations?  Quelle  eft  donc  cette  fageffe  dont 
notre  fiècle  s’enorgueillit  fi  fort  ?  Qu’eft-ce  donc 
que  cet  or  ,  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  &  Phor- 
reur  du  fang  ?  Sans  doute  qu’un  moyen  d’é¬ 
change  entre  les  Nations  ,  un  ligne  repréfentatif 
de  toutes  les  fortes  de  valeurs  ,  une  évaluation 
commune  de  tous  les  travaux  y  a  quelques  avan¬ 
tages,  Mais  ne  faudroit-il  pas  mieux  que  les  Na¬ 
tions  fuffent  demeurées  fédentaircs  ,  ifolées  ,  igno¬ 
rantes  &  hofpitàlières ,  que  de  s’être  empoifon- 
nées  de  la  plus  féroce  de  toutes  les  pallions  ? 

Il  n’y  a  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout  avec 
de  la  douceur  ^  &  par  la  bienfaiiance  ,  puifque 
ces  vertus  peuvent  éteindre  le  reffentiment  dans 
Pâme  même  du  fan v âge, 

L’obcilfance  filiale  eft,  finon  plus  vive,  du 


et  Génie.  39$ 

moins  plus  vraie  dans  l’état  de  nature,  que  dans 
celui  de  fociéié. 

La  peur  eft  fille  de  rignorance  &  de  l’éton- 
nement. 

Tout  eft  lié  dans  le  fyftême  du  monde.  Le 
cours  des  fleuves  tient  aux  révolutions ,  loit  jour¬ 
nalières,  loit  annuelles  de  la  terre. 

La  vue  du  défordre  ne  déplaît  pas  toujours; 
elle  étonne  quelquefois  :  celle  de  la  deftruéVion 
afflige. 

L  attention  des  hommes  d'Etat  doit  être  éclai¬ 
rée  par  la  philofophie  dans  toutes  leurs  démar¬ 
ches. 
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La  force  de  l’habitude  étouffe  fouvent  le  cri 
de  la  raifon,  &  gouverne  encore  plus  abfolu- 
ment  les  états  que  les  individus. 

L’homme  fans  paflions  n’exifte  ni  dans  le  fond 
d’un  bois ,  ni  dans  la  fociété  ,  ni  dans  une  cel¬ 
lule. 

L’opprobre  brife  tous  les  rcflbrts  de  l’ame.  L’ex- 
pcrience  de  tous  les  âges  prouve  qu’on  ne  peut 
beaucoup  demander  à  la  terre  ,  qu’après  lui  avoir 
beaucoup  donné. 

Il  n’y  a  prcfque  pas  une  feule  circonftance 
'dans  ce  monde  où  le  bien  ne  fe  trouve  entre 
deux  inconvéniens.  Le  courage  confiftc  à  s’y  con¬ 
former  ,  au  hafard  de  ce  qui  peut  en  arriver  :  mais 
le  courage  eft-il  bien  commun  *1 

Faut-il  que  les  foupirs  de  l’homme  vertueux 
pour  la  profpérité  du  monde  ,  périlfcnt  ;  tandis 
que  ceux  de  l’ambitieux ,  de  l’infenfé ,  font  fl 
fouvent  exaucés  ou  fécondés  par  la  fatalité  ! 

On  fe  fait  fouvent  un  grand  nom  en  occaiion- 
nant  de  grands  malheurs. 
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On  pardonne  à  l’aveugle  multitude  de  fe  bor- 
fier  a  jouir  ,  ians  connoîtrc  lesiources  de  3a  prof* 
perite  qu’elle,  goûte  :  mais-  la  philofophie  6c  la 
politique  doivent  perpétuer  la  gloire  des  bienfai¬ 
teurs-  de  l'humanité ,  &  iuivre,  s’il  eft  poffible  , 
la  marche  de  leur  bienfaisance. 

Le  génie,  fur-tout  le  génie  impatient  de  jouir, 
ne  prévoit  pas  tout. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même  1 
e’eft  un  torrent  qui  ie  perd  dans  les  gouffres  qu’il 
creuie. 


Le  partage  des  terres  amena  la  diviûon  entre 
les;  hommes. 

La  chimère  de  Tim mortalité  fut  toujours  la 
paillon  des  hommes  ,  &  la  cortfolation  du  der¬ 
nier  âge. 

L’hiltoire  offre  plus  d’un  exemple  où  l’on  peut 
Soupçonner  que  ce  n’eft  pas  la  chofe  qui  a  fait 
le  mot ,  mais  le  mot  a  fait  la  chofe. 

Peut-on  introduire  de  bonnes  moeurs  malgré 
le  climat  1  Eft-ii  poffible  que  des  Peuples  bar¬ 
bares  fe  civiliient  fans  avoir  des  mœurs 

Parcourez  toutes  les  contrées  de  la  terre  & 
par-tout  où  vous  ne  trouverez  aucune  facilité  de 
commerce  d’une  cité  à  un  bourg  ,  d’un  bourg  à 
cio  village ,  d'un  village  à  un  hameau  ,  pronon¬ 
cez  que  les  Peuples  font  barbares  &  vous  ne  vous 
tromperez  que  du  plus  au  moins. 

Les  Sauvages  fans  loix ,  les  vertueux  fpartiates , 
les  religieux  Hébreux ,  les  Grecs  &  les  Romains, 
éclairés  &  belliqueux  ;  tous  les  Peuples  brutes  ou 
policés ,  ont  toujours  compofé  ce  qu’on  appellè 
le  droit  des  gens  ,  de  la  rule  &  de  la  force. 

Le  Hollandois  efl:  par  état  un  citoyen  du  monde; 
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le  Suiffe  eft  par  état  un  deftru&cur  de  l’Europe. 

Plus  on  cultive  ^  plus  on  coniovnmc  de  denrées 
plus  la  Hollande  gagne  ;  plus  il  y  a  de  batailles 
&  de  carnage ,  plus  la  SuiJJ’e  prolpère 

L  L'Etat  neft  point  fait  pour  la  religion  ,  mais 
la  religion  eft  faite  pour  l’Etat, 

II.  L'intérêt  général  eft  la  règle  de  tout  ce  qui 
doit  fubfifter  dans  l’Etat. 

III.  Le  Peuple  ^  ou  l’autorité  Souveraine  dépo- 
Htaire  de  la  Tienne  ,,  a  feule  le  droit  de  juger  de 
la  conformité  de  quelque  inftitution  que  ce  1  oit 
avec  l’intérêt  général. 

Ces  trois  principes  paroiifent  à? une  évidence  in- 
conteftable. 

L’aumône  eft  le  devoir  commun  de  tous  ceux 
qui  ont  au-de-là  du  befoin  abfolu.  Le  foulage- 
ment  des  vieillards  &  des  infirmes  indigens  eft  un 
devoir  pour  PEtat  qu’ils  ont  fervi. 

Point  d’autres  Apôtres  que  le  îégifiateur  &  les 
Magiftrats. 

Point  d’autres  livres  facrés  que  ceux  qu’ils  au¬ 
ront  reconnu  pour  tels. 

Rien  de  droit  divin  que  le  bien  de  la  répu- 
plique. 

Un  Etat  eft  une  machine  très-compliquée  qu’on 
ne  peut  montrer ,  ni  faire  agir  fans  en  connoître 
toutes  les  pièces.  On  n’en  lauroit  preffer  ou  re¬ 
lâcher  une  feule  que  toutes  les  autres  n’en  foient 
dérangées. 

Toute  puiffancc  forte  qui  fe  met  en  défenle , 
projette  d’attaquer. 

Le  vice  ne  peuple  point  >  ne  travaille  point  , 
ne  fe  fixe  point. 

Où  règne  une  aifance  honnête  fruit  du  travail 
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&  de  1  induftrie ,  là  lont  ordinairement  les  bon- 
nés  mœurs. 

Les  économies  mefquines  qui  font  la  relfource 
cOcntidle  de  quelques  prolcffîons ,  abaifïent  famé, 
1  avililfent  y  y  éteignent  tout  fendmcnt  de  dignité  ; 
&  il  n  y  a  rien  de  vraiment  louable  à  recom¬ 
mander  ni  à  attendre  d’une  efpèce  d’hommes 
conduite  à  ce  point  de  dégradation. 

L  amour  de  la  patrie  doit-être  fubordonné  aux 
loix  de  l’honneur  &  de  la  juftice. 

Le  crédit  d’un  commerçant  rénaît  plus  diffici¬ 
lement  encore  que  l’honneur  d’une  femme. 

Le  commerçant  ne  doit  pas  être  moins  jaloux 
de  Ion  crédit ,  que  le  militaire  de  fon  honneur. 

Quand  celui  qui  n’a  que  de  la  richefîe  vient 
à  mourir  il  n’y  a  rien  de  perdu. 

Les  arts  &  les  talens  agréables ,  en  poliçant  la 
fociété  la  corrompent  ;  les  fexes  venant  à  le  rap¬ 
procher  ;  à  fe  féduire  mutuellement ,  le  plus  foi- 
ble  entraîne  le  plus  fort  dans  fes  goûts  frivoles 
de  parure  &  d’amufement.  La  femme  devient 
enfant  &  l’homme  devient  femme.  On  ne  parle , 
on  ne  s’occupe  que  de  jouir. 

Il  ne  s’agit  pas  de  multiplier  les  hommes  pour 
les  rendre  heureux  ;  mais  il  fuffit  de  les  rendre 
heureux  pour  qu’ils  fe  multiplient. 

Tous  les  moyens  qui  concourent  à  la  profpé- 
rite  d’un  Etat  aboutilfent  d’eux-mêmes  à  la  pro¬ 
pagation  de  fes  citoyens. 

L’empire  de  l’opinion  cft  le  plus  puiflant  de 
tous  &  le  plus  confiant. 

Il  y  a  peut-être  moins  de  féduéfion  au  pied 
du  trône  que  dans  l’anti-chambre  d’un  Miniftre , 
&  moins  encore  au  pied  du  trône  &  dans  l’anti- 


chambre  des  autres  Miniftres  qu’à  l’entrée  du 
cabinet  du  Miniftre  de  la  Finance. 

Le  génie  appartient  à  l’imagination ,  &  l’ima¬ 
gination  au  climat. 

S’il  n’y  a  point  de  bonheur  fans  vertu  ,  jamais 
auffi  la  vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un  fond  de 
bonheur. 

L’enthoufiafme  ,  qui  eft  fondé  fur  l’erreur  ou  fur 
la  vérité ,  lait  toujours  de  grandes  chofcs. 


FIN. 

Nous  nous  propojons  de  donner  fuccejjlvement 
FEfprit  &  le  Génie  des  Auteurs  célèbres  de  ce 
Jiècle .  Nous  avons  mis  fous  prejfe  FEfprit  &  le 
Génie  de  J.  J .  Roujfeau  ,  extrait  de  la  dernière 
Edition  de  fis  Ouvrages .  Ces  diverfis  compila¬ 
tions  feront  imprimées  fur  même  papier  &  de  même 
format . 
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